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AUX   VETERANS 
es 

LA   GRANDE  -  ARMEE. 


MES  COMPAGNONS , 

J^entreprends  de  tracer  I^histoire  de  là 
grande^^u^mée  et  de  son  chef  pendant  ban* 
née  1613*  J'adresse  ce  tablean  k  cenx 
d^entre  vous  que  les  glaces  du  Nord  ont 
désarmés  9  et  qui  ne  peuvent  plus  servir 
là  patrie  que  par  les  souvenirs  de  leurs 
maUieurs  et  de  leur  gloire.  Arrêtés  dans 
votre  noble  ciurrière  ^  vous  existez  plus  en- 


core  daas  le  passé  que  flans  le  présent ;* 
mais  quand  les  souvenirè  sont  sî'grands)- 
il  est  permis  de  to«  yivre  que  de  souvenirs. 
Je  ne  craindrai  d^no  pas  )'  en  vous  rappe- 
lant le  phis  funeste  djô  ¥os  faits  d'armes^ 
de  troubler  un  repos  si  chèrement  acheté. 
Qui  de  nous  ignore  qtie^  du  sein  de  son 
obscurité)  les  regards  de  l'homme  déchu 
se  tournent  involontairement  vers  l'éclat 
de  son  existence  passée  9  méjne  lorsque  cette 
lueur  brille  sur  l'-écueit  où  se  brisa  sa  for* 
tun^,  et  quand  elle  éclaire  les  débris  du 
plus  grand  des  jiaufrages* 

Moi-même 9  je  l'avouerai,  un «entîment 
irrésistible  me  ramèniî  sans  cesse  vers  cette 
désastreuse  époque  de  nos  malheurs  publics 
et  privés.  Je  ue  sais  quel  triste  plaisir  ma 
mémoire 'trouve  ^  contempler  et  à  repro- 
duire les  traces  douloureuses  que  tant  d'hor- 
reurs lui  ont  laissées.  L'ame  ausèi  est-elle 
donc  fière  de  ses  profondes  et  nombreuses 
cicatrices?  se- plait-ellé  i  les  montrer? 
est-ce  une  poesesaion  dont  elle  doive  s^eu- 
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orgneîHir?.  ou  phitdt»  .Après.  le  délir  de 
conBaître)  $on  premier  besoin  serait-il  de 
faire  partager  ses  seiroaiions?  Sentir  et 
faire  éprouver^  sont-ce  là  les  plus  puissants 
mobiles. de  notre  ame? 

Mais  enûuy  quelle  q;ue  soit  la  cause  du 
^sentiment  qmi  naf^entraîne)  je  cède  au  besoin, 
de  retracer  toutes  les -sensations  que  j'ai 
éprouvées  dans  le  cours  de  oette  /uneste 
guerre*  ^e  yeux  occuper  mes  loisirs  à  dé* 
mêler  9  à  rassembler  ayecr  ordre)  «ta  résu- 
mer  mes  souvenirs  épars  -et  confondus* 
Compagnons^  j'invoque  aussi  les  vôtres!  né 
laissez  pas  se  perdre  de  si  grands  souvenirs» 
achetés  ^'si  cbers .)  et  qui  sont  pour  bou^  le 
seul  bien  que  le  passé  laisse  à  rav'enir. 
Seuls  contre  tant  d'ennemis^  vous  tombâtes 
avec  plus  de  gloire  qu^ils  ne  se  relevèrent. 
Sachez  donc  être  vaincus  sans  honte  !  relevez 
ces  nobles  fronts  9  Sillonnes  de  tontes  les 
foudres  de  rSurope  !  ir^abaissez  pas  ces  yeux 
qui  onjt  vu  tant  de  capitales  sc^umîses^  tant 
de  rois  vaincus  !    Le  sort  vous  devait  «ans 
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8 
doute  nn  plus  glorieux  repos;   mai»,  quel 
qu'il  soit,  il  dépend  de  vous  d'en  faire  un 

^  noble  usage*  "  Dictez  à  l'histoire  vos  sou- 
Tenirs:  la  solitude  et  le  silence  du  mal* 
heur  sont  favorables  à  ses  travaux  ;  et  qu'en- 
fin la  vérité  9  toujours  présente  aux  longues 
nuits  de  l'adversité)  éclaire  des  veilles  qui 
ne  soient  pas  infructueuses. 

Pour  moi)  j*userai  du  privilège  ^  tantôt 
cruel,  tantôt  glorieux,, de  dire  ce  que  j'ai  vu  ; 
j'en  retracerai  pe«t-être  avec  un  soin  trop 

.  scrupuleux  jusqu'aux  moindres  détails:  mais 
j^ai  cru  que  rien  n'était  minutieux  dans  ce 

^  prodigieux  génie  et  ces  faits  gigantesques, 
sans  lesquels  nous  ne  saurions  pas  jusqu'où 

ï  peut  aller  la  force  >  la  gloire  )  et  l'Infor* 
tune  de  l*homme. 
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DE  LA   GRANDE -ARMÉE 

FEKDAINT  L'A^1^'ÉE  181 1. 


L  I  V  R  E    P  R  E  MI  E  R. 


CHAPITRE  PREMIER, 


D(j>iii8  1807^  rintenralle  entr»  le  Rhin  et  le  Nié- 
men se  trouvait  franchi;  ces  deux  fleuves  étaient 
devenus  rivaux.  Par  ses  concessions  à  Tilsitt ,  eux 
dépens  de  la  Prusse,  de  la  Suède,  et  delà  Turquie, 
Napoléon    n'avait  ^agné    qu'Alexandre.     Ce   traité 


/     1« 

était  le  résultat  de  la  défaite  de  la  Russie^  et  la  date 
de  sa  soumission  au  syatètàe  coutiuental.  Jl  attaquait, 
chez  les  Jla^ses,  Fhonneur,'  compris  par  quelques- 
uns,^  et  l'intérêt,  que  tous  comprennent. 

Par  le  système  continental,  INapoléou  avait  dé- 
clare une  guerre  à  mort  au^  Anglais;  il  y  attacliait 
son  honneur,  son  existence  politique ,  et  celle  de  la 
France.  Ce  s/stème  repoussait  du  continent  toutes 
les  marchandises,  ou  anglaises,  ou  qui  avaient  payeur 
droit  quelconque  à  rAngletcrre.  Il  ne  pouvait  réus- 
sir que  par  un  accord  uQanimc:  onî  ne  devait  V espé- 
rer que  d'une  domination  unique  et  juniveiselle. 

D'ailleurs  la  France  s'était  aliéné  les  peuples  par 
«es  conquêtes^  et  les  rois  par  sa  révolution  et  sa  dy- 
nastie nouvelle.  Elle  tte  pouvait  plus  avoir  d'amis 
ni  de  dvaux,  mais  seulement  des  sujets  j  car  les  uns 
eusseift  été  faux,  et  les  autres  implacables:  il  fallait 
donc  que  tous  lui  fussent  soumis,  ou  elle  à  4ous,   , 

C'est  ainsi  que  son  cîref ,  enlrainé  par  sa  position, 
et  poussé  pai*  son  caractère  entrc;prenant,  se  remplit 
du  vaste  projet  de  «^rester  seill  maître  de  l'Europe, 
en  écrasant  la  Russie  et  en  lui  arrachant  la  Pologne. 
Il  le  contenait  avec  tant  de  peiné  que  déjà  il  com- 
mençait à  lui  échaj^er  de  toutes  parts.  Les  immen- 
ses préparatifs  qUe  nécessitait  une  ^si  lointaine  cnlre« 
prise,  ces  amas  de  vivres  et  de  munhio|is,  tous  ces 
bruits  d'armes,  de  chariots,  et  des  pas  de  tant  de 
«^    soldats ,  .ce  mouvem^t  .«niversel,    ce  cours  majes- 


ivtéax  et  i^emble  «le  toutec.  les  IbroM.de  l'Oocideiiif 
coinfre  rOnent,  fout  annonçait  à  TEurope  qoe  Mt 
deax  colosses  étaient  près  de  se.mesarei!» 

Mais,  poui> atteindre  laP^Russie^  H  fidlait  dépasser 
rAutriche^  traverser  là  Prusse ,  et  marcher  entre  la 
Suède  et  la  Turquie:  une  alliance  offensive  avec  ces 
quatre  puissances  était  donc  indispensable.  L^Aa* 
triclie  était  soumise  à  Tascendant  de  T^^apoléon ,  rt 
ja  Prusse  à  ses  armes.;  il  n!eut  qu'à  leur  montrer  son 
entreprises  riutriche  s'y  précipita  d'elle-même;  il  y 
poussa  facilement  la  Prusse. 

r^éanmoins  la  première  s^^  )eta  sans  areuglemen}» 
Située  iMitte  les  deux  colosses  du  nord  et  de  Touest, 
elle  se  plut  à  les  voir  aux  prises;  elle  e$péra  qu'il» 
s^afiaibliraient  mutueltemeat,  et  que  sa  force  s'ac- 
, croîtrait  de  leur  épuisement.  Le  i.k  «lars  181  a.,  «Ile 
pnomîf  trente  mille  hommes  à  la  France;  mais  elle 
leur  prépara  en  secret  de  prudentes  instructions. 
Ellfe  obtint  une  'promesse  vague  d'a.grandissement 
pour  indemnité  de  ses  irais  de  guerre^  et  se  fit  ga- 
rantir Ja  possession  de  la  Gallicîe.  Toutefois  elle  ad- 
mit la  possibilité  à  venir  de  là  cession  d'une  partie 
de  cette  province  au  royaume  de  Pdogne;  elle  iîûj; 
reçu  en  dédommagement  "lès  provinces  iHyrîcnncs^î 
Farkicïe  6  du  traité  secret  en  fait  foL 

Ainsi  le  succès  de  la  guerre  "ne  dépendit  "pas  de  4» 
cession  de  la  GaiUcie,  et  des  ménagements  qu'impo- 
sait la  jàloufte  autrichi«nue  ^mr  xette  possession. 
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1^ 

F^apoléon  aurait  donc  pu,  4è»  son  entrée  à  Vifaia) 
proclamer  ouvertement  la  libération  de  toute  lâ>  Fih 
logne,  au  lieu  de  tromper  son  ^attente,  de  Tétonner, 
de  Fattiédir  par  des  paroles  incertaines. 

C'était  là  pourtant  un  de  ces  pomts  saillants  qui, 
dans  toute  Affaire  de  'polidque  comme  de  guerre, 
sont  décisifs,  auxquels  tout  se  rattache ,  et  sur  les- 
quels il  faut  s'opiniâtrer.  Mais,  soit  que  Napoléon 
comptât  trop  sur*  Tascendant  de  son  génie,  sur  la 
force  de  son  armée,  et  sur  la  faiblesse  d^Alexandre; 
ou  qu'envisageant  ce  qu'il  laissait  derrière  lui ,  il 
\crût  luie  guerre  si  lointaine  trop  dangereuse  à  faire 
lentement  et  méthodiquement^  soit,  comme  lui-même 
va  le  dire ,  incertitude  sur  le  succès  de  son  entre- 
prise, il  négligea  ou  n'osa  point  encore  se  décider 
à  proclamer  la  libération  dupa/s  quil  venait  affranchir* 

Et^  cependant  il  avait  envoyé  un  ambassadeur  à 
^  sa  diète.  Lo^qu'on  lui  fit  observer  cette  contra- 
diction, il  répliqua  9,que  cette  nomination^était  un 
acte  de  guerre  /  qui  ne  l'engageait  que  pour  la  guerre, 
tandis  que  ses  paroles  l'engageraient  et  pour  la  guerre 
et  pour  la  paix/^  Aussi  ne  l'art-on  entendu  répondre 
à  l'enthousiasme  lithuanien  que  par  des  paroles  éva- 
sives ,  tandis  qu'on  l'a  vu  attaquer  Alexandre  corps  à 
corps  jusque  dans  Moscou. 

Il  négligea  même  de  nettoyer  les  provinces  polo- 
naises du  sud  des  faibles  armées  ennemies  qui  con- 
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tenaient  letir  patriotisme,  et  de  s^atsurer,  par  lenr 
Insurrection,  forti^ment  organisée,  une  luise  solide 
â'opératioit.  Accoutume  aux  voies  courtes,  à  des 
ooups  de  foudre,  il  voulut  s^imiter  lui-même,  malgré 
(a  différence  des  lieux  et  des  circonstances  :  car  telle 
*"  est  la  faiblesse  de  l'homme ,  qu'il  se  conduit  toi^odrt 
par  imitation ,  ou  des  autres ,  ou  de  lui-même  \  c^est* 
f^-dire,  dans  ce  demio*  cas,  celui  des  grands  hommes, 
par  rhabitude,  qui  n^est  qu'une  imitation  de  soi> 
même  \  aussi  est-ce  par  leur  coté  le  plus  fort  que  Cet 
honmies  extraordinaires  périssent  ! 

^  Celui-ci  s'en  remit  au  destin  des  batailles.    Il  sVtait- 

préparé  une  armée  de  six  cent  cinquante  mille 
^hommes  \  il  crut  que  c'était  avoir  assez  fait  pour  la 
rictoire.  0  attendit  tout  d'elle.  Au  lieu  de  tout  sacri- 
fier  pour  arriver  à  cette  victoire ,  c'est  par  elle  qu'il 
Toulut  arriver  à  tout:  il  s'en  servit  comme  d'un 
mojen,  quand  elle  devait  être  son  but.  Elle  n'était 
déjà  que  trop  nécessaire.  Mais  il  lui  conJSa  tant  d'ave- 
nir, il  la  surchargea' d'une  telle  responsabilité,  qu'il 
la  fit  pressante  et  indispensable.  Île  là  sa  précipita- 
tion: pour  Tatteindre,  afin  de  sortir  d^ine  position  si 

«  critique» 
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jbi  reste,,  qu'on  ne  se  pretie  point  de  juger  lul 

génie  aussi  grand  et  aussi  universel  :  bientôt  on  l'^o^ 

tendra  lui-m^e^  on  verra  combien  de  nécessités  le 

(         précqfNltèrent,  et  qu'en  admettant  même  que  la  rapî* 

i 
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dite  d^  SOIT  esipédkîm  ait  été  témértàtey  1»  Jôecè» 
Taurait  yraîsemblablementr  couronnée,  si  TaSàBAi^ 
ornent  précoce  de  $a  santé  eût  laissé-  aux  forces 
physiques  de  ce  grand  homme  toute  la- vigueur  qu^araîl 
&mê(SFVjéo  sèa  esprits 


n^ 


CHAPiTM    DEUXIEME. 


Quant  à  la  Prusse,  dont  Napoléon  étaft  m^îtpe,  on 
ne  sait  si  ce  fut  son  incertitlide  sur  lev  sort  qa!i\  lui 
réservait,  ou  sur Téppque  de  la  guerre)  qui  lui' fit 
reiiiser,  en  i8ii,'raUlânce  qu^elIe  lui  proposait,  et 
dont  il  dicta  Hu^méme'Ies  condrtrôns  en  181  i. 

Son  '  éloigncment  pour  Frédéric  -  Guillaume  ^lak 
remaz^quable.  On  araft  souvent  entendu  Napoléon 
reprocher  au  càl^net  prussien  ses  ^  traités  avec  là 
république  française.  „C*était,"  disaft-il,  „avuîr  aban^ 
donné  la  caunro  des  rofs.^^  Selon  M ,.  ^^fes  négocia- 
tions de  la  cour  dé  Berlin  avec  le  directoire  déce-^ 
latent  une  politique  timide,  intéressée,  sans  né» 
MesiB,  ^qoà  sacrîfiftie  sa  dignité  et  1»  cause  génét^Vd 
«les  trénes  a  de  pet^s  agrandissements*'^  Chaque 
fois  que,  sur  ses*  earte?,  il  suivait  le  trac^  des  fron- 
tières pnusîennes,    iè  s^irritai^  de  les-  voir  encore  Bji 


eten^tf»,  er&'éoriait:  ,',S«  pettt-il  que  j?aîe  liûss^  à 
cet  homme  tant  de  pajs!^^  \ .  - 

Cette,  arersion-  pour  un-  prince  pacifl^e  et  doux 
étonnail'.  Gomme  rîen  dans  IVapel^n  nW  indigne 
de  Ifhistoire ,  on  doit  en  rechercher  les  eaïuea.  Çkiri- 
ques-uns  en  font  remonter  Forigme  au  refus  que  le 
premier  consul  éprouva  de  l^ouis  XTIH,  quand  il  lui 
fil  offrir  dêff  arrangements  par  i'interrà«diaîre  du  rûi 
de  Prusse;  ils  crcrient'que  PîapoMon  s^  prit  au  mé- 
diateur de  ]%titilité  de  se  médiarîon»  D'autres  Tat- 
tribuent  à  l'enlèvement  de  Tagent  anglais  Rumbolt, 
que  Napoléon  fit  saisir  à  Hambourg,  et  que  Frédéric, 
profecleur  dé  Ja  neutralité  du  nord  de  rAliemagh^, 
VobUgeir  de  rendre.  Jusque-I»  une  correspondance 
secrète  arail  lié"  Frédéric  et  Nerpc^on-;  elle  était  si 
intime  qu>'ils  se  ccnfiaient  fusqiv'à  des  détails  de  leur 
intérieur:    cet  érèncment  fe  fît,  dît-en^  cesser. 

Cependant ,  eu  commencement  de  rôo5,  hi  Russie, 
rAufriche  et  l'Angleterre  chertîhaifnt  tocore  rame* 
usent  a  engager  Frédéric  dans  leur  troisième  eoeHtion 
contre  la  France.  La-cour  de  Berfîn^  les  princes,  k 
reine ,  Hardenberg',  et  toute  la  jeunesse  militaire 
prussienne ,  excités  par  l'ardeur  de  foire  i^loir  ïlîé- 
ri^age  de  glohre  que  leur  avait  laissé  le  grand  Frédé- 
ric-, ou  par  le  désir  ^'effaeer  la-  honte  de  ïsn  campagne 
^e  ff^T^  s^um'ssaient  au  vcIbu  de  ce»  trois  puÎFsances^ 
mafd  là  politique  pacffîque  de  Frédéric  et  de  soA 
nsniatre  Haugmtz  leur  résistait,  quand  lacvioloftion 
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dti  territoire  prussien  rérs  :ànspach,  par  le  passage 
d'un  corps  français,  exaspéra  tellement  loutès  les 
passions ,    que  leur  cri  de  guerre  prévalut. 

Alexandre  était  alors  en  Pologne;  on  Pappelle  à 
Potsdam-,  il  7  court,  et,  le  3  novembre  i8o5^  il 
engage  Frédéric  dans  la  troisième  -coalition.  Aussitôt 
Farmée  prussienne  s'éloigne  des  frontières  russes,  et 
M.  de  Haugwitz  se  rend  à  Briinn  pour  en  menacer 
*  Napoléon.  Mais  la  bataille  -d-Austerb'(z  hii  impose 
silence ,  et ,  quatorze  jours  après ,  Tbabile  ministre 
«'étant  agilement  retourné  vers  le  vainqneur ,  signe 
avec  lui  le  partage  dés  fruits  de  la  victoire. 

Cependant  Napoléon  dissimule  son  mécontente- 
ment ;  car  il  a  son  armée  à  réorganiser  ^  le  grand- 
duché  de  Berg  à  donner  à  Murat  son  beau- frère, 
Neufchàtel  à  "Berlhier ,  Naples  à  conquérir  pour  son 
frère  Joseph,  la  Suisse  à  médiatiser,  le  corps  germa- 
nique à  dissoudre ,  la  confédération  du  Rhin  à  for- 
mer^  il  veut  s'en  faire  déclarer  protecteur;  changer 
en  un  royaume  la  république  hollandaise  et  la  donner 
à  son  frère  Louis ^  c'e«t  pourquoi,  le  i5  décembre, 
il  a  cédé  le  Hanovre  à  la  Prusse,  en  échange  d'Ans- 
pach ,  de  Glèves  et  de  Neufchâtel. 

„D*abord  la  possession  du  Hanovre,  séduisit  Fré- 
déric 9  mais,  quand  il  fallût  signer,  sa  pudeur  hésitii.; 
il  né  voulut  accepter  cette  province  qu'à  demi  et^ 
eomme  un  dépôt*  Napoléon  ne  put  concevoir  Une 
politique  si  timide.    „Ge  prince,^^  s'ëoria-t-il)  ^*im 
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dojpic.  fîilîre  ni  la  paix  ni  la  guerre?  Me  pr^re^t-il  Jei 
Jonglais  1  est-ce  encore  une  coalitioa  gui  se  prépare? 
méprise- 1 -on  mon  alliance ?^^  Cette  supposition 
rindigné,  et  le  8  mars,  par  un  nouv<^u  traité,  2 
force  Frédéric  à  déclarer  la  guerre  ii  T^gleterre,  à 
s^empairer  du -Hanovre,  et , à  recevoir  >de8  garnisons 
françaises  dans  fVesei  et  dans  Hameln, 

Le  Toi  de  Prusse  se  soumet  ^eul;  sa  cour,  ses  sujet! 
6*exaspèrent  ;  ils  reprochent  k  leur  roi  de  s^étre  laissé 
raîncre  sans  avoir  osé  combattre,    et,  s'exalla^it  de 
leurs  souvenirs,,  ils  se  croient  seuU  appelés  à  triom- 
pher du  vainqueur  de  TEurope.  Dans  leur  impatience 
3s  insultent  le  ministre  de  IVapoléon  ;  ils  ont  aiguisé 
.leurs  armes  sur.  le  seuil  de  sa  porte  ;   Napoléon  lui- 
■  ^même,  ils  Toulragcnt.     Letu*  reine  elle-même,  sii>rîl- 
Jante  de  grâces  et  d'attraits,  revêt  Un  habit  de  guerre; 
leurs  princes ,  Tun  d'eux  sur-tout ,  dont  la  démarche 
et  les  traits,    dont  Tesprit  et   Tintrépidité  seml^lent 
leur  promettre  un  héros,    s'olTrent  à  les  conduire. 
Une  ardeur,    une  foreur  chevaleresque  s'empare  de 
tous  les  esprits. 

On  assure  qu'en  même  tems,  des  hommes,  ou 
perfides,  ou  abusés,  ont  persuadé  à  Frédéric  qqe 
*tîapoléon  est  forcé  de  se  montrer  pacifique,  que  ce 
^ffoerrier  ne  veut  point  la  guerre  ;  ils  ajoutent  qu'il 
,l{^e  ^perfidement  de  la  paix  avec  rAngleteiTe^  au 
.MX  de  la  restitution  du  Hanorre,  qu'il  veut  re- 
.yif^pdne  à^UFr^^    Frédéric,  entraîné  parle  mou- 
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v^n^nt  Qétïérsly  laisse  eÀiîn  éclater  toiïtefr  ces  ptâ- 
sions.  Son  armëe  s'avance  ^  il  en  menace  hapoleoïl, 
et  quinze  jours  après  il.  n'a  plus  d'année ,  plus  do 
royaume 3  il  fuit  seul,  et  Napoléon  date-  dé  Berlin 
ses  décrets  contre  FAngleterre. 

La  Prusse^  humiliée  et  conquise,  il  dévint  Tmpos- 
sîble  â  Napoléon  de  s'en  dessaisir  ;  elle  se  serait  ^angén 
fious  le  canon  des  Russes.  Ne  pouvant  la  gagner, 
comme  la  Saxe,  par  un  grand  acte  de  générosité,  il 
restait  à  la  dénaturer,  en  la  divisant:  et  cependant, 
sait  pitié,  soit-  eflfet  ^e  la  présence  d'Alexandre  ,  il  i(o 
se  décida  pas  à  la  démembrer.  Cette  position  était  ' 
fausse,  comme  la  plupart  de  celles  où  l'on  s'arrête 
en  chemin;  Napoléon  ne  tarda  pas  aie  sentir,  et 
quand  il  s'écriait:  ^Se  peut^'l  qi\e  j'aie  laissé  à  cet 
homme  tant  de  pays  !"  c'est  que  vraisemblablement 
il  ne  pardonnait  pas  à  la  Prusse  la  protection  d'Ale* 
sandre:  il  la  haifssait,  s'y  voyant  haï. 

En  effet,  les  étincelles' d'une  haine  jalouse  et  lni> 
patiente  échappaient  a  la  jeunesse  prussienne,  qu'exal- 
tait mne  éducation  patriotique,  libérale  et  mystique,. 
C'était  au  milieu  d'elle  que  s'était  élevée  une  puis»  ^ 
;sance  formidable  contre  celle  de  Napoléon;  elle  «e 
.composait  de  tout  ce  que  sa  victoire  avait  dédaigné 
ou  offensé  ;  elle  avait  toutes  les  forces  des  faibles  et 
des  opprimés ,  le  àtoh  naturel ,  le  mystère ,  le  fana- 
tisme, la  vengeance;  la  terre  lui  manquant,  elle 
Vappuyait  dn  ciel ,  et  ses  forces  morales  échappaient 
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■  à  la  pùissancd  matérielle 'de  P^poléon.  Animée  de  cet 
esprit  de  secte  ardait,  dévoué,  infatigal)Ie,  elle  épiait 
tous  les  mouremens  de  ton  ennemi ,  tous  ses  côtés 
iaîLIes,  se  glissait  dans  tous  les  intervalles  desapuû- 
sanoe  ;  et,  se  tenant  prête  k  saisir  toutes  les  occasions, 
elle  savait  attendre  avec  ce  caracière  pali.eut.  et  fle^ 
maticpe  des^^AJlemands,  cause  de  leur  défaite ,  et 
coQli^e  lequel  s'usait  notre  victoire. 

Cette  vaste  conspiration  était  celle  des  amis  de  h 
vertu  ^).  Son  chef,- c*est-à-dire  celui  qui  vint  à  propM 

83  En  1808,  plusieurs  hommes  de  Icltres  de  Kœnigs- 
berg,  affligés  de»  maux  qui  désolaient  leur  patne, 
g*en  prirent  à  la  corruption  générale  des  mœurs  ; 
elfe  avait,  selon  ces  philosophes,  étouffé  le  véri- 
table patriotfsme  dans  les  citoyens ,  la  discipline 
daiis  Tarmée,'  4e  courage  dans  lé  peuple.  IJee 
hommes  de  bien  devaient  donc  se  réunir  pour 
régénérer  là  nation  par  Texcmple  de  tous  les 
sacrifices.  En  conséquence  ceux  ci  formèrent  une 
association  qui  prit  le  nom  d'Union  momie  eê 
scientifique.  Le  gouvernement  l'approuva,  en  lui 
interdisant  toutefoisia  politique.  Cette  résolution, 
toutfe  noble  qu'elle  était,  se  serait  peut-être  perdue, 
comme  tant  d'autres ,  dans  le  vague  de  la  méta* 
physique  allemande;  mais,  vers  le  même  tems, 
le  prince  Guillaume,  dépossédé  du  duché  de 
BrunsYvick ,  s'était  retiré  dans  sa  principauté' 
d'Ùels  en  SUésie  :  on  dit  que ,  du  sein  de  ce  n>> 
fîige ,  il  aperçut  les  premiers  progrès  de  funion 
morale  dans  la  nation  prussienne.  Il  s'y  affilia  ; 
et,  k  céur  tout  rempli  de  haine  et  de  vengeance^ 
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pour  donner  une  expression  précise,  une  dîrectîbu 
et  de  rensemble.à  toutes  ces  volontés,  fut  Stetn,  Peut- 
être  Napoléon  eût-il  pu  le  gagner  j  il  préféra  le  punir. 
Son  plan  venait  dlêtre  découvert  par  Tun  de  ces  ha- 
sards .auxquels  la  police  doit  la  plupart  de  ses  miracles: 
mais  quand  lés  conjurations  sont  dans  les  intérêts, 
dans  les  passions ,  et  jusque  dans  les  consciences,  on 
ne  peut  en  saisir' les  fils  ^  chacun  sWtendsansse  com- 

it  conçut  ridée  d^une  autre  Uguc  :  elle  devait  se 
composer  d'hommes  déterminés  à  renverser  la 
confédération  du  Rhin,  et  à  chasser  les  Français 
du  sol  de  la  Germanie.  (îette  union,  dont  le  but 
était  plus  réel   et  plus  positif  que  celui  de   la 

Sremière,  Fattira  tout  entière  dans  son  sein,  et' 
e  ces  deux  associations  se  forma  celle  des  Atms 
de  U  vertu*  '  • 

Déjà,  vers  le  3i  mai  i8og,  trois  entreprises, 
.  celle  de  Katt ,  Dœmberg,  et  de  Schill,  avaient 
signalé,  son  existence.  Celle  du  duc  Guillaume 
commença  le  1 4  mai.  Les  Autrichiens  la  sou- 
tinrent d'abord.  Après  des  fortunes  diverses^  ce 
chef,  abandonné  à  lui-même  axt  milieu  de  TEu^pe 
soumise ,  et  seul  avec  deux  mille  hommes  contre 
toute  là  puissance  de  Napoléon,  ne  céda  pas;  il 
lui  tint  tête  ;  il  se  jeta  sur  la  Saxe  et  sur  le  Ha- 
novre ;  mais ,  n'ajant  pu  les  soulever ,  il  se  fit 
jour  à  travers  plusieurs  eorps  français  qu^il  bat- 
tît, atteignit  Ja  mer  à  ËIsfleih,  et  sViclûippiK  da 
continent  sur  des  vaisseaux  anglais  qui  1  atten- 
daient \K  pour  recueàlir  sa  haine  et  la  gloire  qu'il 
venait  d'acquérir.   .         > 


«nmiqner,  .  ou  plutôt  tout  est  commumcatîon  ;  c*e8l 
«ne  sympathie  générale  et  simultanée. 

Ce  foyer  répandait  ses  feux,  gagnait  de  proche  en 
proche;  il  aita^uait  la  puissance  de  JNapoIéon  dam 
Topinion  de  toute  rAllemagne,  s'étendait  jusqu^en 
Italie,  et  menaçait  toute  son  existence.  Déjà  Ton  avait 
pu  voir  que,  si  les  circonstances  nous  devenaient 
contraires,^  les  hommes  jie  manqueraient  pas  pour 
les  seconder.  En  1 809,  même  avant  le  malheur  d1£se> 
lingen,  c^ctaient  des  Prussiens  qui,  les  premiert) 
avaient  osé  lever  contre  Napoléon  Fétendard  de  Tin- 
dépendance.  Il  le&  avait  fait  jeter  dans  les  fers  desti- 
nés aux  galériens  :  tant  ce  cri  de  révolte,  qui  répon> 
dait  à  celui  des  Espagnols,  et  qui  pouvait  devenir 
général,  lui  avait  paru  important  à  étouffer. 

£1^ ,  sans  toutes  ces  causes  de  haine ,  la  position 
de  la  {'russe  entre  la  France  et  la  Russie  obligeait 
napoléon  ky  être  le  maître:  il  ne  pouvait  j^  régner 
que  par  la  force;  il  ne  pouvait  y  être  fort  qu'en 
Taâaihlissant.     . 

Il  ruinait  ce  pa^^  «achant  bien  pourtant  que  la 
pauvreté  rend  audacieux  ;  que  Fespoir  de  gagner  de- 
vient seul  maître  chez  ceux,  qui  n'ont  plus  rien  à 
perdre;  qu'enfin,  ne  leur  laisser  que  du  fer;  c'était 
les  forcer  de  s'en  servir.  Aussi^  dés  que  F.année  1811 
s'approcha,  avec  la  terrible  lutte  qu'elle  apportait 
dans  son  sein ,  Frédéric ,  inquiet  et  fatigué  de  son^ 
asservissement ,  voulut  en  sortir  par  une  alliance  ou 
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Jours  après  la  réception  de  cette  iiistrn(^én,  n^irrftit 
point  conplu'-  Talliance  offensive  qtie  Ja  France  ïm 
dictait;  maisvtaiïdîis  que  le  maréchal  traçait  I^  pèft 
âe  mardies  nécessaires  pour  cette  opération ,  if  ^ 
j>rît  que  le  traité  du  24  février  1812  était  ratifié. 

Cette  soumission  n^a  point  encore  rassuré  Na{K>> 
léon.  A  sa  force  il  ajoute  la  feinte  :  les-  forterèsiséè 
que,  parpudeiu*,.  il  laisse  à  Frédéric,  sa  défiance 
en  convoite  encore  Inoccupation  ;  il  exige  que  ce 
monarque  n*ënlretienné  que  cinquante  ou  qttatret> 
vingts. invalides  dan^  les  unes;  il  Veut  qu'il  souffre 
la  présence  de  plusieurs  officiers  irançaîs  dans  lèn 
autres  ;  toutes  doivent  lui  envoya  leurs  rapport»  é 
recevoir  ses  ordres.  Sa  iBoUicitude  s'étend  à  tout 
,,Spandau/^  dil-il  dans  ses  lettres  au  maréchal  Da* 
Vout ,  ,,est  la  citadelle  de  Berlin ,  comme  Pillau  est 
celle  de  Kœnigsberg;"  et  déjà  des  troupes  frai* 
çaises  ont  l'ordre  de  èe  tenir  prêtes  à  s'y  introditîrc 
au  premier  signal  :  il  eh  indique  même  la  manière.  Â 
PoCsdam,  que  le  roi  s'est  réservé,  et  dont  fentrée  tst 
interdite  à  nos  troupes,  il  t%ut  qae  les  officiers  fran- 
(jais  se  montrent  souvent  jlour  observer,  et  poir 
accoutumer  le  peuple  à  leur  vue.  H  recommande  les 
plus  grands  égards  pour  Frédéric  et  ses* sujets;  màa 
il  exige  en  même  tems  qu^on  leur  enlève  tout  ce  ^ 
jpourrait  leur  servir  dans  une  révolte  :  il  désigne  tout, 
jusqu'à  la  moindre  arme  ;  et,  prévoyant  la  perte  diuie 
bataille  et  des  vêpres  prussiennes ,  il  ordonne  que  ses' 
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tnmpessoknt,  oia  caeemées,  <m<sampto,  •!  mille 
autres  {NrécauliOQs  d'un  détail  infini.  Efifio,  dan»  la 
cas  d'une  descente  des  Anglais  entre  FËIbe  et  la 
Vistnle,  et  quoique  Victor,  et  plus  tard  Augereau^ 
dnasenC  eécufer  la  Prusse  avec  cinquante  nSIa 
boBunes ,  il  s^est  assure  -  d^un  «ecour»  de  dix  mille 
Danois 

Au  nûlien  de  toutes  ces  précautions,  sa  défiance 
sidisîste  encore  ;  quand  le  prince  d'Hatsfeld  est  venu 
lui  demander  un^  secours  de  vingt-cinq  millions  pour 
ilet  frais  de  la  guerre  ^qui  se'  prépare,  il  a  répondu  à 
Daru  9,qu'il  se  garderait  Jiien  de  donner  des  aAnes 
fxmtre  lui-même  à  un  ennemi^  G*est  ainsi  que  FVë* 
déric,  enlacé  dans  un  réseau  de  fer,  qui  r«iTironiie 
et  le  saisit  de  toutes  parts,  sW  résigné  à  mettre  vingt 
k  tr^Kte  mille  hommes,  et  la  plupart  de  ses  forteresses 
/et  de  ees  magasins  à  la  disposition  de  Napoléon  <> 

i")  Par  ce  traité,  la  Prusse  s'engageait  à  fournir  deux 
cent  mille  quintaux  de  seigle ,  vinfi^t-quatre'mille 
de  tiz^  deux  millions  -de  bouteilles  de  bière ,  qna: 
tre  cent  mille  quintaux  de  froment,  six  cent. 
cinquante  mille  de  paille ,  trois  cent  cinquante 
mille  de  foin ,  six  millions  de  boisseaux  dWoine, 
quarante-quatre  mille  bœufs,  quinze  mille  chevaux, 
trois  miHé  six  cents  voitures  attelées,  conduites, 
et  portant -chacune  quinze  cents  pesant  ;  enfin, 
des  hôpitaux  pourvus  de  tçut  pour  vingt  mille 
malades.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  fournitures 
devaient '[être  faites  en  déduction  ^du  reste  des 
taxer  imposée»  par  la  conquête.  ' 
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CHAPITRE  TROISIEME. 


Ces  deux  traités  ouvraient  à  IVapoIéon  le  cfaeniîA 
de  la  Russie;    mais ,  pour fpénétrer  dans  les  profoiK 
deùrs  de  cet  ^pir«,  il  fallait  encore  s^assurer  de  la 
'  Saède  et  de  la  Turquie. 

Toutes  les  combinaisons  militaires  s^étaient  4éII»> 
ment  agrandies,  qu'il  ne  s'agissait  plus,  pour  tracer 
ttii  plan  de  guerre  y  de  considérer  là  configuration 
d'une  province ,  celle  d'une  chaîne  de  monta^es^^on 
le  cours  d'un  fleuve.  Quand  des  souverains  teb  qnU-, 
lelcandiN)  et  IVapoléon  se  disputaient  l'Europe,  o^çtait 
la  positicm  générale  et  relative  de  tons  les  en^irea 
qur'il  fallait  embrasser  d^un  coup  d'œil  universel  ;  ce 
n^était  plus  sur  des  cartes  particulières^  mais  sur  le 
gtobe  entier  que  leur  politique  devait  tracer  ses  plani 
guerriers.  " 

Or  la  Russie  çst  maîtresse'  des  hauteurs  de  l'Eo* 
r6pe ,  ees  flancs  sont  apposés  aux  mers'  du  nord  et 
du  sud. .  .Son  gouvernement  ne  peut  que  diilicilemeitt 
être  acçalé  et  forcé  à  composer,  dan?  un  espace 
presque  imaginaire,  dont  la  conquête  exige  de  Ion* 
gués  campagnes,  auxquelles,  son  climat  s'oppose.  H 
en  résulte  que,  «ans  le  concours  de  la  Turquie  et  de  la 
Suède,  la  Russie  est  moins  atta(|uable.  C'était  dono 
avec  leur  secours  qu'il  Mait  Ja  surprendre,  attaquer 


an  oœar  cet  empire  dans  sa  moderne  capitale,  totip- 
ner  au  loin,  en  arrière  ^e  sa  gauche ,  la  grande  ai^ 
mee  du  ISiëmen,  et  non  pas  brusquer  seulement  des 

"attaques  sur  une  partie  de  son  iront,  dans  des  plaines 
où  Tespace  einpéche  le  désordre ,    et  laisse  toujoun  » 
mille  chemins  ouverts  à  la  retraite  de  cette  armée.      ^ 

Aussi  les  pins  simples  dans  nos  rangs  -s'attendaient* 
ils  à  apprendre  la  marche  combinée  du  grand-visîr 
Ters  Hief ,  et  celle  de  BemadoHe  en  Finlande.  Dé>à 
Jiuit  monarques  étaient  rangés  sous  les  drapeaux  da 
r^apoléon^  mais  les  deux  souverains  les  pluè  intéres- 
ses à(8a  querelle  manquaient  encore  à  soç  cqmmaiv 
dément.    Il   était  digne  du  grand  empereur  de  ^fôir» 

" marcher  toutes  les  puissances,  toutes  les  religions  do 
IlËiirope  à  Faccomplissement  de  ses  grands  desseins: 
alors  leur  succès  était  assure  ;  et  si  la  voix  dW  non-  ' 

'  Tel  Homère  eût  manqué  à  ce  roi  de  tant  de  rois,  la  . 
voix  du  dix-neuvième  siècle ,  devenu  le  grand  siècle^ 
Taurail  remplacé  ;  et  ce  cri  d'étonnement  d'un  âge 
entier,  pénétrant  et  traversant  l'avenir^  aurait  retenti 
de  génération  en  génération  jusqu'à  la  postérité  la 
plus  reculée.  x       / 

Tant  de  gloire  ne  nous  était  pas  réservée. 
Qui  de  nous,  dans  rarhiéé  ^française,  ne  se  souvient 
de  son  «toniiement ,  aiu  mQieu  dés  champs  riusesi,  h 
la'  nouvelle  des  funestes  traités-  des  Turcs  et  des  Suié« 
dois  avec  Alexandre,  et  tioqime  alors  nos  regards  m* 
qqiet»  «a  tournèrent  vers .  nalre  droite  déeouveirte, 


rerè  notre  gauche  afi«pblie,.et  sur  notre  retraite  me» 
nacée?  Alors  nous  ne  pensions  qu'aux  funestes  effets 
Ae  cette  paix  entre  nos  alliés  j^t  notre  ennemi^  au- 
jourd'hui noué  éprouvons  le  besoin  d*en  connaître  les 

,  causes.  >    - 

,  Le$  traités,  concliis  vers  la  fin  du  siècle  «lemier 

^  avaient  soumis  à  la  Russie  le  faible  sultan  des  Turcs  : 
l!expédition  jd'Égjpte  l'avait  armé  contré  nous.  Mais 
dépuis  Favènement  de  ISapoléon,  un  intérêt  conunun 
^n  entendu ,  et  Fintimité.  d'une  correspondance 
iB^éHeuse,  avaient  rapproché  Séliin  du  premier 
consul:  une  étroite  liaison  s*était  établie  entre  ces 
deux  princes  f  tous  deux  avaient  même  échangé  leurs 

^j^rtraits.  .  Sélim  tentait  une  grande  revplu^on  dans 
les  usages  ottomans.  Napoléon  l'excitait  et  l'aidait  k 
introduire  dans  l'armée  musulmane  la  discipline  eur 
ivpéenne ,  quand  la  victoire  d'Iéna ,  la  guerre  de  Po«- 

'logne,  et  Séhastiani,  décidèrent  le  sultan  à  secouer 
le  joug  d'Alexandre.  Les  Anglais  accoururent  pour  s'^ 
opposer^  mais  ils  furent  chassés  de  la  mer  de  Constan- 
tinople.    Alors  IS'apoléon  écrivit  ainsi  à  Sélim: 

•.        '         .Osterode,   le  5- avril  1807. 

^Mon  ambassadeur  m'apprend  la  bonne  conduîto 
et  la  bravoure  des  musulmans  contre  nos  ennemis 
communs.  Tu  t'es  montré  le  digne  descendant  des 
Sdiim  et 'des  Soliman.  Tu  m'as' demandé  quelque 
officiers,  je  te  les  envole,  .  J'/at  regretté  ^que  tu  nft 
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tn'eusses  pas  Memiuidé  qnelijaesjinillierir  d^homiMtt 
tn  ne  m^eh  as  demande  ^e  cinq  icents,  fai  ordonna 
atissîtdt  qa*il8  partissenl.  J^entends  qa^ls  soîenll 
soldés  et  habiHés  à  mes  frais ,  et  que  tv  sois  rem* 
bourse  des  dépenses  qa^ils  pourront  t*occasioner* 
Je  donne  ordre  an  coinmandant  de  mes  troupes  en 
Dalmatie  de  f envoyer  les  armes,  les  munitions,  lA 
tout  ce  qae  tu  me  demanderas.  Je  donne  les  même» 
ordres  à  IVàpIes,  et  déjà  des  canons  oht  été  misa  hi 
disposition  du  pacha  de  Janina.  Généraux,  officierS) 
armes  de  tonte  espèce,  argent  même*,  je  mets  toOl 
à  ta  disposition.  Tu  n^as  qu*à  demander;  demanda 
â*une  manière  claire ,  et  tout  ce  que  tu  demanda* 
rifts,  je  te  renverrai  sur  Ilieure.  Arrange-toi  arec  la 
Bchah  de  Perse,  qtii  est  aussi  Teraiemi  des  Russes; 
engage-le  à  teiûr'  ferme,  et  à  attaquer  virement 
fennemi  commun.  *  J'ai  Imttn  les  ftusses  dans  naé 
grande  ^bataille;  je  leur  aîi  pris  soixante-quinze  oa* 
lions ,  seize  drapeaux,  et  un  grand  nombre  de  pri" 
sonniers.  Je  suià  à  quatre  vingts  lieues  en  avant  da 
Varsovie,  et  je  va»  profiter  de  quinze  jours  de  ra* 
pos  que  je  donne  à  nion  armée ,  pour  me  rendre  à 
Tarsotie,  et  y  recevoir  ton  ambas^deur.  Je  sens 
la  besoin  qae  tu  as.  de  canonniers  et  de  troupes.  J^en 
avais  offert  à  ton  ambassadeur;  il  n'en  a. pas  rouin, 
dans  la  crainte  d'alarmer  la  délicatesse  des  nrasnl^ 
flUDS.  Confiè-moi  tous  tes  besoins  ;  ]e  suis  aMea 
pnisiaiit  at  «stcs  înfânMé  h  «es  toc^^ès^    lôit  {mt 
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^îtié  que  par  politique,  pour  jiVoîr  rien  à  te 
refuser.  Jci  on  m'a  propose'  la  paix.  On  m'accordait 
tous  les  avantages  que  je  pouvais  désirer;  mais  on 
voulait  que  je  ratifiasse  l'état  de  choses  établi  entré 
la  Porté  et  la  Russie^  par  le  traité  de  Sislov/e ,  et  Jt 
my  suis  refusé.  J'ai  répondu  qu'if  fallait  qu'une  in- 
dépendance aWlue  fût  assurée  à  U  Portt^  et  qiu 
êPHS  Ui  traités  qui  Isa  ont  été  arrachés  -  penJant  fuè 
M  France  sontmeillait  ^  fussint  révoqués.^f^  * 

Cc^lte  lettre   de  IVapoMon    avait  été   précédée  et 
rauivie  d'assurances  vcrl>aies,  mais  formelles,  qu'il  nii. 
.remettrait  pas  l'épée  dans  le  fourreau  que  la  Crîméa 
n'eût  clé  rendue  au  croissant.    Il  avait  même  autdh»'" 
^'bastiani  à  donner  au  divan  la  copie  dca  instruc- 
tions qui  renfermaient  ces  promesses. 
^  Tejles  fu^îni  ses  paroles;  voici  sçs  actions:  d'abord 
rilea   s'accordèrent    Sébasiiani   demanda  le  passage 
par  la  Turquie  d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  Fra». 
çais.    Il  la  commandera  ;  elle  se  réunira  à  l'armée  ot- 
tomane.   Il  est  vrai  qu'un  incident  imprévu  déran^^e 
ce  projet  5  mais  alors  ^^apoléoh  fait  accepter  à  SébVn 
k  promesse   d'un    secours  de  neuf  mille  Français 
4ont  cinq  mille  arUlleurs,    que   onze  vaisseaux  de 
ligne  devront  porter    à   ConstantinopJe.    En  mêi^ 
t»m8,      l'ambassadeur    turc     est   accueilli   av^c   dé» 
^ards  minutieux  dans  le  camp   français:    il  accom- 
pagne Napoléon  dans  ses  revues;    les  soins  les  pluj    ' 
lîaressanta   lui   sont  prodigués,    et   déjà  le   grand- 
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écuyw  ie  Franee  traitait  amec  hâ  d'une'  dliance  of- 
lènaÎTe.  et  défensive,  cpisaoâ  une  attaque  inopinée  des 
Russes  vint  interrompre  cette  négociation.  Cet  am* 
bassadenr  retourne  à  Varsovie ,  où  kmèn»  oomid^ 
ration  Fenvironne. 

II  en  jouissait  encore  le  four  de  la  victenre  déctsivi 
deFriedland;  mais,  les  jours  soivans,  son  iUnsiot* 
mf  dissijpe  ^  il  se  voit  négligé  :  car  ee  n'est  plus  Sélin» 
^'il  représente;  une  révolution  vient  de  renvener 
du '.trône  ce  souverain,  l*aini  de  ?(apeléon,  et  avec 
lui  revoir  de  donner  aux  Turcs  une  armée  réguMèn 
eor  laquelle  on  pût  s'appnyer.  Napoléon  ne  sait  doue 
plus  s'il  pourra  compter  sur  le  secours  de  ces  Ihue^ 
bares*  Son  système  change  :  c'est,  désormais  Aiexandra 
qu'il  veut  gagner;  et,  comme  jamais  son  génie  n'bé> 
èite,  il  est  déjà  prêt  à  lui  abandonner  l'empire  d'O» 
rient,  pour  qu'il  fe  laisse  s'emparer  de  l'empire  d*Oo> 
ddent. 

C'est,  sur-tout  le  sjstème  continental  qu'il  veut  éteiv 
dre:  il  faut  qa*îl  •en  environne  l'Europe,  et  la  coopé» 
ration  de  la  Russie  va  compléter  son  développement 
Alexandre  promettra  de  fermer  le  iiord  aux  Anglais;, 
il  forcera  la  Suède  à  rompre  avec  ces  iasulaires;  en 
même  tçms  ,  les  Français  les  repousseront  du  ceniro, 
du  midi  et  de  Touest  de  1  Europe.  t}éjÀ  même  Napo» 
léon  médite  l'expédition  du  Portugal,  si  ce  roytiume 
n'entre  pas  dans  sa  coalitio^iu  ï^  Turquie  n'est .  donc 
plus  qu'un  accessoire  dons  ses  pr^ts ,  et  il  coaseftt 
à  l'armistice  et  à  l'entrevue  de  Tilsitt. 


'■-  Cependant  ,nne  dépulation  de  Vilna  vîeht  lui  d^p 
mander  la  liberté',  et  hii  offrir  le  même  dévouement 
^'a  montré  Varsovie  5    ifnais  Berthiér,   satisfait  dans 
Bon  ambition ,  cjt  las  de  la  guerre,  repousse  ces  ejoe 
vojés,  qu'il  appelle  des  traîtres  à  leur  souverain*    l,e 
prince  d'Eckmùhl  le»  accueille ,  il  lès  présente  a  IVi- 
poléon,  qui  s'irrite  contre  j^erthier,    et  reçoit  ayec 
.  bonté  ces  Lithuaniens ,  sans  toutefois  leur  promettre 
son  appui.    Davout  représenta  vainement  que  l'occa- 
sion  était  favorable,    l'armée  russe   étant    détruite; 
msiis  r^apoléon  répondit  „que  la  Suède  venait  de  lai 
dénoncer   son    armistice;    que   rAutriche  offrait  sa 
médiation    entre  la  France  et  la  Russie,    démarche 
qu'il  jugeait  hostile;  que  les  Prussiens,    en  le'vo^a^t 
s'éloigner  autant  de    la   France,  pourraient  revenir 
de  leur  étonnement  ;  qu'enfin  Sélim ,  son  allié  fidèle, 
«venait  d'être  détrôné,    et  que  Mustapha  IV,   dont  il 
Ignorait  les  dispositions,  l'avait  remplacé." 

>L'empereur  de  France   condniia  donc  à  traiter 
AViBC  la  Russie:  et  l'ambassadeur  turc,  dédaignç,  oo- 
blié,  erre  dans  nos  camps,  sans  être  appelé  aux  n^ 
gocîations  qui  vont  terminer  la    guerre:     bientôt  il 
retourne  à  Constantinople  y  porter  son  méconf^nfe-. 
rnent^   Ce  ne  fut  ni  la  Grimée ,  ni  même  la  Moldavie  ' 
et  la  Valachie ,    que  le  traité  de  Tilsitt  rendit  à  ce||e  ^ 
eour  barbare;  il  j  fut  seulement  stipulé  la  restitution 
de  ces  deux  ornières  proijnQes  par  un  armistice 
éoaX  to  conditioiis  ne  devaient  pas  être  èxécutéfis. 
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Cependant,  comme  Napoléon^  s'était  dit  médiateur 
entre  Mustapha  et  Alexandre,  les  ministres  des  deux 
puissances  s'étaient  rendus  à  Paris.  Mais  là ,  pendant 
la  longue  durée  dé  celle  feinte  médiation ,  il  ne  dai- 
gna pas  recevoir  les  plénipotentiaires  turcs. 

Si  même  on  doit  toul  dire,  dans  Tentrevue  de 
Tilsîtt  et  depuis,  on -assure  qu'il  fat  question  d'un 
traité  de  partage  de  la  Turquie.  On.  proposait  à  fo 
Russie  de  s'emparer  de  laValachie,  de  la  Moldavie^ 
de  la  Bulgarie ,  et  d'une  partie  du  mont  Hému^ 
L'Autriche  aaraif  eu  la  Servie  et  une  partie  de  la 
Bjosnic;  la  France,  J'autre  partie  de  cette  province, 
l'AllKinie,  la  Maccdoiae ,  et  tonte  la  Grèce  jusqu'à 
.Thessalonique  :  Constanlinople ,  Andrinople  et  la 
Thrace  devaient  rester  txuNjues.  - 

On  ignoBc  si  les  pourparlers  sur  ce  partage  furent 
une  proposition  sérieuFe,   ou  seulement  la  commu- 
nication d'une  grande  pensée  :    ce  qui  est  sûr,  c'est 
^.Ai9,    bientôt  après  l'entrevue  de  Tilsitt,    Alexandre 
ne  se-  trouva  plus  disposé  à  tant  d'ambition.  De  pru- 
dentes suggestions  lui  avment  fait  envisager  le  danger 
de.subsliluer  à  l'ignorante,  avettgle  et  faible  Turquie, 
un  voisin  actif,  puissant  et  incommode  :  aussi,  dans 
ses  conversations, sur  ce  sujet,    l'empereur  russe  ré- 
pondit-il alors:    ^jqu'il  avait  assez  de  lerreB  désertes 4 
qu'il  savait   trop,    par  l'occupation   de  la  Crimée, 
encore  dépeuplée  ^     ce  j|ue  valaient  ces    conquêtes 
sur  des  religions  et  des  mœurs  étrangères  et  enne- 
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mies  ^  qne  de  plus ,  la  Rnnie  et  la  France  étaient 
trop  fortes  pour  devenir  n  rofsînes  ;  qve  deux  eôrps 
ir  ptiissants,  en  contact  immédiat,  se' froîssefaientj 
qu'il  Valait  miettx  laisser  entre  eux  des  intermé- 
diaires.'^ 

0e  son   côté,    Temperenr  des  Français  n^iiiS[^tait 
plus:    rinsurreetion  eFpagnol&  défoumait  son  atten- 
tion et  l'appelait  impérieusement  avceM otites -ses  for- 
ces»    Déjà  même ,  avant  Tèntrcvue  d'Erfurt ,    qnand 
Sébastian!  était  revenu  de  Cotosfanlinopfe,    qticnqoé 
Napoléon  parut  tenir  encore  à  ce  dépècement  de  -  la 
Torcpiie  d^Etu'ope ,    il  avait  cédé  à  ce  raisonnement 
tf^  son  amBassadeur ,  ^qne,^  dans  ce  partage,  tout  ae- 
tait  contre  lui|   que  Ift  Russie  et  TX  ut  riche  acquer- 
raient des   provinces   contiguës   qui    compléteraicnl 
leur  ensemble ,    tandis  qu'il  nous  faudrait  saiis  cesse 
quatre-vingt  mille  Prantais  en  Grèce  pour  «la  con- 
tenir^ qu'une  telle  armée^  vuson  éloignenient  et  ses 
pertes,    suites  de]  longues,   inarches ,    de  ^a  nos-^ 
veauté,  de  rinsahibrîté  du  climat,  exigerait "aimtid. ' 
lement   trente   mille    rcerues,    ce>*  qui  épuiserait  la 
FVance;  qu'une  irgne  d^opérations.de  Paris  à  Athènes 
"était  démesurc'e  j    que  d'ailleurs  jRile  était  étranglée 
i  son  passage  à  Tricsle  j   que ,.  sur  ce  point ,   deux 
marche»  suffiraient  aux  Autrfefiiens  pour  se  mettre 
ma  travers  ^  et  couper  l'armée  d'observation  en  Grèce 
'4e  toïifes   ses    communicalkns   avec  VU&Uet  et  la 
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Ici  Napaléen  s^éêàU  éerié:  ^yffi'fia  «ffet  T^utriciie 
•ampli^fiiait.  tont,  qu'^h  élêit  ià  ediUine  ua  embup- 
fttB*;  '^?il  en  flillak  Sme  i  et  fMrti^er  I'ëufoi^  en 
éeox-cflEipices;  ^e  le  Damibe,  dop^i»  la  jner.I^oÎF» 
jusqu'à  Passaa>  les  montagnes  de  BoUèwe  jusqjii'^ 
HiDnigssp[*i(lz,  et  TElbe  jufiqu'à  ia  BaUk|uo,  ser^tient 
leur  démAFCàtion.  Alexandjpe  deviendrait  Tempe- 
ivar  du  n«rd',  et  lui,  celui  du  midi  de  TEurope.^^ 
ààvra ,  desdendant  de.  cette  'Iiautonr,  et  revenant  aox 
i^ïsenratioas  4*.  Sébastiani  sm?  le  parto^  de  ia  Tuiv 
qâfe  européenne,  il  avait  terminé  trois,  joun  de  goi>> 
férenoès  par  ces  mots;  „G-est  juste!  il  ï^y  a  rien  à 
vépondceà  eda!  J y  renonce.  DaiUeun,  cei»  entre 
dan»  mes  Tues .  sur  TEspi^ne  :  je  vais*  là  reuinr  à  la 
l^oanoe.^  «-^  „ComnM^t  donc!^^  s'-était  alomt  écrié  Sét- 
iMstiatti^  ^  réunir  I  Et  reire  â*èi*e  ?^^  —  ,,Ek,  qu'im- 
porte mon  frère!^  Mveit  repris  Napoléen:  ^est-ce 
•qn'on  ^omie  rm  royaume  comme  TEspagne?  Je 
TBOx  la  vénnir  à  la  Franee.  Je  lui  donnerai  une, 
ipnndir  repfésenlatîon  nationaleb.  jy  ferei  consentir 
femperenp,  Alexandre,  en  le  laissant  s'emparer  de 
la'  T^a^iaîe  jii8qa'*aii  IDanuiny,  et  eii  évacuant  Berlin.. 
4famXit  Joseph.,  je  le  dédemina^erai> 

Ce  fnt  i^ers  qae  le  congrès  d'Erfur^  eut  lien.  Son 
motif  ne  poavaitètre  eeloi  d'y  soutenir  les  droits  des 
Ottomans.  L'armée  rnuçnise ,  imprudemment^enga- 
Ipée  aift  aâlea  de  TEspagney  ny  était  point  beoreiMé. 
La  présence  de  son  chef,   et  celle  de  ses  arméee  du 
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RIlin  et  de  FEIbe ,  y  devenaient  de  phis  .en  phM  né- 
cessaires., et  rAutriclie  avait  saiâi;  cet  imtant  potu^ 
s'armer.  Inquiet  sur  TAIIemagne ,  Napoléon  a  donc 
roula  s'assurer  des  dispositions  d'Alexandre,  cpnclar» 
avec  lui  une  alliance  offensive  et  défensive,  et  méncke 
occuper  cet  empereur  par  une  guerre.  C'est  poaI^> 
quoi  il  lui  abandonne  la  Turquie  jusqu'au  Danube 

Ainsi  la  Porte  crut  bientôt  avoir  à  nous  reprocher 
la  guerre  qui  se  ralluma  entre  elle  et  les  Busses.    Ci»* 
pendant ,    en  juiOet  1 808  ,     Mustapha  renversé  dtt 
frône,    ayant  fait  place  à  Mahmoud,    celui-d  avait 
annoncé  son  avènement  à  l'empereur  des  Français^ 
mais  Napoléon,  forcé  de  ménager  Alexandre,  et  tout 
plein  de  regret  ide  la  mort  de  Sélim ,  détestant  la  bar- 
barie des  musulman»,   et  méprisant  un  gouvernement 
si  peu  stable ,    ne  répondait  pas  depuis  trois  ans  att 
nouveau  sultan,  et  paraissait  ne  pas  le  reconnaître^ 
n  était  dans  cette  position  douteuse  avec  les  Turcs, 
qiiand  tout-à-coup,   le  sr  mars  1813,    six  sânaines 
seulement  avant  la  guerre  de  Russie,  H  demande  à 
Mahmoud  son  alliance  ;    il  '  exige  ^e ,    cinq  fours 
après  cette  communication,    foute  négociation  des 
Turcs  avec  les  Russes  soit  rompue;  enfin,  qu'une  ar- 
mée de  cent  mille  Turcs,  commandée  par  le  sultan, 
soit  rendue  sur  le  Danube  en  neuf  jours;  Ce  qu*il  oflre 
pour  prix  de  cet  effort,    c'est  cette  même  Valachie^ 
cette   Moldavie  que,    dans  cette    circonstance,   les 
Russes  étaient  trop  lieureox  de  rendre  «u  prix  d'oiiif 
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prompte  paix  ;    c'est    aussi  cette  même  Crimée  pro- 
mise à  Se'iim  ^x  ans  plus  tôt. 

On  î^gnore  si  le  temps  que  devait  mettre  cette  dé* 
pécho  à  arriver  fut  mal  calculé ,  si  Napoléon  crut 
Varméù  turque  plus  forte  qu'elle  ne  Tétait ,  ou  s'il  es. 
péra  surprendre  et  enlever  la  détermination  du  di- 
ran  par  .une  proposition  subite  aussi  avantageuse. 
Ce  qu'on  ne  .peut  présumer,  c'est  qu'il  ignorât  qu'un 
usage,  depuis  long-tems  invariaLle  chez  les  musul- 
mans^, s'opposajt  à  ce  que  le  grand -seigneur  oom- 
mjoidât  en  persoime  -son  armée. 
Il  paraît  que  le  génie  de  Napoléon  ne  put  s^ahais- 

,  ser  jfi^qu'à  supposer  au  divan  là  stupide  ignorance 
qu'ilmontra  jde  ses  véritables  intérêts.  Après  Faban- 
don  ,qu*en  1807,  1  empereur  des  Français  avait  fait 
des  intérêts  dc^  la  Turquie,  peut-être  ne  calcula-t-il 
pas  asse^^  q^6  1<^8  mùsùjmans  se  défTeraient  dé  ses 
nouvelles  pr<^esses;  qu'ils  étaient  trop  ignorans 
pour  apprécier  le  changement  qu'à  Tilsitt  de  nou- 
velles, ^.circonstances  avaient  imposé  à  sa  politique; 
ifOfi,  ces  barbares  comprendraient  encore  moins  tout 

_  râoigneinent  qu'à  cette  époque  ils  lui  avaient  in- 
^>iré  par  la  déposition  et  par  le  meurtre  de  Selim^ 
qu'il  aimait,  et  avec  lequel  il  avait  espéré  faire  de  la 
Turquie  d'Europe  une  pui&sance  militaire  capable 
de  résister  à  la  Russie. 

Peut-être,  aurait -il    encore    entraîné   Mahmoud 
^uu  sa  cause  s'il  se  lut  servi  plus  tôt  de  plus  grands 
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moyens;  maïs,  «bmme  îl  Ta  dit  depuis,  fl  répugna  a 
ëa  fierté  d'employer  la  cMTuption.  Kous  le  verrons 
d'ailJeurs  hésiter  bientôt  à  s'engager  contre  Alexanh 
dre ,  ou  trop  compter  sur  Teffroî  que  ses  immenses 
préparatifs  inspireraient  à  ce  prince.  Il  se'  î>euft  en- 
core que  les  dernières  propositions  qu'il  avait  à  faire» 
aux  Turcs,  étant  une  déclaration  de  guerre  ccmtre  ' 
les  Russes,  il  les  aiît  relardées  pour  mieux  tromper  le 
OMr  sur  l'époque  de  son  invasion.  Enfin,  soit  toutes 
ces  causes,  soit  confiance  motivéç  sûr  la  haine  des 
deux  nations ,  et  sur  son  traité  d'aliianee  avec  l'An- 
triche,  qui  venait  de  garantir  aux  Turcs  la  Moldavie 
et  la  Valachie,  il  retînt  dans  sa  route  rambassadeur 
qu'il  leur  envoyait ,  et  attendit ,  comme  on  vient  de 
le  voir,  au  dernier  moment. 

Mais  les  envoyés  russes ,  anglais,  autrichiens ,  sué- 
dois même,  entouraient  le  dZvan ,  et,  d'une  commùbe 
voix,  ils  lui  dirent  :  „que  les  Turcs  ne  devaient  leur 
existence  européenne  qu'aux  divisions  des  princes 
chï'étiwis;  que  dès  que  ceux-ci  seraient  réunis  sous 
une  même  influence  les  mahométims  d'Europe  se- 
raient accablés,  et  que  l'emperçui*  des  Français 
étant  près  d'atteindre  à  cet  empire  universel,  c'était 
donc  lui  qu'ils  devaient  le  plus  redouter."  '  ' 

A  ces  dwoours  se  joignirent  les:  efTorls  des  deux 
princes  ffrecs  Marozi.  Ils  ,él aient  de  la  même  religion 
qu'Alexandre;  ils  en  attendaient  (a  Moldavie  et  la 
Falachie.     Riches  de  ses  bienfaits  et  des  trésors  de 


VAnghterre^  ce«  drogmans  éclairèrent  rigiiormtt 
înspnciance  des  Turcs,  sur  roccupation  et  les  recon* 
aaissances.  Ils  fir-ent  bien  plus  :  Ton  dVux  se  rendit 
maître  de  Fesprit  du  diran  et  de  la  capitale;  Toutro 
de  celui  du  grand- visir  «t  de  Tarmee  ;  et,  comme  le 
£er  Mahmoud  résistait  et  ne  voulait  accepter  qu'une 
paix  honorable ,  ces  perfides  Grecs  firent  débander 
son  armée  V  et  le  forcèrent,  par  des  soulèvemens, 
à  signer  avec  les  Russes  le  traité  honteux  de  Bu- 
eharest. 

Telle  est  dans  le  sérajl  la  puissance  de  Tintrigue  i 
deux  Grecs ,  que  les  Turcs  fnéprisaient,  y  décidèrent 
du  sort  de  la  Turquie  malgré  le  sultan.  Celui-ci,  dét 
pendant  des  intrigues  de  son  palais ,  cbnmie  tous  les 
despotes  qui  s^^  renferment ,  céda  :  les  Morozi  fem*- 
portèrent.}  mais  ensuite,  il  leur  fit  trancher  la  tétè. 


CHAPITRE  QUATRIEME- 


Ce  fut  ainsi  que  nous  perdîmes  Tappui  de  la  Tur- 
^ie:  mais  la  Suède  nous  restait  encore,  soi)  prince 
sortait  de  nos-  rangs }  soldat  de  notre  armée,  c'était  ^ 
elle  qu'il  Jevaut  sa  gloire  et  son  sceptre  :  dès  la  pî-e- 
mière  occasion  de  monter  sa  reconnaissance  dé- 
Krterait-il. notre  ca\j^?    On  ne  pouvait  s'attendre |i 
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iant  d'ingratitude  ;  m^is  ce  ^u'on  pouvait  enôorè 
mqiiis  prévoir,  Je Wt  qu'il  sacrifierai  les  véritables  et 
jétemels  intérêts  de  la  5utde  à  ison  ancienne  jaioitsie 
contre  Napoléon,  et  pçut-étre  à  une  faiblesse  trof» 
commune  aux  nouveaux  favoris  de  la  fortune ,  «I 
toutefois  cette  sujétion  des  hommes  nouvellement  pai>- 
venus  aux  grandeurs  à  ceux  «jui.  jouissent  dWe  ii- 
lustralion  transmise,  n'est  point  une  nécessite  de  leur 
position  plus  qu'une  erpeur  de  leur  amour-iHX>pro«^ 

Dans   cette   grande  iulte  do  la  démocratie  contr* 
l'aristocratie,  celle-ci  se  recruta  de  l'un  de  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés.^   Bernadoltë,  jeté  presque  seul 
an  milieu  des  iioblesses  et  des  cours  anciennes,    ne 
songea  qu'à  s'en  faire  adopter:  il  réussit;  mais  ce  sue-  - 
ces  dut  lui  coûter  cher:  pour  l'obtenir,  il  fui  fallut 
d'abord  abondonner,  au  moment  du  danger,  les  an- 
ciens compagnons  et  les  auteurs  de  sa  gloire.    HPIus 
tard  il  fit  plus  :  on  l'a  vii  marcher  sur  leurs  corps  san- 
glants ,  s'unir  à  tous  leurs  ennemis ,  naguère  lea  siens, 
pour  écraser  son  ancienne  patrie,  et  par-Ià  mettre  se 
patrie  adopUVe  à  la  merci  du  premier  c?ar  ambitiexix 
de  régner  sur, la  Baltique.  ^ 

D'un  autre  côté,  il  semble  que  le  caractèmdeBer- 
natlotte,  et  î-importançe  de  la  Suède  dans  la  hitte  dé- 
cisive qui  s'engageait^  no  pesèrent  pa»  assez  dans  la 
balance  pobtique  de  Napoléon.  Ardent  et  entier^  son 
génie  iiasarda  trop  3  il  surchargea  si  fort  une  baseso^ 
lide:,  qu'il  la  fit  crouler.  C'est  ainsi  qu'a^anijustemeiît 
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apprécié  IH  inCérétft  d«s  Suécbfs,'  commentant  na«. 
itti-^tm^nt  liés  aux'  srei»,  dcB  qu'il  roulait  aflaibljr 
la  Russie 9  il  onit  pouTok*  en  exiger  tout,  sans  leur 
promettre  esses;  sa  fierté  ne  calciriant  pas  leur  fierté, 
et  les  jugeant  trop  intéressés  à  sa  cause  pour  qa*ilt 
voulussent  jamais  s'en  détaciier. 

Il  faut,  au  reste ,  f^préndre  les  dioses  de  plus  haut; 
les  faits  montreront  que  c'est  à  la  jalouse  ambition  do 
B«iiadolle,  autant  qu'à  TinOexible  fierté  de  Napoléon, 
^'1  faut  attribuer  là  défeciion  de  la  Suède.  Enfii^ 
<m  verra  que  son  noureeu  prince  s^est  chargé  d^one 
grande  partie  de  la  responsabilité  de  cette  rupture, 
en  mettant  son  alk'aiîce  au  prix  d'une  perfidie. 

Quand  Napoléon  revint  d'Égjpte<  ce  ne 'fut  pas 
d*un  commun  accord  qu'il  derint  le  chef  de  ses  égauy. 
iklors  eeur-cif  jaloux  déjà  de  sa  gloire,  envièrent 
encore  plus  sa  puissance,  lis  ne  pouvaient  contester 
&me ,  ils  essayèrent  de  se  soustraire  à  l'autre.  Moreatt 
el  plusieurs  généraux,  soit  entraînement,  soit  sur- 
prise, avaient  coopéré  au  i8-  brumaire;  ils  s*en  re- 
pentaient. B«insadotte  s'y  était  refusé.  Seul,  la  nuft, 
chez  Napoléon,  au  milieu  dé  ^Ile  officiers  dévoués 
qui  attefidàîent  les  ordres  de  ce  conquérsit.  Berna* 
dotte,  alorsr  républicain,  avait  osé  résister  à  ses  rai> 
sonoemens ,  refuser  la  seconde  place  de  la  républi- 
que, et  répondre  à  sa  colère  par  des  menaces.  Na 
potéo»  le  vit  sortir  fièrement  et  traverser  la  foole 
ài  fça  paftisan»)   emportant  ses  rtYeUtioas,  et  «is 
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déelar^nt  son  adrers^re  et  même  soa  dénonciateur^ 
Cependant,    soit  considération  pour  Talliâncé  de  ce, 
général   avec   son   frère,    soit  douce«r,    compagne, 
ordinaire  4a  la  fbirce,    6<hI  étonnement,   H  le  l^ssa, 
sortir. 

Dans  cette  même  nuit,   un  conciliaLule,  formé  d» 
dix  députés  du.  conseil  des  cinq-cent«,  s  était  rassem- 
blé ch^z  S . .  ^ .  ;  Bernadott©  s'y  rend.     On  y  convient 
que  le  lendemain,  dès  neuf  heures,  la  séance  du  con- 
seil s'ouvrira;     que  ceux  de  leur  opinion  en  seront. 
siMifls  avertis^  que  Ton  y  décrétera  que,    pour  imiter, 
la  «a^se,  que  vient  de  montrer  le  cbnseijL  des  anciens 
en  nommant.  Bonaparte  général  de  sa  garde,  le  cou^ 
seil  des   cinq-cents   choisit    Bernadette    pour  com- 
mander la  sienne  ;  et-que  celui-ci ,*  tout  armé,  se  tien- 
di^Aprêt  k  y  être  appelé.  C'est  chez  S . . .  <  que  ce  projet, 
est  £Drmé ,  c'est  S ....  qui  cpurt  Je  révéler  à  Napoléon. 
UnQ  menace  suffît  pour  contenir  ces  conjurés:   aucun. 
n'osa  paraître  au  conseil ,   et  Le  lendemain  la  résolu- 
ti(0fi  du  1 8  Jbrumaîre  s'accomplit. 

Depuis,  Bernadotte  satisfît  à  la  prudence  par  une 
feinte  Boumissicm;  mais  Napoléon  garda  dans  son 
eour  le  souvenir  de  sa  résistance.  Il  suivait  des  yeux 
tous  ses  moaremens;  bientôt  il  l'entrevit  à^la  tète 
d'une  conspiration  républicaine  qui  se  trama  dans 
l'ouest  contre  lui.  Une  proclsu^ation  prématurée  la* 
^couvrit;  un  offîoier,  -  arrêté  pour  d'autres  causes, 
et  compilée  4e  Bernadotle,  en  dénonça  les  /luteurs. 
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Celte  fw  Bernadette  éUtt  perdu  w  IVapol^   edt 
pn  Vén  eonvttiBcreb    .. 

IJ  8c  c<mteiita  do  l'exiler  en  Amérique,  sons  le  ti- 
tre dexBÎnistFe  de  la répidbiiqae.  MaÎ9  iaforttuie aidil 
Bernadette^  d^à  à  Rechéfôit ,  à  retarder  sen  «nibar* 
quement  jusqu'à  ce  que  la  guerre  arec  l'Angleleive 
9X0,'  ëoi«t^.  Alors  il  refuser^dç  parfit*,  et  Ni^léoane 
peut-plus  Vy  contraindre* 

AÎBSÎ  toutes  leurs  relations  étaient  haineuses:  eette 

«nîmadr^on  ne   fit  qu?aug>»enfer.    Bientêt  on  eo^ 

ttiidit  Napoléen  reprocW.  à  Bemadotte  son  enrieuee, 

et  perfide  inaction  pendant  la  bataille  d'A«a*sliedt, 

«on  ordre  ^iu  jour  de  Wagram,    dans  letpiel  il  s*^, 

trîlmait  Thonneur  de  la  victdfre.    Il  Icu  reprecliasl 

son  caractère  plus  ambitieux  que  patriote ,    et  peul« 

être   la  séduction  de  ses   manières,    toutes  e^esee 

dangereuses  à  un  pouvoir  naissant  $    et  cependant| 

grades,   titres,^  décorations,   il  lui  eraît  tout  {hxmIî^ 

gué,   mais  cehu-d,  toujours  ingrat,  sembla^  ne  lei^ 

aTok*  eceejHés  que  de  lajusdoe^  ou  in  besoîii  qu'on 

«rait  ^.  lui.  Ces  grîe&  étaient  fondés. 

De  «on  eôté  Bémadelte,  Abusant  ^la  lk>U(E^eur  el 
des  ménagemens  de  rempereur,  Vattirait  âe  plus  ei^ 
phis  son  méconteittement,  que.  son  ambition-  appe*. 
lait  inimitié.  H  demandait  par.  quel.moUf  r^apoléon 
faraît  placé  à  Wag^amâans  une  si  dangereuse  et  si 
fiàiase  position  ^v  pourqpioi  le  rapport  de  cette  vm>> 
toice.lu  mtêk  été  si  désarantageux^  à^aaidemtHit 


miUmér  ce  «omialQiix  âViffaibiir  son  éloge  dans 
les  journaux  par  des  notes  insidieusefi*  Jusque  ià 
pourtant  celle  obscure  et  sourde  opposition  de  ce 
général  contre  son  empereur  était  sans  importance^ 
mais'  alor»*  nn  champ  plus  yaste  s'ouvrit  à  leur  més^ 
intdUîgenœ.   *     • 

JL  Tilsitt,  la  S^ède^  cpmme  rempive  ottoman^  av«t 
4ité  sacrifiée  à  la  Rusae  et-  au  s^rstème  continental. 
Iwa  fausse  ou  folle  politique  de  Gustave  IV  ùmJù  laçauso^ 
de  oe  malheur.  Depuis"^  i8o4  9  ce  prince  semblait 
■^étine  aatô'à  la  soIde>  de"  FAngieterre :  -lui-môme  avail 
rômpii  le  premier  Fancienne  alliance  de  la  Franco 
et  de  la  Suède.  .  fi  s'était  ephuâtré  dans,  cette  faussa 
politique  jusqu'à  lutter  d'abord  contre  la  France  imef 
tenensoj  de  la  Russie  ^  et  9>ient6t  contre  la  Russie 
réunie  khà  France.  La  ^rte  de  la  Pomérante  en  180^ 
oiiité  même  de  la  Finlande.,  et  des  iles  d'Aland,  péuK 
nies  à  la  Russie  en  1808,  n'avaient  pas  ébroAléison 
eJbstiaiaion;  *  •  ?.  ■ 

'  Ce  fiit  alors  que  son  pjenple  irrité  nnsaisit  ja  pui»* 
umce  qui  fui  avait  été  ravie  en  177»  et  en  1788  par 
Gosta^e  IH  ^  et  dont  son  successeur  faisait  un  simau- 
««îs'/âaa^e^  Gostave-Adolpbe  lY  fut  arrêté.,  dépcnét 
ta  descendance  directe  e^ue  du  trône,  son  oncle 
mis  à  sa  place,  et  le  prince  de  HolstcfO-^ugustemr 
hourg  élu  prince  liéréditaire  de  Svikde,  La  guerre 
avait  été  la  cause  de  cette  révolution,  la  pai^  en  fut 
le  résultat:  elle  fut  signée  avec  la  Russie  en  1809; 
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maitf  le  prino»  héréditrtîrt  nonreUaiiMiB  «Au 
^àon  saintement.   . 

Van  1810  Tenait  de  oommeoeer*  Dèe  eei  ]irawert 
fours  k  France  avait  renda  la  Fomënuiie  et  1^  de 
Rûgen  à  la  Suède,  poor  priic  de  Mm  aoceaMon  «ne^ 
tèoie  continenlal*  Les  Suédois,  fatignà,  *pp$mmti 
et  deveiias  presque  instdaires  par  ia  perte.de  la  Fin- 
lande, rompatent  à  contre-oœur  ^ce  Tingletems, 
et  cependant  ils  s'y  vo/aient  forcés;  4'«ne  avtPe  pMt, 
ils  redoutaient  la  puàsanoe*  si  voisine  et  ai  ootiqai> 
fttnte  des  Rosses  :  se  sentant  faiUe»  et  isolés,-  ils  ofaer^ 
lièrent  un  appui* 

'  '  Bernadette  venait  de  «oaunander  le  corpe  d'annda 
irançtte  qui  s'était  emparé  de  la  Poméipanie  t  sa  1^ 
putc^n  militaire  ^  et.plcrà  encore  celle  de  ea  nation 
d  de  son-  ranpereùr,  sa  douceur  «ttrajante,  «es  ég^arde 
généreux,  ees  soins  oaressaiis  pour  les  Suédois^  «vee 
lesquels  il. avait  on  à  traiter,  eondmafftnt  quelque» 
uns  d'eux  à  jeter  lesjreux  sur  lui.  Us  parurent  igm^ 
Per  la  mésmlelligeBce  de  ce  marécM  avae-aon' dbef  : 
Ss  .s^taîent  imaginé  qu'en  le  choisissant  poïiir  leur 
prince  ils  «e  donneraienl  «n  lui,  non  eeulenunt  on 
général  redouté,  mai»  ausaî  un  puissant  ooneiiiatear 
entre  la  Franee  et  la  Suède^  et  dans  son  empereur  on 
pivteeleur -assuré:  il  arriva  tout  le  contraire.  ' 

Dans  les  intrigués  «uxqueHes  cette  cireonstanoe 
donna  Iléu,  Bëmadottè  h  ses  plaintes  précédentes 
contre  Kapoléon  crut  pouvoir  en  ajouter  d'autres^; 
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Çttftttd,  nud|[Fé  Charles  Xlli  et  la  piii^rtdes  mem- 
bi^'de  la  diète,  il  a  élé  proposé  pour  la  couitmne  é« 
#Bèée  ;  larsi^e  j  saat^Mi  dans  cette  prétonfion  par  le 
iveimer  innii«tre  de  Otiarles ,  homme  salis  ancêtres^ 
•gi^and  comme  hii  par  kii-^méme,  et  par  le  eomte.de 
iWrede,  le  seul  memhre  de  ta  diète  qui  lui  ait  gankl 
«a  voky  il  vieiU  demander  a  ^'apoléon  son  inlenretV' 
^on  ,  >|teurquof  ccltii-ci ,  ast^el  Gliaries  XIU  a  ëe^ 
iMMKhé  ses  ordres,  a-t4)  mûniré  tant  à^indH^érm^éf 
l\)ixr{fttoi  Im  .ft4;-ii- préféré  la  réunien  des  frôle-  côm- 
«wttiee  ;dll  nord  sur  )a  t^^e^ :d'«n  prmée  danois?  SE 
lui,  B^nado^e,  a  réassi  dans  cette  entrepdse,  i)  iiè 
fy  doijbdoitc  point  à-Pempcreur  des  Français^  il  n^en 
est  rcdievable  tfà'h  la  prétention  do  roi  de  Danemardi, 
tpi  a  nui  à  cefie  eu  ^uo  d'Anguslemboùrg  i>  sea»  pto 
dmgerenx  rifal;  à  Taudaciease  reéonAaissAiBce  dti 
jïeron  de  Mmrner,  le  premier  qui  soit  venu  MlolS^r 
deiie  ml^ttr^sorles  rangé,  et  à  rawrsîeadbs  Sn^loft 
f&fçw  le»  Dttiioic  ;  <ii  le  doit  sur-tout  »  un  passe-poK 
adf^*ïifm«fit  oblenn  ]>ar  son  agent,  du  mlMlire  d* 
î^^apoléoiL  Cette  pièce  a,^dî(-on,  été  audàcieuseraeiit 
prpduiie  par  l^én»ssaire  secret  de  Bemadotte,  comme 
hak  preuve  d'usne  mission  autographe  liont  H  se  ditait 
ohargd)  et  du  désir  formel  de  Tempereur  des  Pr^ii> 
çai&de  voir  un  de  Ses  lieutenants,  et  l^iatiÉié  de  soit 
frère,  sor  le  traite  de  Suède*  ^ 


■»** 


i>  Frère  du  prince  défunt  du  même  nom. 


.  fiemadofte  sent  d*atllMir^  qu*)!  tient  cette  cooroime 
dtt  hasard,  qui  I^  rapproché  des  Suédois,  et  qui  leur 
a  fait  connaître  les  qualité  de  *  son  chractère;  de*)a 
naissance  de  son  fils ,  qui  assurait  Ph^rëdité  ;  de  1%- 
dres%e  de  ses  agens,  qui  ^autorises  ou  non,  ont  (hit 
brfiler  aux  veux  des" -Scandinaves  quatorze  miUîens 
dont  son  élection  pnrîcfifrait  W  ti^sor  de  Tétat;  en- 
fin de  ses  soms  earessans,  qui  hiî  ont  gii^é  plusieurs 
Suédois  naguère  ses  prisonniers.  Mais  pour  N&|)Oieml, 
qne  lui  doif-îi  ?  QneUe  fut  sa  réponse  À  la  nouvelle 
de  Toffire  de  quelques  Suédois ,  que  lui  *  même  êèt 
venu  lui  annoncer  ?  „Je  suis  trop  loin  de  la  Suède,'*  a 
rép&qné  <  TeHipePeur  des  Français  ,  „pour  me  mêler 
de'ses  nfiaires  :  ne  comptez  pas  ttur  mon  appui^*^ 
fh  est  vrai  qu'en  même  tems^-  soit  '  nécesëflé ,  tfotl 
qu'il  i^edottt^^t  réïcction  dit  dtic  d'OIrfcnï^urg^,  eoft 
«nfîn  par  re^cct  pour  lesvoldftlés  de  la  fortune, 
Napoléon  a/aiit  déclaré  quM  la  laisserait  en  décide^, 
Bernadotte  aviit  été  élu  prince  de  Suède. 

"Aîors  le  notiveau  prince  s'est  rendu  chefe  NapoMdA. 
Crfui-cî  Taccueifle  frnnchemfnt.  „On  vous,  ofïhî 
donc  la  counonne^  de  Suède  ,"  îui'dtt-ir;  „je  vous 
parâiets  de  racceptèr,  J'àvojs  un  autre  désir,  vous 
\»  savez;  Tnaîs  enHn  c'est" votre  épéé-  quî^  voua-  fait 
roi,  et  vous  compreniez  <|ue  eo  n'est  pas  à  mof  à 
m'opposer  à  votre  foriune."  lî  toi  découvre  alors 
toute  sa*  politique.  BemadoCte  paraît  entraîné:  tous 
les  jours  il  se  montnr  au  lever  de  remperenr  avee  son 


• 
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iik,  «  mêlant  «ne  antres  ooariisai|&  Par  cas  mdtfp^ 
da  déférence,  il  pénètre  dans  le  cteur  de  Napolçoi). 
H  ra  partir,  hiais  paurreu  ,  L'ampcreur  ne  reut  pa» 
àii*U  60  présente  au  trône  de  Suède  ainsi  dépourvu 
^  eomnie  on  aventurier  i  il  lui  donne  généreu8<>nicnl 
daux  millions  de  son  trésor;  il  accorde  même  à  la 
famille  du  nouvjeau  prince  les  dotations  que  iceluioci 
ne  pouvait  plus  conserver  comme  prince  élrangep;, 
enfin"  ils  se  sé|>arênt  satisfaits* 

-Mais  les  espérances  de  Kapolcon  sur  l'alliance  de 
la  Suède  s'étaient  acdrucs  de  ce  choix  et  de  ses  Lien- 
Mti.  D'abord,  la  corrcj^ondance  de  Bemàdolte  fut 
caUa  d'un  inférieur  reconnaissant  ^  mais ,  dès  sec  pne-^ 
miers  pas  hor*  de  la  France,  se  sentant  conune  sou- 
lagé d*une  longue  et  pénible  conjtraînle ,-  ion  dit  qus 
•a  haine  contre  Napoléon  s*oxhala  en  discours  ma- 
ABçans:    vrais  ou  fa^iix,  jis  lurent  dénoncés  à  rem- 

pflsrenT* 

De  son  côté,  ce  souverain,  forcé  d'être  absoi«, 
dans  son  système  continental,  gène  le  commerce  dé 
la  Suède  ^  il  veut  exclure  jusqu'aux  vaisseaux  ainéri>' 
cains  des  ports  de  ce  royaume  ^  enfin  il  déclare  qu'il 
ne-reconnaU  plus-  pour  amis  que  les  ennemis  de  la 
Grande-Bretagne.  Bemadotte  fut  forcé  de  choisira 
rbiver  et  la  mer  le  séparaient  des  secours  ou  de  l'a- 
gf«ssion  des  Anglais  ;  les  Français  touchaient  à  ses 
ports:  la  guerre  avec  la  France  aurait  donc  été  réelk 
et  présente;    la    gnerre   avec  l'Angleterre  pouvait 


'-n^fre  quV  fciWe,    Le  prmoa  «b  So^df  dioiaît  oé 
dernier  parti. 

'  C&pendant  NapoWea,  «Bsat  cenqnërtiil  dens  «la 
pabc  que  dai;»  la  guerre ,  et  ie  déiant  des  mlendôn» 
de  Bemadotte,  avait  demande  pknîeiirs  •  éqaipàgt$. 
de  vaisseaux  à  la  S«ède  pour^sa  fl#tte  de  Breet,  -el 
renvoi  d'un  corps  de  troupes- ^u^il  soldeivit  ;  afiaiJbdie> 
sant  sânsi  tes  aUiés  poitr^ompter  ses  emiemi%  «e  qui 
le  laissait  maître  des  mis  et  des  autres*  U  ead^  en- 
suite  que  les  dmrées  coloniales  soienls  soumises  -wi 
Suède ,  comme  «n  France,  à.  un  droit  .de  cing^  pé«r 
cent     On  assure  même  q^'il  fit- demander  à  Bernai 

.  doUe  que  des  douanier»  français . fussent  soufferts. à. 
Gothembom^.  :  Ces  demandes  furent  âadées. 
.  Bientôt  après  Napoléon  propos»  unei  alliàacef  en- 
tre la  Sùède^  Copenhague  etTairtovie:.  confédération 

'  du  Nord,  dont  il  se  serait  fait  chef  commande  celle  dn^-t 
iUiin.    La  réponse  de  Bemadotte,  sans  être  négative, 
eut  le  même  effet  ^  il  en  lut  de  mé^e  pCNir  UA  traité 
offenaf  et  défensif  que  ).uî.{o£irat  «noorë  Napeléop* 
Depuis^  Bemadotteadit  ^e.fualre  Sois  y  dans  ses 
lettres  autographes,  il  exposa  franchement  TimpotS; 
sibilité  où  il  se  trouviût  d'obtcànpérer  aux  désirs  de . 
Napoléon,   et  protesta  de  son  attachd^nent  pem*  son 
ancien  chef,  mais  ^oé  oeM-ci  net  iai^^  pas  lui  ^é 
pondre. .  Ce  silence  impolitique  'csi  le  iait  est  vr^i)|na 
peut  s'attnbuer  qu'à  la  fierléf  de./N^M>léoi|^  hlf^^ . 
des  refus  dé  Berpado(te«.   U  i^ea  ^ans  doute  lea^fir^ 
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àé)}k  trahi  r<armé«^  fraûçaiâç^  à  :Auerstaedt  I    One  de 
fois ,     par  égard  pour  Joseph ,  ■  faî  pardctnné  h.  ses 
intrigues  et  dissimulé  ses  fautes*!    Pourtant  je,  Tai  fail 
général  en  chef,  marc(  hal,  duc,  prince,  et  roi  enfin  ! 
Majs  que  font  à   un  ingrat  tant  de  bienfaits,    et  1a 
pardon  de   tant  d'injwres!     Depuis  un  siècle,     si  la 
Suède,    à  demi  dévorée  par  la  Russie,  existe  encore 
indqiendante ,     c*est  grâce  à  Tappui  de  la  France; 
mais  il   n'importe.    Il  {àui  à  Bernadotte  le  baptême 
4e  Tandenne  aristocratie  j    un  baptême  de -sang,    et 
de  sang  français  !    et  vous  allez  voir  ijœf  pour  satis- 
faire son  envie/ et  son  ambition,  il  va. trahir  à-la-foÎ9 
et  son  ancienne  et  sa  nouvelle  piUrie.*' 
>  .En  vain  on  cherche  à  le  calmer.     On  lui  objecté 
tout  ce  qu^impose  à  Bernadotte  sa  nouvelle  position  ; 
qUe  la  cession  de  la  Finlande  à  la  Russie  a  séparé  la 
Suède  du ) continent ,    en  a  fait  comme  une  île,   et 
cohséquemmént  Ta  rangée  sous  le  système  anglais. 
Dans  de  si  graves  circonstances ,   tout  -le  besoin  qu^il 
a  de  cet  allié  ne  peut  vaincre  sa  fierté  révoltée  d'une 
proposition  qu*il  regarde  comme  (outrageante  ;   peut- 
-être  aussi,  dans  Ue  nom^eau^  prince  dé  Suède ,  voit-il 
trop  encore  ce  Bernadette  naguère  son  sujet ,   son 
inférieur  militaire,     et  qui  prétend  enfin  s'être  fait 
une  destinée  indépendante  de  la  sienne.    Dès-iors  set 
instructions  se  ressentirent^  de  cette  disposition:    son 
ministre  en  adoucit,  il^  est  vrai,    l'amertume;    mais 
me  ru]  ture  était  inévitable.     > 
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"On  ignore  ce  qni  y  contribua  le  pins ,  de  h  fîerté 
de  Napoléon,  ou  de  Fancienne  jalousie  de  J3emadotte  ; 
ce  qui  est  certain ,  c'est  que  du  côte  de  rèmpercut' 
des  Français  les  motifs  ^^pént  honoi'abFes.  „I^e  Da- 
nemarck  ëtait^^'disak-il,  „son  allié  le  plus  fidèle  ;  son 
Attachement  à  la  France  lui  avait  coûté  sa  ilolte.  et 
avait  amené  Fincendie  de  sa  capitale.  FalIait-iT  en- 
tîore  payer  une  fidélité  si  cruellement  prouvée,  par 
une  perficGe,  en  lui  arrachant  lâ  IS'orvrège  pour  la 
donner  à  la  Suède  !'*  "        - 

puant  au  subside  qu'on  lui  demandait,  41  répon- 
dit, comme  pour  la  Turquie,  „que  s'il  fallait  faire  la 
guerre  avec  de  Targent,  l'Angleterre  renchérirait 
toujours  sur  hii.'f  Et  sur-tout ,  «qu'i!  y  avait  de  la 
faiblesse  et  de  la  honte  à  réussir  par  la  corruption." 
Rentrant  par^là  dans  son  orgueil  blessé ,  il  termina  , 
cette  néiîociation  en  s'écriant  ;*  „Bemadolïe  m'im- 
poser  des  conditions  î  pense-t-il  donc  que  j'aie  be- 
soin de  lui?  Je  saurai  bien  l'enchaiTier  à  ma  vic- 
toire, et  le  forcer  de  suivre  mon  impulsion  souve- 
raine I'* 

Cependant  l'active  et  ^spéculative  Angleterre,  hors 
d'atteinte,  jugeait  sainement  des  coups  .qu'il  fallait 
porter,  et  trouvait  les  Russes  dociles  à  ses  suggestions. 
C'était  elle  qui,  depuis  trois  ans,  cîierchait  à*  al  tirer 
et  à  épuiser  les  foï*ces  de  Napoléon  'dans  les  drfilés 
de  l'Espagne  5  ce  fut  encore  etle  qui  sut  alors  profiter 
de  la  vindicative  înîmitjé  du  prince  de  Suède. 
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Sachant  <ju«'raiiiour-propre  acllf  et  travailleur  des 
hommes  <pii  parviennent,    reste  toujours  inquiet  éC 
fuscepfible  devant  les  hommes  anciennement  panre» 
'  nus,    elle   et  Alexandre  employèrent  les  promesse^ 
et  sur-tout   les  manières  les  plus  séduisantes ,   pour^ 
enivrer  Bemadotte»    Ainsi  ils  caressèrent  ce  prince^ 
;    quand  P^'apoléon  irrité  le  menaçait;  ils  lui  promirent 
la  r^ormège  et  un  subside ,  quand  celui-ci ,  force  de 
'  liiî  ri^fuser  cette  province  d^un  allié   fidèle,    faisait 
occulter  la  Poméranie.     Quand  Napoléon ,  prince^  né 
de  mi-mêmé,  se  fondant  sur  des  traités,  surd^anciens 
bienfaits,  et  sur  les  intérêts  réels  de  la  Suède,  exigeait 
des  secours  de  Bemadotte,  les  souverains  héréditai- 
res  de  Londres  et  de  Petersbourg  lui  demandaient 
^des  avis  avec  déférence',    ils   se  soumettaient  d^a- 
vance  aux  conseils  de  son  expénence.    Enfin,  quand 
le  génie  de  Napoléon,  la  grandeur  de  son  élévation, 
,    rimportance  de  json  entreprise,  et  Fhabitude  de  leurs 
'  anciennes   relations ,    classaient    encore   Bemadotte 
comme  son  lieutenant,    ceux-ci   semblaient  déjà  le 
regarder  comme  leur  général.    Gomment,  d^une  part, 
ne  pas  chercher  à  échapper  à  cette  infériorité,  et^ 
de  l'autre  résister  à  des  formes  et  à  des  promesses  si . 
séduisantes?    Aussi  favenir  de  la  Suède  y  fut  sacrifié; 
et  son«iildépendajice  livrée  peur  jamais  k  la  foi  des 
Russes   par  le   traité  de  Petersbourg,    que  Berna- 
dotte  signa  le  24  mars  181a.     Celui   de  Bucharesl, 
.entre  Alexandre \ et  Mahmoud,  fut  conclu  le  28  mai. 
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Ce  fut  ainsi  gae  nous  perdîmes  Tappin  d«  noi  dettx 
ailes. 

Tiéanmpîna  Tempereur  des  Français,  à  la  lète  d« 
plus  de  six  cent  mille  Hommes ,  et  déjà  engagé  trop 
ayant,  espéra  que  sa  force  déciderait  de  tout;  qu^une 
Tictofre  sur  le  Niémen  trancherait  toutes  ces  diffi- 
cultés diplomatiques  qu'il  méprisa  trop  peut -être  3 
qu^aloré  tous  les  princes  de  FËurope ,  forcés  de  re- 
connaître son  étoile,  s'empresseraient  de  rentrer  dans 
son  s^tème  ,  et  qu'il  entraînerait  dans  son  tourbil  • 
Ion  fous  ces  ^satellites. 


HVRE      SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER, 


Cependant,  Napolepn  est  encore  a  Paris,  au  nu-' 
leu  de  ses  grands,  effrayés  dn  terrible  choc  qui  "se 
prépare.  Ceux-ci  n'ont  plus^ rien  à  acquérir,  ils  ont 
beaucoup  à  conserver  i, ,  ainsi  leur  intérêt  personnel 
se  réunit  au  VœU  général  des  peuples,  fatigués  de  la 
guerre  ;  et  sans  contester  TutiLké  de  cette  expédition, 
ils  en  redoutent  le»  approches.  Mais  ils  n'en  parlent 
qu'en  Ire  eux,  secrètement,  soit  qu'ils  craignent  de 
déplaire,  dé  nuire  à  la  confiance  des  peuples,  ou 
d'être  démentis  par  le  succès  ;  c'est  pourquoi ,  devant 
Napoléon,  ils  se  taisent,  et  semblent  même  ^e  pas 
êlre  instruits  d^une  guerre  qui,  depuis  long-temd, 
est  le  sujet  des  conversations  de  toute  FËurope. 

Mais  enfin  ce  respect  silencieux,  que  lui-même 
avait  pris  soin  d'imposer,  ^importune;  il  y  soupçonne 
^lus  d'improbalion  -que  dJe  réservé;  Fobéissance  ne 
lui  suffit  plus,  il  veut  y  ajouter  la  conviction:  ce  sera 


une  noùrelle  corti|iiéte!    B  sait  d^aiUeura  mesurer, 
-^mieux  que  pe^pime,    cette  puissance  de  Topinlon, 
qui ,  selon  lui,  crée  ou  tue  Ut  souverains,    Eniîn,  soit 
politique,  soit  amour -propre,  il  aime  à  persuader. 

Telles  ëiaienf  les  dispositions  de  Napoléon  et  celles 
des*  grands  nji^ti  Tentouraient,  quand  le  voile  étant 
près  de  se  déchirer  et  la  guerre  évidente ,  leur  silence  * 
avec  hii  devint  plus  indiscret  queVjuelques  paroles 
hasardées  à  propos./  Les  uns  prirent  donc  Tinitiative  ; 
Vempereur  prévint  lies  autres. 

On  ï>  parut  d'aJ>ord  concevoir  toutes  les  néces- 
sités de  sa  position:  „H  fallait  achever  l'ouvrage 
commencé;  on  rie  pouvait  s'arrêter  sur  une  pente 
aussi  rapide,  et  si  près  du  sommet.  L'efàpire  de 
l'Europe  convenait  èr  son  génie;  la  France  en  serait 
le  centre  et  ):9i  base;  autour  d'elle,  grande  et  en- 
tière; elle  ne  verrait  que  de  faibles  états,  tellement  - 
divisés,  iquc  tpute  coalition  entre  eux  deviendrait 
méprisable  ou  impossible  :  mais ,  avec  un  tel  but, 
pourquoi  n©^  commençait-il,  pas  par  soumettre  et 
partager  ce  qui  était  autour  de  lui?" 

A  cette  objection.  Napoléon  répondît  „que  tel 
avait  été  son  projet  en  1809,  dans  la  guerre  d'Au- 
triche, mais  que  le  malheur  d'EssIingen  avait  dé- 
fange'  son  pîan  ;  que  cet  événement  et  les  disposi- 
tions dbirt<^uses^  qu^avait  depuis  montrées  Ja  Russie 
•-  "  -  > 

f>  L'archichanceUen  / 


faràîent  condnit  à  époaser  une  princesse  aàlrîp 
chienne,^  et  k  s'appu/er  de  Temperi^ur  d^Autriche 
contre  Tempereur  russe. 

y,Qa^il  ne  créait  pas  les  circonstances,  mais  qu'ail 
1^  Voulait  pas  les  laisser  échapper^  ^^il  les  coii^ 
oerait  toutes,  et  se  tenait  prêt,  tout  ce.  qui  était 
'  possible  devaiit  '  ai^iver  ;  qu'il  sentait  bien  quQ, 
pour  accomplir  ses  desseins ,  il  lui  fallait  douze  ans, 
mais  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  les  attendre. 

„Qu'au  reste  il  n'avait  pas  provoqué  cette  guerre J 
qu'il  avait  été  fidèle  à  ses  engagemens  envers 
Alexandre:  la  preuve  s'en  trouvait  assez  dans  la 
froideur  de  ses  relations  avec  la  Turquie  et  la  Suèd^ 
livrées  à  la  Russie,  l'une  presque  entière,  l'autre 
dépossédée  de  la  Finlande,  et  même  de  l'ile  d^A- 
land  ,•  si  voisine  de  StocLbolm.  Çu'il  n'avait  i:épon- 
du  aux  cris  de  détresse  .des  Suédois  qu'en  leur  con- 
seillant celte  cession. 

„Que  cependant,  dès  1809,  l'armée  russe,  desti- 
née à  agir  de  concert  avec  Poniatowski  dans  la 
Gallicie  autricluenne ,  s'était  présentée  trop  tard, 
trop  faible,  et  avait  agi  perfidement;  que  depuis, 
Alexandre,  par  l'ukase  du  %i  décembre  1810,  avait 
manqué  au  système  continental ,  et  avait ,  par  ses 
prohibitions,  déclaré  une  guerre  réelle .  a|i  com- 
merce français;  quil  savait  bien  que  nntcrét  et 
l'esprit  national  des  Russes  avaient  pu  l'y  contrain- 
dre ,  mais  qu'alors  il  avait  fait  dire  à  leur  empereur 
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qii*]t  coDceraft  sa  posîtîon,  et  qii^îl  entrerait  ^ant 
tous  les  errangemens  ^'exigerait  son  repos;  «| 
pourtant  qu^Alexandre ,  au  fa'eu  de  modifier  siOk 
nlcase^  avait  rassemble  quatre-vingt-dix  mille  hom- 
mes, ^ous  prétexte -de  soutenir  ses  douaniers;  qu'il 
sMtait  laissé  gagner  par  F^ngleterre;  qu'enfin  an- 
ioard'huf,  ce  prince  refusait  de'  ^reconnaître  far 
trente -deuxième  division  militaire,  et  demandait 
révacuation  de  la  Prusse  par  les  Français;  ce  qui 
équivalait  à  une  dëdaralioh  de  guerre^* 

A  travers  ces  griefs,  on  t;ro)ait  voir  que  la  £erti$ 
de  r^apoléon  ëtait  blessée  Be  i'aftitude  indépendant» 
que  reprenait  chaque  jour  la  Russie.  Ucxproprialion 
de  la  princesse  rus^e  d^OIdenbourg  de  son  duchtf 
amena  d'autres  conjectures:  on  disait  que  des-  insi- 
nuations failes,  soSt  à  Tilsilt,  soit  «à  Erfiirt ,  fxtr  nn 
divorce,  après  lequel  une  alliance  plus  intime  pour: 
rait  être  contractée  avec  la  Russie,  n'avaient  pas  été 
encouragéèâ,  et  que  Kapoîeon  s'en  sotivehaît  encore^ 
ce  fait  est  affirmé  par  les  uns  et  nié  par  d'autres.     "^ 

Au  neâte ,  toutes  ces  passions ,  qui  gouvernent  û 
despotiquement  les  autres  hommes,  étaient  de  trop 
faibles  mobiles  pour  un  génie  aussi  ferme  et  aussi 
vaste  ^  elles  purent  tout  au  plus  déterminer  enhiide 
premiers  mpuvemens'  qui  rengagèrent  plu»  tôt  qu'il 
n'eût  voulu.  Mifîs  sans  pénétrer  si  avant  dans  les  re- 
plis  de  cette  grande  ^me ,  une  seule  pensée ,  un  fint 
évident  suffîsiut  pour  le  précipiter  tôt  ou  tard  dans 
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cette  laite  dc^cislve:  cVlait  Texistence  d^un  empire 
rirai  du  sien  par  une  égale  grandeur,  mais  jeune  en- 
core comme  son  prince,  et  grai^dissant  chaque  jour; 
quand  Fempire  français ,    déjà  mur«^  comme  son  em- 

^    pereur ,  ne  pouvait  plus  guère  que  décroître.* 

A 'quelque  hauteur  qu'il  eût  élevé  le  trône  du  sud 
et  de  Fouest  de  l'Europe ,  ISapoiéon  apercevait  le 
trône  septentrional  d'Alexandre,  prêt  encore  à  le  ào- 

^miner  par  sa  position  éternellement  menaçante.  Sur 
ces  sommets  glacéis  de  TEurope ,  d'où  jadis  s'étaient 
précipités  tanr de  flots  de  barbares,  il  vo^^ait  se  for- 
mer tous  ]e9  élémens  d'un  nouveau  débordement 
Jusque  là  l'Autriche  et  la  Prusse  avaient  été  des  bar- 
rières safBsa&tes,  mais  lui-même  les  avait  renversées 
ou  abfliibsées  :  il  restait  donc  seul  en  présence ,  et  seul 
le  défenseur  de  la  civilisation,  de  la  richesse  et  de 
toutes  les  jouissances  des  peuples  du  sud,  contre  la 
rtidesse  ignorante,  contre  les  désirs  avides  des  peuples 
pauvres  du  nord ,  et  contre  l'ambition  de  leur  empe- 
reur et  de  Bà  noblesse. 

ii  était  évident  que  la  guerre  'seule  pouvait  déci"' 
der  de  ce  grand  débat  >  de  cette  grande  et  éternelle 
lutte  du  pauvre  contre^ le  riche;  et  cependant,  de 
notre .  côté ,  cette  guerre  n'était  ni  européenne  ni 
même  nationale.  L'Europe  y  marchait  à  contre^ 
cœur,  parceque  le  but  de, cette  expédition  était  d'a- 
jouter aux  ^forces  de  celui  qui  l'avait  conquise.  La 
France  épuisée  voulait  du  repos;  ses  grands,  qui  for- 
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Niaient  la  cour  4a  Napoléon,  sVifrayaîent  de  c«  re^ 
doDJbleinent  de  guerre ,  de  la  dispersion ,  de  nos  ar- 
inëes  de  Cadix  à  Moscou;  et  tout  en  concevant  1& 
nécessité  à  venir  de  ce  grand  dâbat^  l^urgence  ne  leur 
en  était  pas  démontrée. . 

<  Us  savaient  que  c'était  sur-tout  dans  Tîntérèt  de  sa 
politique  qu'il  fallait  chercher  à  ébranler  un  prince 
dont  le  principe  était  „qu'il  y  a  des  hommes  dont  la 
conduite  ne  peut  que  rarement  être  réglée  p^r  leurs 
sentimens,  mais  toujours'  par  les  circonstances.^^ 
Dans  cette  pensée,  ses  ministres  lui  dirent,  Tun  ^>, 
„que  ses  finances  avaient  besoin  de  repos  ;"  mais  il 
répondit:  „ Au  contraire,  elles  s'embarrassent ,  il  leur 
faut  la  guerre.*'  Un  autre  ^)  ajouta  „qu'à  la  vérité 
jamaâs  letat  dé  ses  revenus  n't^vait  été  plus  satis- 
faisant :  qu'après  un  compte  rendu  de  trois'  à  quatre 
milliards,  il  était  admirable  qu'on  se  trouvât  sans 
dettes  e^dgibles)  mais  que  tant  de  prospérités  tou- 
chaient a  leur^  terme,  puisqu'il  paraissait  qu'aveiD 
l'année  181  a  allait)  commencer  une  campagne  rui- 
neuse :  cpic  jiisque  là,  la  guerre  avait  nourri  la  guerre^ 
que  par-'tout  on  avait  trouvé  la  table  mise  ;  mais  qu'à 
l'avenir  nous  nr  pourrions  plus  vivre  aux  dépens 
da. TAliemagne,  devenue  notre  alliée:  bien  loin  de 
là,    il  faudrait  nourrir  ses  contingens,    et  cela  sana 

1)  I-e  comte  Mqllien. 
3)  Le.  duc  de.Gaête» 
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espoir  j«  cLédommagemens ,    quel  que  fôt  le  sacci^s, 
car  on  aurait  à   payer  de  Paris,   chaque  ratîoi^  é$ 
pain    qui    se    mangerait   à  Moscou,     W  nouveaux 
champs   de  bataille  n'offrant  à  recueillir,    après  la 
gloire ,   que  des  chanyres^  des  goudrons  et  des  mÂ* 
bires ,   qui  ne  serviraient  sans  doute  pas  à  acquitter 
les  frais  d'une  guerre  continentale.    Que  la  France 
-  userait  pas  en  état  de  défrayer  ainsi  l'Europe,    sur- 
tout   dans    ripslant    où 'se»   ressources    s'écoidaient 
ntrs  l'Espagne;    que   c'était    mettre  à-la-fois  le  fou 
aux  extrémités ,    et  qu'alors ,  refluant  vers  le  centre 
épuisé  par  tant  d'efibrts ,    il  pourrait  nous  consumer 


nous-mêmes/^ 


Ce  ministre  avait  été  écouté  :  l'empereur  le  regar- 
dait d'un  air   riant,    accompagné  d'une  caresse  qui 
iui  était  familière.    îl  pensait  avoir  persuadé,  mats 
Napoléon   iui  dit  :    „Vous    croyez   donc  que   je  n« 
saurai  pas  bien  à  qui   faire  ^payér'  les  frais   de  la 
guerre  ?^^     Le  duc  cherchait  à  comprendre  sur  qui 
tomberait  ce  fardeau^  quand' l'empereur,  par  un  seul 
-mot,  dévoilant  toute  la  grandeur  de  ses  projets,  ferma 
la  abouche  à  son  ministre  étonné; 
.  Il  n'appréciait   pourtant    que  trop  iiien  toutes  les 
difficultés  de  son  entreprise.     Ce  fut  là  peut-être  ce 
oui  lui  attira  le  reproche  de  s'être  fervi  d'un  moyen 
qu'il  avait  repoussé  dans  la  guerre  d'Autriche,    et 
dont,  eu  179S,   le  célèbre  Pitt  avait  donné  l'exemple. 

Vers  la  fin  de  1811 Y   le  préfet  de  police  de  Paris 
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t^ppitf  âh'Ony  qu'tui  îraprimeiir  eontFefaÎMÎt  tecr^ 
tement  des  billets  de  banque  russes;  il  Tenvoie  saisir) 
6eJtti-ci  résiste  :  mais  enfin  sa  maison  est  forcée,  et 
â  est  conduit  devant  le  magistrat,  qu'il  ëtonne  par 
son  assurance,,  et  plus  encore  en  €e  réclamant  du 
Àiînîstre  à»  la  police-  Cet  imprimeur  fut  relâcbé  sur- 
le-champ;  on  a  Blême  ajoute  qu'il  conlinoa  sa  con* 
trefaçon,  et  que,  dès  nos  premiers  pas  en  Lithuanie, 
aous  rëpandtmos  le  bruit  qr'à  Viloa  nous  iious  étions 
emparés  de  plusieurs  millions  de  billets  de  bwiq^e 
fusses,  dans  les  caisses  de  Tarniée  ennemie. 

Qu'elle  ^'ait  été  Torigine  de  cet^e  fausse  monnaie, 
Napoléon  ne  la  vit  qu'avec  une  èxtrèrae  répugnance: 
ùtk  ignore  même  s'il  se  décida  à  en  faire  usage;  du 
aïoins- est-il  certain  qu'aux  jours  de  notre  retraite, 
et  quand  nous  abandonnâmes  Vilna,  la  plupart  da 
ees  billets  s'y  retirauvèrent  ihtacts,  et  furent  hrùUê 
par  ces  ^yrdreSi 


CHAPITRE    DEUXIEME. 


Cependant  Pomatowskî ,  à  qui^  celte  cxpédîlioli 
Semblait  promettre  un  trône,  se  joignait  généreuse» 
ment  aux  ministres  de  l'empereur  pour  lui  en  mon> 
trer  le  danger.  Dans  ce  pnnce  polonais ,  l'amour  de 
fa  patrie  était  une  noble  et  grande  passion  ;  sa  vîe  et 
la  mort  Vont  prcuré;  mais  elle  ne  l'aveuglait  pas.    Il 
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p^gnît  Iftidifthoanîe  .fJMNffte,  jp^  pc^lj^bWf  'sik  OQ*' 
blesse ^jà< presque, àt4eii)i.jrtt«69,,    le  cAraçfèi:^  de». 
babilaAs   froid  et  peu.  ^pr^sé;.  .jpais.  Xemf^rent 
impalirat   rinlerrompi^  9  »,it  vpul|ût   ,4*^  ,;pej^eigi3(^, 
nMpiisipour  entreprendre,  ^i  j^t\  pqufj  s'aL^l^çf^rv      . 

«Il  eat  vrai  ^ue^  plupart  de i^^jectjp^sn'fiMiiient: 
qn'uBe  faiUe   3  épéliti()ï^.c3^  toutpa' celles  .qi|i,    d^   . 
loito^tems,   .s'ckaienl  présentées  àniso;), .ei^nt.     fyx 
ignocaii  jusqu'à  quel  poiiit  i]  avtai^  soesurq  Jp  M^&^h, 
sieiafTerls.  multipliés,   depui3  Je  3q  (It^ceo^re  .iB.iç^, 
peur  connaître  le  tejrraii»  qui  tÂt.ou,  tard  d^v.i»jt,j|\*j. 
faillîUement  devenir  ie.  tlxéâtre   du^e  g^errp  d^ci;.^ 
si¥ev«ontl)ien  ierawwdres  ij  avait  envoy^,lpjrcc<^p- 
naitre^     la  multitude  .de  m^oires ^iipi'i/  slélajt.  (41^^; 
donner  sur  les  routes  de  Pél^sI>Qiirg  et  de,  ^ppooji^.^ 
gQr  l'eeprit   des  habiUns^    principalement  ^ur  tcelui  t 
de  la  clasflie  marchaude  ;    enfin  suc  les  ressourpe$.(dft./ 
toute  xiaturequele  pf^s.po^rrait  girrû*:    s'il  per^^ 
tait,  c'est  que,  loin  de  s'abuser  sur  la  force,    H.t^ty 
partageait  pas  celte,  «onfiaiice)   qui  [  peut-être  erppé- 
ckait   d'apercevoir   comlàen    rafiaiblisseinent;  de .  la 
Russie  importait -À  l'existence  à  venir,  du  grand  emv. 
pire  français. 

MDans  ceKe  vue,  il  «'adressa ^ encore  à. trois  de  ses 
grands  officiers)^;),   dont  les  services  et  l'attachement 

I)  Le  duc  de  Frîoul,    le  comte  de  .Ségur,  ,père 
de  l'auteur,  le  duc  de  Viçen)?e.  ^ 
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connus  'autorisaient  la  franchise;  tous  les  trois, 
«ïomme  ministres,  envoyés  et  ambassadeurs,  avaient, 
à  difie{t»ntes  époques,  connu  la  Russie.  11  s'attacha, 
à  leur  persuistder  Tutiiité ,  la  justice  et  la  nécessité  dt 
jcetfe  guerre;  mais  Tun  d^eux  ^)  sur-tout  rinterrom- 
pait  souvent  avec  impatience:  car,  dès  qu*une  discus- 
sion était  établie,,  Napoléon  en  souffrait  les  écarts. 

Ce  grand  officier,  sVbandonnant  à  cette  impé- 
tueuse et  inflexible  franchise  qu'il  tenait  de  son  ca- 
ractère,^ de  son  éducation^  militaire,  et  peifl-étfit 
aussi  de  la  province  où  il  était  né,  s'écriait:  „qu'il 
ne  fallait  pas  s'abuser,  ni  prétendre  abuser  les  an- 
tres; qu'en  s'emparant  du  continent,  et  même  dee 
étals  de  la  famille  de  son  allié,  on  ne  pouvait  ao- 
citser  cet  allié  de  ..manquer  au  s)cstème  continental! 
Quand  les  armées  françaises  couvraient  l'Europet^ 
comment  reprocher  aux  Russes  leur  armée?  Etait- 
co  à  l'ambititon  de  rïapoléon  a  dénoncer  l'ambition 
d'Alexandre? 

^Qu'au  resté,  la  <iéternunatîoh  da  oe  prince  était, 
prise;  que  la  Russie  u|ie  fois  envahie,  il  ny  aurait 
fiasi  de  paix  à  attendre  tant  qu'un  Français  reste- 
rait sur  son  territoire:  qu'en  cela  l'orgueil  natio* 
nal  et  obstiné  des  Russes  était  d'acéord  avec  cehii 
de  leuç  empereur. 

„Qu'à  la  vérité  ses  sujets  Taccusaient  de  faiblessa; 


1^  Le  duc  de  Vicençe. 
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mais  que  c^était  à  tort;  qu^il  ne  fallait  pas  le  juger  ^. 
d'après  toutes  les  complaisances  dont,  à  TiUitt  et  à' 
Erfurt ,  son  admiration,  son  inexpérience  et  quel- 
que ambition  Tavaient  rendu  capable.  Que  ce  prince 
aimait  la  justice  ;  qu'il  tenait  à  mettre  le  bon  dk*oit 
de  son  côlé,  et  pouvait  hésiter  jusqu'à  ce  qu'il  s'en 
crût  appujé,  mais  qu'alors  il  devenait  inflexible; 
qu'enfin,  en  le  considérant  par  rapport  à  ses  sujets, 
il  y  aurait  plus  de  danger  pour  lui  à  faire  une 
honteuse  paix ,   qu'à  soutenir  une  guerre  malbeurense. 

„Comment  au  reste  ne  paé  voir  que,  dans  cette 
guerre ,  tout  était  à  craindre ,  jusqu'à  nos  alliés  ? . 
f^apoléon  n'entendait  -  il  pas  leurs  rois  inquiets  dire 
qu'ils  n'étaient  que  ses  préfets?  Pour  se  tourner 
contre  lui ,  tous  n'attendaient  qu'une  occasion  ;  pour- 
quoi risquer  de  la  faire  naître?" 

Alors ,  appuyé  <le  ses  deux  collègues ,  ce  général 
ajoutait:  „que,  depuis  i8o5,  un  s^^stème  de  guerre 
qui  forçait  au  miaraudage  le  soldat  le  pfiis  discipliné 
afaît  semé  de  haines  toute  cette  Allemagne  qu^au* 
jourd'huf  r(  mpereur  voulait  franchir.  Allait-il  donc 
so  jeter ,  avec  son  armée ,  par-delà  tous  ces  peuples 
qui  n*ont  point  encore  cicatrisé  les  plaies  qu'ils  nous 
doivent  ?  One  d'inimitiés ,  que  de  vengeances  ce  se- 
.  rail  mettre  entre  la  France  et  lui  î 

„Et  à  oui  demondait-il  ses  points  d'appui?  A  cette 
Prusse  que  nous  dévorons  depuis  cinq  ans ,    et  dont    ^ 
l'alliance  est  feinte  et  forcée.     Il  va  donc  tracer  la 


plus  IcHbgae  ligne  d't^pçratioiis  qui  fut  jamais  ,  sur 
une  terre  où  règne  une  crainte  silencieuse,  souple, 
pei^fîde,  qui,  telle  que  cette  cendre  des  volcans,  ca- 
€ke  des  feux  terribles  dont  s  le  moindre  choc  peut 
produire  Fëruption  ^3! 

,^près  ^)  tout  enfin ,  que  lui  reviendra  - 1  -  il  de 
.tant  de  conquêtes?  dé  substituer  à  des  rois  des 
lîeutenans,  qui,  plus  ambitieux  que  les  généraux 
d'Alexandre,  les  imiteront  peut-être,  sans  attendre 
la  mort  de  leur  souverain:  mort  qu'au  ireste  il  ren- 
contrera infailliblement  sur  tant  de  champs  de  ba- 
taille, et  cela  avant  d'avoir  consolidé  son  ouvrage, 
chaque  guerre  réveillant  dans  Tintérieur  l'espoir  de 
tous  les  partis,  et  remettant  en  question  ce  qui 
était  résolu. 

„yoùlait-ii  comiaitre  les  discours  de  l'armée  ?  Eh 
.lûen!  on  y  disait  que  ses  meilleuirs  soldats  étaient 
en  Espagne  ^  que  les  régim^is ,  trop  souvent  recru* 
tés,  manquaient  d'ensçmble  ;  qu'ils  ne  se  connais* 
saient  pas. entre  eux;  qu^on  était  incertain  si  l'on 
pourrait  compter  l'un  sur  l'autre  dans  le  danger; 
que  le  premier  rmg\  cachait  en  vain  la  faiblesse  des 
deux  autres  ;  que  déjà;,  faute  d'âge  "el  de  santé,  beau* 
coup  succombaient  dans  les  premières  marches  sous. 
b  seul  poids  de  leurs  sacs  et  de  leurs  armes. 

«^  Le  duc  de  Vicence ,  le  comte  de  Ségur,  père 

de  l'auteur. 
O  Le  comte  de  Ségur. 
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.,,,Çt  pourtant,. dans,  cçtte  expédition,  c^était  moins 
1^  gij^rre  qui  déplaisait  que  le  pajs  où  Ton  allait  la 
porter '}•  Les  Lithuaniens,  nous  appelaient,  disaitr 
on^  mais  sur  quel  soi?  dans  quel  climat?  au  milieii 
de  quelles  mœ^rs  ?  Qn  les  <;onnaissait  trop  par  la 
campagne  ,  de  1806:  où\pouvoir  jamais*  s^arrêter 
dans  c^s  plaines  plates  et  dénuées  de  toute  espèce  de 
position  fortifiée,  par  Fart  ou  la  nature? 

„r?e  fiar^it-oiîi  pas  que  tous  les  éiémens  défendaieiil 
Ç0«(  ço^itrées ,  depuis  le  premier  d'octobre  jusqu'au 
pi^çmier  de  juin  ;  que ,  hors  du  court  intervalle  com^ 
prid\eotre  ces  deux  époques,  une  arme'e  engagée 
4^1^^  ces  déserts  de  boue  ou  de  glace  y  pouvaif 
périr  tout  entière  et  sans  gloire!^  Et  ils  ajoutaient: 
^,que  la  Litliuanie ,  était  dé^à  TAsie  plus  encore  quo 
l'Espagne  n'était  TAfriquej  et  Tarmée  française, 
oonuoe  exilée  de  la  France*  par  une  guêtre  perpé- 
til^U^.ti^ulj^it  du  moins  rester  européenne.  . 

„Eniln,  quand  on  serait  en^  présence  de  1 -ennemi 
(|^^  ces,  déserts  f  par  i^t\»  mo^fs  diflférens.  chaqu« 
a|P|n4e  tef ait-elle  animée?  Pour  les  Russes,  la  palne, 
l'i^d^pei^danc^,  tous  les  intérêts  privés  et  publics, 
la^qn'aiif  t|m>«  secrets  de  nos  alliés]  Pour  nous, 
et  çontr»  tapt  d'obstacles,  la  gloire  toute  seule, 
inéme  saps  4a^  cupîdi|é,  que-  l'afireuse  pauvreté  de 
q^^  dim^ts  ne,  pourrait  tenter., 


<«»  •: 


-"trfctrdritj  de  Prioul-,-  le-oemte  de-Ségur,   le  duc 
de  Vicençe. 
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^,Bt  ^el  but  pour  tant  dé  ip^HuxT  Les  Prmiçaa 

lie  86  rcconnaissaieM  déjà  plus  au  rnihea  d^une  ph- 

trfe   qu'aucune   fronlière  naturelle  np  limitait  plulj 

fel  tant  y  devenait  grande  la   dîversilé  des  mcours; 

des  figurè».et  des  langages."   A  ce  propos  le  pFus  âgé 

de  ces  grand»  ôfHciers  »)  ajouta:    „<pi^on  tle  8*éten^ 

dait  pas  ainsi  sans  s^afiaiblir;    <fue  c  était  perdre  ik 

France  dans  rEuropie ,    car  enfin  quand  là  Pranâ» 

serait  l'Europe,   il  n'y  aurait ' pius' de  France.    Déjà 

ihènie  un  tel  départ  ne  và-t-ii  pas  la  laisser  solifaii^, 

déserte,    sans  chef,    sans  armée,    accessible  à  foute 

diversion?  qui  donc  la  défendra  ?^  ^^Ata  renoih^t^J^ 

s'écria  Fempereur.    „ jr*jr  UUse  mon  nom  et  U  crùfnti 

qu  inspire  une  nation  armSe!^ 

El,  sans  paraître  ébranlé  par  tant  d'objection»,  il 
imnonçait:  „qu'il  allait  organiser  Tempire  en  cobortes 
de  ban  et  dWrîère-ban,  et  laisser,  sans  défiance,  à 
des  Français,  la  garde  de  la  France,  de  sa  cdoronrie 
et  de  sa  gloire.  '    - 

„Çue  quant  à  la  Prusse ,  il  s'était  assuré  de  ia  irtti^ 
quilllté,  par  Timpossibib'té  où  il  Tavait  ihise  de  r©- 
knuer,  même  dans  le  cas  d'une  défaite,  ou  dkuie~^ 
^iescente  des  Anglais  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord 
et  sur  nos  derrières.  Çu-il  tenait  dans  sa  main  )a  po- 
lice civile  et  militaire  de  ce  royaume  ;  qu'il  était 
maître  deStettin,  Custrin,   Glogau,   Torgau,  Span- 

i)  IVl  de  Ségar. 
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dan  ,  et  de  Magdebonrg  ;  qu^il  aurait  des  officiers 
dairvoyans  à  Colberg  et  une  armée  à  Berlin;  qu^a* 
vec  ces  moyens  et  la  loyauté  de  la  Secxe^  il  n^avait 
rien  à  craindre  de  Finimitié  prussienne. 

„(^ue  pour  le  reste  de  TAlIemagne,  une  vieille 
politique  l'attachait  î^  la  France ,  ainsi  que  les  ma-, 
xiages  arec  les  maisons  de  Bade,  de  Bavière,  .el^ 
d^Autriche  5  qu'il  comptait  sur  ceux  de  ses  rois  qui  lui 
devaient  leur  nouveau  titre.  Qu'après  avoir  enchaîné 
l'anarchie,  et  s'être  rangé  du  parti  des  rois,  fort 
comme  il  l'était,  ceux-ci  ne  pourraient  l'attaquer 
qu\n  soulevant  leurs  peuples  par  les  principes  dé 
la  démocratie:  mais  que  «ans  doute  les  souverains 
ne  s'allieraient  pas  à  cette  ennemie  naturelle  des 
trôiies ,  qui  sans  lui  les  aurait  renversés ,  et  contre 
laquelle  lui  seul  pouvait  les  défendre. 

„Que  d'ailleurs   les   Allemands  étaient  d'tm  génie 
méthodique  et  lent,  et  qu'avec  eux  il  aurait  toujours 
le  tems  pour  lui  ;    qu'il  régnait  dans  toutes  les  for- 
teresses de  la  Prusse  ;   que  Dantzich  était  un  second 
Gibraltar."     Ce  qui  est  inexact,    sur-tout  en  hiver. 
„Çue  la  Russie  devait  effrayer  l'Europe'  de  son  gou- 
vernement militaire   et  conquérant,     comme  de  sa* 
population  sauvage ,  déjà  si  nombreuse ,  et  qui  augi-  » 
mentait  d'un  demi-million  tous  les  ans:     n'avait -oh" 
pas  vu  ses  armées  dans  toute  Fïtalie",  en  Allemagne,, 
et  jusque  sur  le  Rhin!    Qu'en  demandant  l'évacua- 
tion de  la  Prusse ,    elle  voulait  une.  chose  impossible, 


7« 
parœqfoe  se  êenamr  de  lu  Pms^^,   après  l'avoir  lant 
ulcérée,   cVtait  la  donner,  à  la  Russie,  qui  s^en  sar- 
rirait  contré  nous.^' 

Poucsuirant  ensuite  avec  plus  de  chaleur ,  .  il  s'é- 
criait r    ^Pourquoi  menacer  mon  absence  des  difië^ 
,,ren8     partis    encore    existans    dans'  rintérieur  de 
Tempire  ?  Où  sont-ils  f  je  n'en  vois  qu'un  seul  contro 
moi)    celui   de  quelques   royalistes,    la  plupart  da 
l'ancienne    noblesse,     vieux,    et    sans    expérience. 
Mais   ils  redoutent  plus  ma  perte  qu'ils  ne  la  dési- 
rent^ Voici  ce  que  je  leur  ai   dit  en   Normandie: 
On  me  yante  fort  comme   grand  capitaine,   comme 
politiqae   habile,    et  l'on  ne    parle  guère  de  moi 
comme  administrateur;   pourtant  ce  que  j'ai  fait.de 
plus  ^fficiie  et  de  plus  utile  a   été  d'arrêter  le  tor- 
rent révolutionnaire;    il  aurait  tout  englouti ,   l'Eu-' 
rope  et  vous!  J!ai  réuûi  les  partis  les  plus  opposés, 
mêlé  les  classes  rivales;    et,    parmi  vous  cependant, 
quelques  nobles  obsli^s  résistent:    ils  refusent  mes 
places!  Eli  l   que  m'importe  à  moi?  c'est  pour  votre  - 
bien ,    pour  votre  salut  que  je  vous  les  offre.     ÇT^e 
fefiez-vous  seuls  et  sans   moi?     Vous  êtes  une  poi- 
gnée, contre  des  masses  î-    Ne  voyez  -  vous  pas.  qu'il 
faut    éteindre    cette  guerre  du  tiers  -  état  contre  la 
noblesse,   par  un  mélange  complet  do  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  les   deux  classes?    Je  vous   tonds  la 
main,  et  vous  la  repoussez!   Mais  qu'ai-je  besoin  de 
vous?  Quand  j 3  vous  soutiens,  je  me  fais  tort  à  moi- 
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taine  ;  et^  à  cet  ëgard,  les  faits  parleront,  c'est  à  eux 
à  en  décider» 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Ainsi  Napoléon  répondait  à  tout  ;  son  habile  main 
savait  saisir  et  manier  à  propos  tous  les  esprits  j  et, 
en  effet ,  dès  «pi'il  voulait  séduire ,  il  j  avait  dans  son 
entretien  une  espèce  d'enchantement  dont  il  était 
impossible  de  se  défendre:  on  se  sentait  moins  fort 
que  lui,  et  comme  contraint  de  se  soumettre  à  son 
iniluence.  C^était,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  une 
espèce  de  puissance  magnétique;  car  son  génie  ar- 
dent et  mobile  est  tout  entier  dans  chacun  de  ses 
désirs ,  le  moindre  comme  le  plus  important  ;  il  veut, 
et  toutes  ses  forces,  toutes  ses  facultés  se  réunissent 
pour  accomplir  ;  elles  accourent,  se  précipitent,  et, 
dociles,  elles  prennent  à  Tinstant  même  les  formes 
qui  lui  plaisent. 

Aussi  la  plupart  de  ceux  qu'il  avait  en  vue  d'enga- 
ger se  trouvaient-ils  entraînés  comme  hors  d'eux* 
mêmes.  X)n  se  sentait  flatté  de  voir  ce  maître  de  FEu- 
rope  sembler  n'avoir  plus  d'autre  ambition ,  d'autre 
volonté  que  celle  ;  de  vous  convaincre  \  de  voir  ces 
traits,  pour  tant  d'autres  si  terribles,  n'exprimer  pour 
vous  qu^uAe  douce  et  touchante  bienveillance;    d'en* 


^  tendre  »^c«t  hcinmè  myt^rietBot^  «t  âaat  th&foè  p»^ 
rôle  était  historiqfae ,  céder  comme  po«r  twxê  smiâ  à 
rirrésistible  attrait  du  plus  naïf  et  du  plus  confiant 
épanchement  :  et  cette  voix  y  en  vous  parlant ,  si  ca- 
ressante, n'était-ce  pas*  ceHe  dont  le  moindre  son  re* 
tentissait  dans  toute  FEUrope,*  âéclarait  des  guerres^' 
décidait  de»  batailles,  iîx)i!t  le  sort  des'  empires,' 
âevait  ou  détruisait  les  réputations!  Çuel  amour* 
propre  pouvait  résister  au  «harine  d'une  'si  grande; 
séchictîon  !  on  en  était  sai»  de  toutes  parts  ;  son  élo- 
<pience  était  d'autant  plus  persuasive,  que  luimém^ 
semblait  persuade. 

Dans  cette  occasion,  il  n'y  eut  pas  déteintes  si 
varices  dont  sa  vive  et  fertile  imagination  ne  colorât 
son  projet  pour  convaincre  et  entraîner.  '  Le  même 
texte  lui  fournissait  mille  argumens  divers  :  -  c'est 
le  caractère  et  la  position  de  chacun  de  ses-  interlocu- 
teurs <pii  rinspircrtt;  il  l'entraîne  dans  son  entreprise, 
en  la  lui  faisant  envisager  sous  la  forme ,  aveclacou- 
leui*,  et  du  côté  qui  doit  lui  plaire. 

Voilà  comme  il  fait  entrevoir  à  celui  qu'effraie  la 
dépense ,  qu'un-  autre  paiera  bette  '  conquête  de  la^ 
Russie,  qu'il  veut  lui  faire  approuver.  *  '  '  *  '  ' 
ïl  dit  sd  militaire  qtie  cette  expédition  h asardc'ttse 
étonne  ,  mais  qui'  doit'  êtr4' facilement 'séduit  par  la 
grandeur  d'aile  idée  ambîtiètise,  que  la  paix  est  à 
Gmstanlinople ,  -c'est-à-dire  tt  la  fin  de  l'Europe:  il 
lui  est  libre  d*entrevoir  qu'alors  ce  ne  8era'pa9'8ea- 
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,  U  rép^ond  au.miiM(Btr©.')«I«vp  dwwr«»eiettinoiidc^ 
«I.  qu'épouYianterait  Hnt  de  sang  «  verser  ^  et  d'am*. 
bîtîon  à  8lt}i.9£Aire>  •  ^yf^H  o^st  nne  «guerre'  teate*;  poli- 
û^gj^^  qw  ce  6Qht  les,  jUglcôs  seulement  ^'U  va 
t^9fp^r  efli  R^^aie;;  €fie 4à  eMop^gpB  sera  ctfortet 
q^'Apr^s  on  4e  repensera -j  ^e  c'esV  ie/oîn^foièiiie  actOj 
le  dénoUBiïient."        ^  '    •    "  ..  ' 

,,^Tec  d'autres,  cW  la  puissance,  Tanibidon  des: 
I^^es  et  la  forœ  des  évèneirenA  qdi  Fentrainent  h 
la  guerre  malgré  lui.  Devapt  les  hommes' superificiels. 
et  sans  expéneaee,  àveo  lesquels  il  ne  veut'  ni  s'ex- 
pUquer, .  ni  ^e  donner  la  peine,  de  feindre^  il  s'écrie 
brusquepient  :  ^^^ous  ne  cfQpprenez  rien  à  tout  ceci, 
vous  en  ignorez  les  aintécédens  et  les  consëquens  !'' 

jyiais/^vec  les  princes  de  sa  famifie,  il  s'est  déclaré 
depuis^long^tems;  il  s'est  plaint  de  ce  qu'ib»  n'appré- 
ciaient pas  assez  sa  position.  „rse  ro)^ez-vous  pas,'^^ 
leur  a-t-il  dit,  „que  je  ne. suis  point  né  sur  le. trône; 
qup  je.  dois  m'j. soutenir^omme  fy  suis  monté,  j>ar 
Ia.jffk>jre;  qu'il  faut  qu'elle  aille  en  croissant;  qu'un 
paiftiçuHçr  devenu  souverain,  comme  moi,  ne  peut 
pli^. s'arrêter;  qu'il  iaùt  qu'il  monte  sans  cesse,  et 
qil'il  est  perdu  s'il  reste  stalipnnaire?^^ 

Alors,    il  montrait  .tonte»  lesjBinciennes  d^asties 

i)  Le  comte  Mole. 
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ênuêet  oonln  Itt*  nsiuifl^  tmnânt  ^fet  4St>iii]|^I<M8,'  pt^ 
parant  des  guerres,    et  dierchaiil  à  d^tntfre  en  itti  m*    ' 
dangereux  exemj^  dhm  roi  né  de  lui-même.   Yôllà 
pourquoi  toute- paix,   à  seS'}reujt,    ëtait  une'  con$pi-' 
ration  ides  faibles  «outre  le  Â^rt-,  an  YaiiKms  contrt 
le  Faîngaenr,  et  8ur*tout  des  grands  par  leur  naîssandd, 
oonire  le»  gnands  par*  eux-)mdAMs.    Tant  de  coêM6iti$    . 
successires  TaVaient  confirmé  dans  celte  appréken- 
sîiént   Aussi  pensait-il  sourent  à  ne  plnë  souflfHr  d«- 
pulssanee  anoiénne  en  Bunopè,  et  Voulait-îl  seul  ftltu 
époque,  êfre  -me'  ère  nourelle  ^potir*  les'  trônes,  et' 
qu'enfin,  tout"  datât  de  lui 

Jt  «e  découvrait  aàisi  «àot  entier  «Qt  ytttt  éé  9à* 
(amiUe, ,  par  ces  vives  •  peintrtre»"de  sa  position  poH- *' 
tique,    qui  ne  paraltrcmjt  péuf-êtuft  ^us  aujourd'lrid'  ' 
ni  fausses.^  iii  trop  kïfitarg^;    et  pouHant  -la  âbtiài^ 
Josq>hnEie',.  toûjou^  occupée  à  le  retenir  et  à  le-cad* 
mev,  lurairiut  souvent  faiit^ entendis,  „qu*ateo le  se»: 
timoit  de  1»  «ipériorîté  de  soti*  gékne,   li  sénlblàit 
n'aviMirf  jamais  asses-  celui  de^  s*  pihSssance;  'que,  ' 
eom|ne*à"ces  canietèrés  felbta^^  '  il  iui  eH  fallAit  àaitt' 
cesse  ^  ipneuvesi  iCoasm^M^  k  ^àVers  4e9  brti^^  ^ 
tes  acdamâtions'  de*  fËut^^V  '  ton^rèilte  inqcifètv  l 
pouv^it^dle  -^ «ntendr»  '  quelques*  ^tow  •  isolées*  qtii  éott^*  *  \ 
testaient   sa  le'^timvté?    qa^i^  é^ti  e^k^'HkquVbt. 
cberclui^^  tefil|oars  Tagltatl^n'  ^cèmtoe  •son"  ët^Ântehf^ 
q«« ,  Jq^  4MM1C,  dr^nirrr ,  faible  pour  youiry  -^  -serait" 
donc  lé  seul  qu'il  n'eût  pu  vaincre^^^^.,;;  cjîuio>  ©  l  (• 
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.  Mais,  en  ï84ii-,  Josçpl^ine-ëtait  separ^e^de  Napo- 
«  Içoaj  et ,  quoiqu'il  allât,  (sncofe  lui  rendre  des  soins 
dans  sa  relirai  te  ^  la  voix  de  cette  impératrice  avait 
perdu  cett^  influence  que  donne  uae  présence  coi>- 
tinuclle ,  de  tendres  habitudes ,  et  le  besoin  des  doux 
épancheiuens.  - 

Cependant,    de  nouveaux  démêlés  avec  le   pape 
oompliqUjMent   la  position  de  la   France.    Napqléon 
s'adressait  alors  au.  cardiiial,  Fesch.  C'était  un  prêtr>B 
xélé,     et  tout  Louillanl  d'upe  vivacité-  italienne:     S 
défendait  les  droits   ultraipontains  avec  une  ardente 
.  opiniâtreté  ;    et  telle  était  la  chaleur  de  ses  discussions 
avec  Tempereur,  .q^e,  dans  une  occasion  précédente, 
celui-ci,  tout  irrité,  ^Jetait  emporté  jusqu'à  lui  crier, 
qu'il  le  réduirait  à  obéir  !"  -^  «Eh  1  qui  conteste  vo^ne 
puissance ?^^  répondit  le  cardinal:   „mais   force  XitsX 
pas  raison  ;  car  si  j'ai  raison ,  to)i^  votce  puissance  ne 
me  fera  point  avoir  tort,    ^'ailleurs.,    votri?  majesté 
sait  que  je  ne  crains  pas  le  inartjre.'^  --^.5,t*e  marlp'e  î** 
répliqua    Napoléon    en.  payant    de  la  ,vi|[^^^%v^a 
SOttricfe,  ,,„ah!  n'/  coinpttia  pas,  . monsieur. Tié  c^^- 
nal.^ 'c'>estr)un0  alTair^^oujl  faut  ^étre  deiM^^  e(.qu49t 
Il  moi  .je  ^n^  veux  martyriser  pfrsonne.^' 
.'pet '(discussions  pcirent,  diM^^v^^  caractère  plus 
gravé  ven»  la  fin  de  lôi  i*    Un  témoin  assure  qu'alors 
le  oardinal , ,  jusqite  -là  léViaiiger  à  la  politique ,  la  mêla 
à  ses  c^atreyiifi^sjrelii^'euses;. ,qu*il  c^ojura Napoléon 
de  ne  pas  s'attaquer  ainsi  aux  honimes ,   aux  éiéjgo^i^ 


l      .   .79    . 

4ax  religioi» ,  à  la  terre  et. au  ciel  à^la-foîs  ^  et  qa^en- 
fin  il  ]ui  montra  la  crainte  de  le  voir  succomber  sous 
le  poids  de  tant  d^iiimiliés. 

Pour  toute  réponse  à  cette  vive  attaque  ^  Tempe* 
reur  le  prit  par  la  main-,  le  conduisit  à  la  fenêtre,  .Tou- 
yrit,  et  lui  dit.*  ^Tqy es- vous  là-haut  cette  étoile?"^  — 
„Non,  sire."  ^^  ^Regardez  bien."  —  „Sire,  je  ne  la  vois 
pas."  —-  ,,Eh  bien  î  moi  je  la  vois  I"  s  écria  ?^'apotéon. 
Le  cardinal,  siiisi  d'étonnement,  se  lut,  s'imagipant 
qu'il  n'y  avait  plus  de  voix  humaine  assez  fort,e  pour 
se  fsàre  entendre  d'une  ambition  si  colossale  qu'ella 
atteignait  déjà  lés  cieux. 

.  Quant  au  témoin  de  cette  scène  singulière,  il  coin* 
prit  tout  autrement  les  paroles  de  son  chef.  Elles  ne 
hii  parurent  point  Pexpression  d'une  confiance  exa- 
gérée dans  sa  fortune ,  mais  plutôt  celle  de  la  grande 
différence  que  j^apoléon  établissait  entre  les  aper- 
çus de  son  génie  et- ceux  de  la  politique  du  cardinaL 

Maiîs,  en  supposant  même  que  Pâme  de  Napoléon 
n'ait^  point  été  exempte  d^n  penchjuit  à  la  supersti- 
tion, son  esprit  était  à-la^jRns  trop  ferme  et  trop 
éclairé,  pour  laisser  dépendre  d'une  faiblesse  d'aufti 
grandes  destinées.  Une  grande  inquiétude  le  préoc- 
cupait: c'était  la  pensée  de  cette  même  mort 'qu'il 
semblait  braver.  Il  sentait  ses  forces  s'affaiblir,  ':et 
craignait  qu'après  lui  cet  empire  français,  ce  grand 
trophée  de  tant  de  travaux  et  de  victoires  |  ne  fôt 
démembrée-  •■'  ^.  i  •  ,- ••  -i*;»^  ^.i  ;•.- 


„L'einpereur  rosse  était, ^^  dlsail-il^  ,^leseul8oaFer«fB 
qnl  pesât  encore  sur  lé  sommet  de  cet  immense  édi- 
fice.  Jeune  et  plein  de  vie ,  les  forces  de  ce  rival  croiai> 
saient  encore,  quand  déjà  lés  siennes  déclinaient^^ 
l\  lui  semblait  i  ae ,  des  bords  du  INiémen ,  Alexandre 
n'altendaît  que  la  nouvelle  de  sa  mort  pour  se  saiatr 
du  sceptre  de  l'Europe ,  et  l'arracher  des  mains,  de  son 
faible  successeur.  „Qaaiid  l'Italie  entière ,  la  Suiss», 
PAUlriche,  la  Prusse,  et  toute  PAUemagne,  >mar«> 
phaie;it  sous  ses  aigles ,  qu'attendrait^il  donc  pour 
prévenir  ce  danger,  et  pour  consolider  le  grand  em- 
pire, en  rejetant  Alexandre  et  la  puissance  russe, 
affaiblie*  de  la  perte  de  toiâe  la  Pologne,  «u-delà 
du  Boryslhènel" 

Telles  furent  ses  paroles  prononcées  dann  le  secret 
de  Pintimité;  elles,  renferment  sans  doute  lé  ivéritabfo 
motif  de  cette  terrible  guerre.    Quant  kism  pirHfifô^ 
tionk  la  commencer,  il  semblait  qu'il  se^Mlyt^î^âisaj 
par  l'instinct  d'une  mort  prochaine.  Uy Jawiiefa* aajie 
répandue 'dafts  ^on  sangf  et  npi^^il  accusatftab'^tiKjiiiiii- 
cibîiJt^^i  ,,nfiitoi»ms(4aqarflë,éhiéitiibifv^ 
'^S>ye4w«itt*J^neodBTOrJnt;.i9nn9iT  .f)îjp  ojî.iiàfr  r  \ 
(i^^'H^  dtr  Mms[af%a  |Mqâr<an«sMz(«vrib-daas  >lfiH^». 
msatfoy^i|i^{nd  jtApo^cftiUtiRafâ^fM  Ice,  1»^^^ 
ni  fa^3t$lSl&rtttte'8dttupansë»ii»}éettmiiii^^ 
-  /^  ttiffârtëii  MiieiBtelcyiqefB^ii^ftrsad!^^^^ 

Cet  <^nnemî  intérieur  mattifditifitâJiedjida»  uk  plittê 
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8»  présence  p(»r  one  douleur  seerèle,  et  par  de  rlo- 
hn\^^  càïirukipm  d'ettoinac  qu'il  ]ui  f«»ait  éprouver. 
DèflT  1806^'  i  Varsovie ,  dans  une  de  ces  crises  deuloa* 
relises  ^ /on  r)  arait  entendu  Napoléon  s'écrier»  9i<F'î1 
fnhtoii  en  hii ■  le  principe  d'une  fin  prématurée,    et 
-^'il  périrait  dii  même  mal  qvUb  son  père." 
i  'iDé^à  pour  lui,    les  courts  exercices  de  la  chasse, 
)»  galop  des  chevaux  les  pli^s  doux,    étaient  une  fa- 
•tjgtte  :  comment  soutiendrail-il  dondi  les  longuet  jour- 
nées,  et  les  mouvemens-  rapides  et  violens  par   les*, 
fuels  les  combats  se  préparent?   Aussi  pendant  quef 
mc|ne  autour  de  lui,  la  plupart  le  croyaient  emporté 
yers  la  Russie  par  sa  grande  ambition ,    par  Tinquié* 
tude  de  son  esprit  et  par  son  amour  peur  la  guerre, 
«eui  .  et  presque  sans  témoin ,    il  en  pesait  l'énorme 
poids  1^  et,  poussé  par  la  nécessité,  il  rie  s*y  décidait 
'j^'/iprè^  «nci  pénible  hésitation. 
'isatEa^^iyvJé  5  août  1811 ,  dans  une  audience,  au  mi- 
ides  cn^ofés  de  toute  rEuropé ,  il  éclate  ;  mais  cet 
,  présage  de  la  jguBrrej  esti.une  preuve 
ida^^srAtmi^  répugnance, «Ja!.eamm0nci^4.  ^Peut-être 
la  défôite  que  yiennemMd^BSsuj^Blles  Rii$fte§.|i  liQiil^ 
étusvik  a*  t-  elle  '«BJléfMnbi^spoii'  ,/«t'^  j^^^-^p-^  il  qu'en 
menaçant,  il  av^àtM^iéiÉ)  <pn^>aratifs  d'AIe^an^e. 
'•  Cèit  mt,.pmnûtiJ^^i^  Cet 

t  màiéiuisàifgear,ivàtiAii\ûêty^  int^itlip.tis;  pacî- 
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fiqnes  de  son  souverain^  Il  rinterrompt^^^Non,  bdh 
maître  veut  la  guerre;   il  sait  par  ses  généraux  ^^. 
les  armées  russes  accourent  sur  le  INiémen!    L^empie-' 
reur  Alexandre  trompe  et  gagne  tous  ses  envoféêl^^ 
Puis  apercevant  Caulaîncourt ,  il  traverse  rapidemeiH 
la  salle ,   et  Tinterpellant  avee  violence  ^  „Oui ,  rodi 
aupsi  vous  êtes  devenu  Russes    Tous  êtes  séduit  paf 
Fempereur  Alexandre.'^      Le    duc    répliqua   ferme- 
ment^   ))0^^)    sire  y  parceque,    dans  cette  «piestion^ 
je  le  crois  Français. ''   Napoléon  se  tut,   mais  depui» 
ce  moment  il  traita  froidement  ce  grand-officier,  san9 
pourUnt  le  rebuter;    plusieurs  fois  même  il  essa/a, 
par  de  nouveaux  raisonnemens ,~  entremêlés    de   ca^ 
resses  familières,  de  le  faire  rentrer  dans  son  opinion, 
mais  Inutilement;    il  le  trouva  toujours  ûi^e^loi  . 
prêt  à  le  servir,  mais  sans  l'approuve^^^^j^'^^  euonicv 

1  oiéiiiôb  988Îb1  IFjjp 

'*      ..jtjumoq  m  t:^  c^.uo^  ij*  ^3rmi\noa  sb  «jBlb  eal 

;oidl  -iCHA^SSlt^&d^^^^^  nOB 

dJqmoo  -^a  no  j  aUaai  ooidi  luo!  iBq  eififfi  ^  oophammi 

çôTisog  fil  isq  ifo  2fa5TTflnffi^  eillbrr  Hammod  zob  sop 

poarparlen  de  paix  fit  en  prép«rati£i  ^mBI'^^^  ** 


\ 


83 

éidi  f^ôs  armées  cTËspagne  avaient  fléchi  ;  Giuclad» 
Eodrfgo  venait  d^étre  reprise  par  le»  Anglais  ^19  jan* 
tier  181 3);  les  discussions  de  Napoléon  avec  le  papa 
amaigrissaient;  Katusof  avait  détrait  Farmée  torqQa 
iorle  Danube  (S  décembre  1811);  la  France  mèmt 
devenait  inquiète  pour  ses  subsistances:  tout  enfin, 
semblait  détourner  les  regards  de  Napoléon  de  Ta 
Russie,  les  ramener  sur  la  France,  et  les  y  fixer;  «t 
hn,  bien  loin  de  sWeugfer,  il  reconnaissait  dans  ces 
contrariétés  les  âvertissemens  d'une  fortune  toujours 
fidèle. 

Ce  fut  surtout  am  milieu  de  ces  longues  nuits  d'hi- 
ver, ou  lV>n  reste  long-tems  seul  avec  soi-même,  qoé 
son  étoile  parut  Féclairer  de  sa  plus  vive  lumière; 
die  lui  montre  les  dilfôrens  gém'es  de  tant  de  peuples 
vaincus ,  attendant  en  alence  le  moment  de  venger 
leur  injure;  les  dangers  qu'il  court  affronter,  ceux 
qu*il  laisse  derrière  lui,  même  chez  lin;  que,  comma 
les  états  de  son  armée ,  les  tables  de  la  population  de 
son  emTpirtMKJ^ïàitiàoiÊtj^é^s ^  1  >  noàtti  ^arilaùr  force 
numérique ,  mais  par  leur  force  réelle  ;  on  n'y  compte 
^e  des  hommes  vieillis  ](i'9Flé  téms  ou  par  la  guerre, 

^imfkis   —     " 


soumis  ^rPspagiie  5  oubfîaint '#  prindpe ,  dont  hiî- 
même  .'donna  si 'souvent  le  précepte  et  Texemplé.  ,,d0 
ne  .  jamais  -  entreprendre  sur  deux  points .  à-la-f^is, 
mais  sur  un  seul,,  et: toujours  en  ma^se'^'' rp^urquoi- 
rniRa  sortirait-il  d'une  situation  brHIante,  quoique'' 
non  assurée,  pour  se  jeter  dans  une  position >î  cri- 
tique, où  le  moindre  échec  pouvait  tout  perdre,  où. 
tout  revers  serait  décisif?  '  ^     ^ 

En  ce  moment,  aucune  nécessité  de  position,  an- 
«m  sentiment  d'amour-propre  nç, pouvait  forcer  Na- 
ffoléon  à  combattre  ses  propres  raisonnemens,  et 
rcmpêcher  de  s'écouter  lui-mêmek  Aussi  detient-il 
•oucieux  et  agité.  H  rassemble  les  différens  états  de 
•ituatton  fRcluique  puissance  de  l'Europe;  il  s'en  fait 
•omposer  un  résumé  ex^ct.  et  conîplel,  et  s'aJjsorbe 
dans-  cetté.leclure;  son  anxiété  s'accroît  5  pour  -lui  sur- 
tout, l'irrésolution  est  un  supplice.      ,        .,     ^; 

Souvent  on  le  voit  à  demi  renverse  S|iriin.^8èira,^  où 
ii  reste  plosimu^  heures,  plongé  dans  ùné '^edif îition 
ptjofonde.j^vpui^  il.  ^n  sort  tout-à-ç^up  ,^ommc.€h  suir- 
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relit,    et  cbnque  foù  il  approuve  et.  répète  «m  pi?e- 
mières  conclusioiu.  , 

On  ignore  pe  ^e'Iui  dicta  une  si  salutaire  inspira- 
tion ;  ce  qui  est  certiun ,  c'est  tpie  ven  i  cetle  époque 
(le  j5  mars  i8n5  Cwrnichefi'  poila  de  nouvelle» 
propositions  à  son  souverain.  ISapoiéon  oHrail  de 
déclarer  qu'il  ne  conIriJjuerait  iti  directement  ni  i^- 
directement  aa  ré(abli«seincnt  d'un  royau^ie  de  Po- 
logne, et  de  s'entendre  sur  les  autres  griefs.         .    ;.. 

Plus  tard  ,  le  17  avril,-  le  duc  Jle  Hassano  propota 
à  Castlereagli  un  arrBB|g«ment  relatif  à  la  péninsule 
-et  BU  royaume  des  Deux-Siciles;  et  pour  le  reste,  dfl 
traiter  sur  celle  base,  que  chacune  des  deut  pui»- 
Muces  garderait  ce  que  l'autre  ne  pouvait  pas  lui  ôler 
par  la  guerre.  Mais  Costltreagli  répondit,  que  dei 
^gagcmens  de  tonne  foi  ne  permettraient  pas  a 
rÀnglelerrd  de  traiter ,   sans  pféalaLilement  reconiui> 
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d*flccorder  vne  indemnité  au  duc  d^ÔIdenbcMirg,  et 
d«  s'engager  formeUemeiit  à  ne  jamais  concourir  am 
rëlabli^ment  dé  la  Pologne;  'qu'envi 811,  il  avait 
proposé  à  Alexandre  de  donner  au  prince  Kourakîn 
les  pouvoirs  nécessaires  pour 4}u*il  traitât  avec  le, dup 
de  bassano  sur  tous  leurs  griefs  ;  mais  que  Ten^iereur 
russe  avait  éludé  cette^ invitation,  en  promettant  d'en- 

'  Toyer  Nesselrode  à  Paris,  promesse  qui  n'avait  point 
eu  de  suite. 
L^ambassadeujr  moscovite  remit  presque  en  méni« 

-tems  Tultimatum  ,  d'Alexandre.  Il  voulait  Tentièr» 
évacuation  de  la  Prusse^  celle  de  la  Poméranie  sué- 
doise, une  diminution  de  la  garnison  de  Dantzick; 
du  reste  il  offrait  d'accepter  une  indemnité  pour  le 
duché  d'Oldenbourg;  il  se  prétait  à  des  arrangemens 
de  commerce  avec  la  France,  enfin  à  de  vaines 
modifications  à  Tukasc  du  3i  décembre  1810.  - 

Mais  il  était  trop  tard:  d'âillears,  au  point  où  l'ofi 
en  était  venu,  cet  ultimatum  enlraînàft * la^  guerre. 
Napoléon   était  trop  fier   et   de   liii-méftie  "ët^  de  la 

'  France  5  il  était  trop  commandé  par  su  ''|îosîHbn, 
pour  céder  devant  un  négociateur  menaçant ,  pour 
laisser  la  Prusse  libre '3y^  jfeifét^'^dâns  les  bras  que 
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Ses  ▼qsQx  tardifs  n*^tant  pas  exaucés,  il  envisage 
Vénotmlté  ée  ses  forces,  il  revient  sur  les  souvenirs 
de  Tilsitl  é%  d*Ef^urt,^il  accueille  des  renseigne- 
mens  inexacts  sur  le  caractère  de  son  rival.  Tantôt 
il  espère  qu* Alexandre  fléchira  devant  l'approche 
d'une  si  menaçante  ip vision,  tantôt  il  cède  à  son 
Unaginaticn  eonq^ftm^i  il  la  laisse  avec  complaU 
sance  se  déployer  "deXadix  à  Kasan,  et  couvrir  Tëd* 
rope  entière.  Alors  son  génie  semble  ne  fius  se 
plaire  qu'à  Moscou.  Cette  ville  est  à  huit  cents  lieues 
de  loi,  et  déJ4. iV prend  sur  elle  des  renseignemens 
comme  sur  un^'Ueu  qu^on  est  à  la  veille  d'occuper. 
Un  Fç^^fSy.^n  médecin,  arrivait  de  cette  capitale} 
n8^I  ijNfiT&^r.»«r  les  maladies  qui  y  régnent }  il  re- 
.#ffî*f  «léffifnîj^qu'à  la  peste  qui  jadis  a  désolé  cette 
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trahi.  Sa  côièreFtit^xtréme,  son  expression  terrible, 
Savary  fit  pour  l'éclairer  de  vains  efforts,  qiril  pro* 
longea  jusqu*à  Tépoque  de  notre  entrée  à  Vilna  ;  là  , 
ce  ministre  envoyait  encore  à  Pempere^r  une  lettre 
de  Talleyran()  :  elle  montrait  Tinfluence  de  la  Tur. 
quie.etdela  Su^de  sur  la  $;uerre  de  Russie  »  et  offrait 
son  zèle  pour  ces  deux  négociations. 

Mais  Napoléon  n'y  répondit  que  par  une  exclama* 
tion  de  dédain  :  „Cet  homme  se  croyait .  il  si  néces* 
saîreî  pensait.il  l'instruire'".  Puis  il  forqa  son  '- 
secrétaire  d'envoyer  cette  lettre  à  celui-là  même 
de  ses  ministres  qui  redoutait  le  plus  le  crédit  de 
Taîkyrand.  ^ 


ilky 


ne  serait  pas  exact  de  dire  qu*autour  ^de  Na* 
poléon  tous  virent  cette  guerre  d'un  œil  inquiet:  oîi 
entendit  dans  l'intérieur  du  palais,  comme  au  dehors, 
l'ardeur  de  beaucoup  de  militaires  répondre  à  la 
politique  de  leur  chef.  La  plupart  s'accordèreTit  si^r 
la  poss  bilité  de  conquérir  la  Russie,  soit  que  leur  .. 
espoir  y  vît  à  acquérir,  suivant  leur  position,  de* 
puis  un  simple  grade  jusqu'à  un  trône;  soit  qu'ils 
se  Fussent  laissé  prendre  à  l'enthousiasme  des  Polô^ 
nais  i  ou  qu'en  effet  cette  expédition ,  conduite  avec 
«agesse,  dût  réussir;  soit  enfin  qu'avec  Napoléon 
tout  leur  parût  possible. 

Parmi  les  ministres  de  Tempereur,  pluiseurs  désap. 
prouvèrent  $  le  plus  grand  nombre  se  tut;  un  seul 
fut  apcusé  de  flatterie,    eit  ce  fui  sans  fondement 
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9b  PiffltenMt,  il  est  vrai,  répéter  «  „<pie  l^jnpe* 
reur  n*étani:  pas  assez  grand,  ^ril  fallait  qu'il  f&t 
plus  grand  encore  pour  pouvoir  s'airéter.^'  Mais 
ce  ministre  itait  r^elleiMent  ce  que  tant  d.e  coDFtU  . 
sans  veulent  paraiti^:  il  avait  une  foi  réelle  et  ab* 
solue  dans  le  gcnie  et  dans  Tétoiie  de  son  son» 
verain.  .     .   : 

Au  reste ,  c'est  à  tort  «iu*on  impute  ^  ses  conseils 
^ne grande  partie  de  nos  malheurs;  on  lîMnfluenqalt 
pas  Napoléon:  dès  que  son  but  était  marqué  et  qu'il 
mjarchait  pour  l'atteindre,  il  n'admettait  plus  de  con- 
tradictions.  Lui-même  semblait  vouloir  n'accueillir 
4ue  ce  qui  flattait  sa  d^ermination  ;*  il  repoussait 
avec  humeur,  et  même  avec  une  apparente  incré- 
dulité, les  nouvelles  fâcheuses,  comme  s'il  eût  craint 
de  se  laisser  ébranler  par  elles.  Cette  faqon  d'être 
changea  de  nom  suivant  sa  fortune:  heureux,  on 
l'appela  force  de  caractère,  malheureux,'  on  n'y 
vit  plus  que.  de  l'a vefugle ment. 

Une  telle  disposition  reconnue»  conduisit  qne)^ 
ques  subalternes  à  lui  ii|^re  des  rapports  infidèles. 
Un  ministre  luit^nème-^  crut  parfois  ohl'gé  degar- 

.  der,un£i}e9icc<4anj||dfm]]A^';L^s  premiers  enflaient  les 
espérances  de  succès,  pour^^mitei^  la^BèTe^^it^n^ance 

-  de  teuvjxâsfq  tVt^d'iftgtiia^isblélMi^'^^tiéQt^ibiail^  dans 
Hnriti^ïi9iVUn^9ékiM  ^inmgitf«'ai«^rié^g<ÈS!'';4«  se* 

.  xoiidtiniBlis^itr.2  qlj»lq«9f<jfe  ,l^siiM«ftaftbd^Éi§ft«ellfi6 , 
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pour  éritcTf  a*t-il  dit,  les  bnisquet  jreponsiMMit 
4onï  alors  il  était  accueilli. 

Mais^  cette  crtinte,   qui  n'arrêtait  pas    Caulain» 

court  et  plusieurs  autres,  n*ent  pas  plus  d'inflnsnee 

sur  Duroc,    Dam,    Lobau,   Rapp,    Lauriston,    et 

parfois   même  sur  Bertbier.      Ces  ministres  et  ces 

généraux,  chacun  en  ce  qui  les  concernait,  'n*épar- 

.  gnaientpas  la  vérité  à  Tempereur.    S*il  arrivait  qu'elle 

l'irritât,  alors  Duroc,  sans  céder,  s*eiiveloppait  d^inu 

possibilité;    Lobau  résistait  ave«  rudesse;    Bertbiet 

^  gémissait  et  se  retirait  les  larmes  aux  yeux  ;    Çan. 

laincourt.et  Oaru,4*un  pâlissant,  Tautre  rougissant 

de  colère,    repoussaient    les    vives  dénégations  àe 

Tempereur,    le    premier  avec  une  impétueuse   opî« 

^.niàtretéi   et   le   second  avec  une  fertneté  nette  et 

çèchc 

On  doit  au  reste  ajouter  ici  que  ces  discussions 
animées  n'eurent  jamais  de  suites  fâcheuses:  on  se 
retrouvait  Tinstant  d'après,  sans  quM  y  parût  au- 
trement que  par  un  redoublement  d'estime  de  Ni* 
peiéon,  pour  la  noble  franchise  qu*on  venait  ds 
lui  montrer.  ^  ' 

J*ai  donne  ces  détails  parcequMIs  ne  sont  point 
ou  qu'ils  sont  mal  connus,  parceque  Napoléon, 
dins  son  intérieur,  ne  ressemblait  pas  à  l*emperenl 
^n  public,  et  que  cette  partie  du  palais  est  ttntép 
tccrète.  Car,  dans  cette  cour  sérieuse  et  neiivHlfii 
«on  parlait  peu:    tout   était  classa  sévèrem«nli)ot4^ 
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forte  ^^  salon  ignorait  Tautre*  Bn€ii,  |ijii<ceqQ*on 
ne  pcn^    bien   comprendre    les    grands  événement 

'  ^0  rhistoire,  qn*en  eonnaUsant  bien  le  caractère 
et  1^  mcBors  4e  ses  principaux  personnages^ 

Cependant,  une  famine  s^annonçait  en  France* 
.Bientôt  la  crainte  nniverselle  accrut  le  mal  par  les 
précautions  qu^elle  suggéra.  L*avarlce,  toujours  prêta 
à  saisir  tontes  lei  voies  de  Fortune,  sVmpara  des 
j^rains,  encore  à  vil  prix,  et  attendit  que  la  faim  les 
fat  rodemandât  au  poids  de  Tor.  Alors  l'alarme  de» 
:rlnt  générale.    Napoléon  fut  Forcé  cle  suspendre  son 

/.départ:  impatient,  il  pressait  son  conseil;  mais  les 
mesures. à' prendre  étaient  gravée,  sa  présence  né* 
eessaire  ;  et  cette  guerre ,  où  chaque  heure  perdue 
était  irréparable,  fut  retardée  de  deux  mois. 

L'empereur  ne  recula  pas  devant  cet  obstacle) 
d'ailleurs  ce  retard  donnait  aux  moissons  nouvelles 
des  Russes  le  tems  de  croître.  Elles  nourriront 
sa  cavalerie;  son  armée  traînera  moins  de  trans* 
ports  à  sa  suite;  ttt  marche  étant  plus  légère  « 
eo  sera  plus  rapide:  il  atteindra  donc  Tennemi,  et 
cette  grande  expédition,  comme  tant  d'autres,  sera 
terminée  par  une  bataille. 

Tel  Fut  son  espoir  !  cai;,  sans  s'abuser  sur  sa  for* 
toup,  il  en  calculait  la  puissance  sur  les  autres:  elle 
entrait  dans  révalnation>de  ses  forces*  Cest  ainsi 
^'fl  la  mettait  pastonbnoii  le^  reste  lui  manquai^ 
l'ljo|iian Sx  à  xe  que  ses  moyensi  :  asaien  b  ^^insuffisant. 


sans    craindre  de  l'user  à  force  de  remployer,  sur . 
que  ses  alliés,  que  ses  ennemfsy  crdiraient  encore  plus 
que^  lui-même»    Toutefois,  dans  la  suite  de  cette  ext)é* 
ditiop,  on  verra  qu'il   fut  trop  confiant  dans  cette 
puissance,  et  qu'Alexandre  sut  y  échapper. 

Tel  était  Napoléon  !  au-dessus  des  passions  des 
liommes  par  sa  propre  grandeur,  et  aussi,  parce- 
qu'une  plus  grande  passion  le  dominait;  car  ces 
maîtres  du  monde  le  sont-ils  jamais  entièrement 
,  d'eux-mêmes?  Et  cependant  le  saiîg  allait  couler  $ 
mais  dahs  leur  grande  carrière,  les  fondateurs  d*em<> 
piresmarchent  vers  leur  but,  comme  le  destin,  dont 
ils  semblent  être  les  ministres,  et  qtie  n'ont  jamais 
arrêté  ni  guerre,  ni  tremblement  de  terre,  ni  tous 
ces  Héaux  que  le  ciel  permet,  sans  daigner  en  faire 
comprendre  l'utilité  à  ses  victimes,  / 


/ 
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LIVRE  TR0ISJÈME.1 


CHAPITRE  PREMIER. 


ILe  tems  de  délibérer  était  passé ,  et  cehii  d^agît 
enfin  venu*  Le  c|f  mai  i8l8,  NappUon,  )nsqtie-lâ^ 
tou>ours  triomphant,  sort  d'un  paiais  où  il  ne  devait 
plus  rentrer  que  vaincu. 

De  Paris  à  Dresde, '«a  mnrche  Fut  tin  triomphe- 
continuel»  Cétait  d'abord  la  France  orientale  .qu'il 
avait  à  traverser  $  cette  partie  tfe  l'empire  lui  éuiÈ 
dfivonée:  bien  différente  de  ï'oucst  et  <hi  sud,  elle 
ne  le  connaissait  que  parades  bienfaits  et  des  triom» 
pbes.  De  nonfhreuses  et  brillantes  armées  que  iafer- 
tile  Allemagne  attirait,  et  qui  croyaient  marcher  à 
une  gloire  prompte .  et  certaine,  traversaient  flèrc*» 
m?nt  ces  contrées,  y  répandaient  de  l'argent,  en 
consommaient  les  produits.  La  guerre  de  ce  c6\A 
av?ît  toujours  l'apparence  de  la  justice.  1  . 
.  Plus  tard^,  jqi»nd  nos  heureux  bulletins  y  arrivèrent^ 
l'imagination,  étonnée  de  se  voir  dépassée  par  la 
.rçaiité,  s*enflammaj  l'enthousiasme  saisit  ce»  p«s> 
pies,  comme  [aux  tems  d'Austerlits  et  d'Iéna  :  on; 
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forflrflit  dfs  {groupes  nombreux  autour  dts  conrrlert^ 
on  les  écoutait  arec  ivresie ,  et ,  transporté  de  joîe, 
1*011  ne  se  séparak  <}u*aux -cris  de  ,,Vive  l'empereur  1 
Vive  notre  brare  armée  !^* 

On  sait   d'ailleurs  que  de  tout'  tems-  cette  partie 
de  la  France  fut  belliqueuse.  £lle  est  Frontière  :  on  y 
cit  élevé  au.  bruit  des  arînesy^et  les  trrries  y  sont  en 
honneur.    On  y  disait  que  cette  guerre  devait  affran* 
ciiir  la  Pologne,   tant  aimée  de  la  France;  que  lei 
barbares  d'Asie,,  dont  on  meUirçait  Tf  uropê«  allaient 
être  ^repousses  dans  leurs  déserts  ^  que  Napoléon  rap-  . 
porterait  encore  une  fois  louables  fruits  de  la  Vie» 
toire*      Ke  seraienr-ce  pas   les  départemens  de  Test 
^ni  les  recneiileraient  ?   ^Jusque-là  n'avaient- ils  pat 
îù.  leurs  rickfssés  à  la  guerre»  qui  faisait  passer 
par  leurs  mains  tout  le  commerce  de  la  France  avee 
rBurope!     En  effet,  bloqué  partout  ailleurs,  Tem* 
pire  ne  respirait  et  ne  s'alimentait  que  par  ses  pro* 
▼Inces  de  Pest. 

Depuis  dix  ans  f  leurs  routes  étaient  couvertes  de 
voyageurs  de  tous  les  rangs,  qui  venaient. admirer 
U  grande  nation,   sa  capitale  chaque  jour  embellie, 
les  ehefs*d'4£tivte  de  tous  les  arts  et  de  tous  les  siècles, 
que  la  victoire  y  avait  rassemblés  4  et  snrtoot  ^cH:U 
homme  extraordinaire^  prêt  à  porter  la^ gloire  pi^J^î 
Qaie  an-delà  de  tontes  les  gloires  connues.     Sttisfidistn 
da^  leurs  intérêts,  eombM  dans  leur  amoiin{aa>fKhifiq 
lii'  peuplée  de  Test  île  iaFtaace  devaient  dei^^donl^b 
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i'ia  fiet^rn  Ils  oe  se  montrèrent  point  Ingfttsi 
étissf  accompagnèrentJls  rempercur  de  *  tons  lèses 
vaux;  ''OC  fiit  parto'ut  des  acclamations  et  des  ant 
de  triomphe ,  partout  nn  mèmt  empressement» 

En  Allemagne,  on'irouva  moins  d*afiêction,  nais 
plus  d'homnflages  pent-étre.  Vaiocns  et  soumis,  les 
Ailtntatids,  soit  amottr^propre,  soit  penchant  pour 
le  merreillenx,  étaient  tentés  de  voir  dans  Napoléon 
fia  étro  surnatarel*  Étonnés,  comme  hors  d*enx- 
ntêmes,  et  emportés  par  le  monvement  universel^ 
t99  bons  peuples  s^efiTorçaient  d^être  de  bonne  foi  ce 

qn*it  fallait  paraître.     ^ 

>  ■.         « 

Ils  vinrent  border  la  longue  rente  que  suivait  Tenu 
pereur.  ^  LeurSv  princes  qultCèrj^nt  leurs  ^capitales  et 
remplirent  les  villes  où  devait  s'arrêter  quelques  Ins. 
tans  cet  arbitre  de  leurs  destins.  L'impératrice  et  une 
oour  nombreuse  suivaient'Kapoléon  ;  il  marchait  ans 
terribles  chances  d'une  guerre'  lointaine  et  décisive» 
comme  on  en  revient  vainqueur  et  triomphant.  Ce 
fi^était  pas  ainsi  que  jadis  il  avait  coutume  de  se  pré» 
•enter  au  combat. 

jDL  avait  souhaité  qoe^'en^revr  d'Autriche,  pin» 
etMn  onls,  et  nne  foule  de  princes.  Tinssent  à  Dresde 
SBLoteipnfisage}  son  désir  fut  satisfait  $  tonsnccoo» 
nuthfisileftJins  guidés  pa»  l'espoir,  d'antres  ponsséa 
ps^db|<nH|sale$  pottT  Inl,  son  motif  fut  de  t'aiso99f 
démon  ainftvotlff  I  de  ,Xe  montar»  es  d'ea^  jonicw. 
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Dans  ce  rapprochement  aveo  Tantique  maison 
«l'Autriche,  soji  ambition  se  plat  à  montrer  à  rAlle« 
magne  une  rénition  de  famille.  Il  pensa  que  cette  as- 
semblée brillante  de  souverains  contrasterait  avec 
l'isolement^  du  prince  russe  9  qu'il  s'efFraieriiit  peut- 
être  de  cet  abaudoa  général»  Enfin  cette réunioji  de 
monarques  coalisés  semblait  déclarer  que  la  guçrte 
de  Russie  était  curo.pçenne. 

Là,  il  était  au  centre  de  l'Allemagne,  lui  montrant 
son-ép^oq^e,   la  fille  des  Césars,   assise  à  ses  c6tés* 
Des  peuples  entiers  s'étaient  déplacés  pour  se  précL 
pîter  sur  ses  pas  ;  riches  et  pauvres,  nobles  comm« 
plébéiens,  amis  et  ennemis ,  tous  accouraient.      On 
voyait  leur  foule  curieuse,  attentive,  se  presser  dan^ 
les  rues,  sur  les  routes,  dans  les  places  publiques; 
ils  passaient  des  jonrs,  des  nuits  entières,  It-s  yeux  fixés 
sur  la  porte  êt^ur  les.  fenêtres  de  son  pillais.    Ce  n'est 
point  sa  couronne,  son  rang,  le  luxe  de  sa  cour,  c'est 
lui  seul  qu'ils  viennent  contempler;  c'est  un  souvenir 
de  ses  traits  qu'ils  cherchent  à  recueillir:  ils  veulent 
pouvoir   dire  à  leurs   compatriotes,   y.  leurs  descen- 
dans  moins*  heureux  «    qu'ils  ont  vU  Napoléon.  ^ 
*  Sur  lès  tbéàtres,  des  poètes  s'abaissèrent,  jusqu'à 
le  diirïniser;    ainsi  des  peuples  entiers  étaieat  ses 
flatteurs. 

,  Dans  ces  hommages /d'à dm irafcton^  il  y  eot  pea  ill 
dliférehce  entre  les  rois  et  leurs  peuples  $  on .  Q -attea^ 
dit  pas  même  à  Vimiter,  ce :{utuha<c^(^oj:di}imiini)tk 
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Pourtant  les  sentimens  intérieurs  n'étaient  pas  les 
mêines* 

Dans  cette  importante  entrevue,  nous  étions  at. 
tentifîs  à  considérer  ce  que  ces  princes  y  apporte- 
raient  d'empressement,  et  notre  chef  de  fierté.  Nous 
espérions  en  sa  prudence,  ou  que,  blasé  sur  tant  de 
puissance,  il  dédaignerait  d'en  abuser  $  mais  celui 
qui,  inférieur  encore,  n'avait  parlé  qu'en  ordonnant, 
même  à  ses  eheFs,  aujourd'hui  vainqueur  et  maître 
de  tous,  pourrait-il  se  plier  à  des  égards  suivis  et  mi- 
nutieux ?  Cependant  il  se  montra  modéré,  et  chercha 
même,  à  plaire  $  mais  ce  fut  avec  effort,  en  laissant 

^apercevoir  la  fatigue  qu*il  en  éprouvait.  Chez  ces 
princes ,  il  avait  plutôt  l'air  de  les  recevoir  que  d*en 
être  r^ça. 

De  leur  côté ,  on  eût  dit  que,  connaissant  sa  fierté, 
et  n'espérant  plu^  le  vaincre  que  par  lui-même,  ces 
monarques  et  leurs  peuples  ne  s'abaissaient  tant  au« 
tour  de  ^tii,  que  pour  accroître  disproportionnément 
son  élévation  et  l'en  éblouir.  ^  Dans  leurs  réunions, 
leur  attitiide,  leurs  paroles,  jusqu'au  scn  de  leur  voix, 
attestaient  son  ascendant  sur  eux;  Tous  étaient  là 
pour  lui  seul  !  Ils  discutaient  à  peine,  toujours  prêts 

"-à  re!>onnaitre  sa  supériorité,  qiie  lui  ne  sentait  déjà 
que  trop  bien*    Un  suzerain  n'eût  pas  beaucoup  plus 

^M|(l  4^  ser  vassaux. 

O^iifa  lever  offrait, un  spectacle  [encore  pîiis  remar- 

«^fllIllV;*  Des  princes  sodvçrains  y  vinrent  attennre 

Stgur.   '       /  7 
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l'audience  du  vaîn<jueur^de  l'Europe:  3s  étaient  tel- 
lement mêlés  à  ses  o/Kcîcrs,  que  sourent  ceux-^cî  s'a* 
vertissaîcnt  de  prendre  garde ,  et  de  ne  point  froisser 
inroîonlairement  ces  nouveaux  courtisans  ,  confon- 
dus avec  eux.  Ainsi  la  présence  de  Napoléon  faisait 
dîsparaifre  les  différences  ;  il-  étaif  autant  l^ur  chef 
que  le  nôtre.  ÇetteJ  dépendance  commune  semblait 
tout  niveler  autour  de  lui.  Peut-êlre  alors,  l'orgueil 
militaire  mal  contenu,  de  plusieurs  généraux  frâii> 
çais ,  choqua  ces  prinaes  :  on  se  croyait  élevé  ju«- 
qu^à  eux  ;  car  enfin  quels  que  soient  la  noblesse  et 
Je  rang  du  vaincu ,  le  vainqueur  est  son  cgal. 

Cependant  les"pîus  sages  d'entre  nous  s'efîra/aient; 
lis  disaient  ^  mais  sourdement ,   qu'ail  fallait  se  croim 
iurnaturel   pour  tout  dénaturer  Jet   (Replacer   ainsi , 
tans  craindre  d'cfre  entraîné  soi-même  dans  ce  bou» 
le  versement  universel.      Us  voyaient   ces  monarquef 
quitter  le  palais  dcNapoléon,  l'œil  et  le  sein  gonfles  des 
plus  armers  ressentimens.    Us'  croyaient  les  enlendrv 
Ja  nuit ,   seuls  avec  leurs  ministres ,   faisant  sortir  d# 
leurs  cœurs  cette  multitude  de  chagrins  qu'ils  avaient 
icrorés.  Tout  avait  aigri  leur  douleur  î    Qu'elle  était 
importune  cette  foule  qu'il  leur  avait  fallu  traverser ^ 
pour  parvenir  a   la-porlu  dé  leur  superbe  domina» 
leur  î  et  cependant  la  leur  restait  dérerte^  car  tout  j, 
même  leurs  peuples ,  semblait  les  trahir.     En  procla.- 
ipiMtt  son  bonheur;  ne  voyait-on  pas  qu'on  insultait 
h  leur  iniortune?    Ils  étaient  donc  venus  k  Dresde 


/ 
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pour  relever  l'éclat  du  triomphe  de  NapoMon«';  car 
c'était  d'eux  ^u'il  triomphait  ainsi:  chaque  cri  d'ad- 
miration pour  Jui  étant  un  ^rî  de  reproche  contr» 
-eux;  sa  'grandeur  étant  leur  abaissement ^  ses  vic- 
toires ,  leurs  défaites.  ^ 

Us  répandaient  sans  doute  ainsi  leur  >  amertume  « 
et  chaque  jour  la  haine  se  creusait  dans  leur  sein 
de  plus  profondes  demeures.  Oiv  vit  d'abord  un. 
prince  ié  soustraire  à  cette  pénible  position  par  un 
départ  précipité.  L'impératrice  d'Autriche ,  dont 
le  général  Bonaparte  avait  dépossédé  les  aïeux  en 
Itab'e,  se»  distinguait  par  son  aversion,  qu'elle 'dé- 
guisait vainement:  elle  lui  échappait  par  de  pre- 
miers mouvemens  que  saisissait  ISapoléon,  et  qu'il 
domptait  en  souriant;  mais  elle  employait  son  es* 
prit  et  sa  grâce  à  pénétrer  doucement  dans  les 
•ceurs  pour  y  semer  sa  haine. 
JLr'impératrice  de  France  augmenta  involontaire* 
'  ment  {Cette  funeste  disposition.  On  la  vit  effacer 
SA  belle^mère  par  l'éclat  de  sa  parure  :  si  IVapoléon 
exigeait  plus  de  reserve,  elle  résistait,  pleurait 
même,  et  l'émpereuiODédaii ,  soit  attendrissement, 
fatigue,  ou  distraction.  On  assure  encore  que,  mal* 
gré  son  origine,  il  échappa^ à  celte  princesse  de 
mortifier  l'amour- propre  allemand ,  par  des  corn* 
j^araisons  peu  mesurées,  entre  son  .ancienne  et  sa 
oottvelle  patrie.  IVapoléon  Ten  gtx)ndait,  mais  dou- 
tant j^    ^#  patriotisme   qu'il  avait,  inspiré  li^  plai- 


.«^       !  j»^^   r^oner  «as  iiifr^if  in   par  des 

-^ .     *     ^    J"-?-^*     e   ^-^nl.^   «B   BJrrlirs  de  son 
«^■v  -.  -Lv    «s   "Striai. I  ^^.m»  icjôjmmgs  ti attisaient 

-<«   -"^    ^?^    «r**^    «KS  :fc?>*^      2  $~«iR^pa  donc  sur- 
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*»■--.      ••*ii    ^Hnrr  Àe  «■ariier  à  Tempe- 
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it  se  décide  à  venir.  On  annonce  son  arrivée  à  Tem- 
pereur;  celui-ci  irrité  refuse  d^abord  de  le  recevoir: 
:^Que  lui  veut  ce  prince  !  Pi'était-ce  pas  assez  de  '^ 
rimportunité  de  ses  lettre»  e^  de  ses  réclatnations 
eontinuelfes  I  Pourquoi  vient -il  encore  le  persécu- 
ter ie  sa  présence!  Çu'a-t-il  besoin  de  lui!^'  (Mais 
Duroe  insiste;  il  .rappelle  le  besoin  que  Napoléon 
a  de  la  Prusse  contre  la  Russi€,  et  les  portes  de 
Tempereur  s^ouyrent  au  monarque.  Il  fut  reçu  avec 
les  égards  que  Ton  devait  k  son  rang  suprême.  On 
accota  les  nouvelles  assurances  de  son  dévouement, 
dont  il  donna  des  preuves  multipliées. 

Oh  dit  qu^alors  oiii  fit  espérer  à  ce  monarque  la 
possession  des  provinces  russes  allemandes,  que 
«es  troupes  devaient  être»  chargées  d^envaliir.  On 
assure  même  qu'après  leur  conquête ,  il  en  €*•- 
manda  Tinvestiture  à  Napoléon.  On  a  dit  encore, 
.nais  vagueihent,  que  Napoléon  laissa  le  prince  * 
royal  de  Prusse  prétendre  à  la  main  de  Tune  de 
ses  nièces.  Cétait  là  le  prix  des  services  que  lui 
rendrait  la  Prusse  dans  cette  nouvelle  guerre.  Il  al- 
lait,  disait-il,  l'essayer.  Ainsi  Frédéric,  devenu  l'allié 
â<^  Napoléon ,  ^pourrait  conserver  une  couronne  af- 
faiblie j  mais  les  preuves  manquent  pour  affirmer  que 
cette  union  séduisit  le  roi  'de  Prusse,  comme  Fespoir 
d'une  alliacé  pareille  avait  séduit  le  prince  d'Es* 
pàgne. 

Telle  était  alors  là  résignation  des  souverains  à 
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la  puissance  de  Napoléon.  Ceci  est  nn  exemple  de 
Tempire  de  là  nécessité  sur  tous ,  et  montre  jus<pi^où 
peut  conduire,,  diez  les  princes,  comme  ches  les 
particuliers,  Tespoir  d'acquérir  et  la  crainte  de 
perdre. 

Cependant  Napoléon  attendait  encore  le  ^réstdtat 
des  négociations  de  Lauriston  et  du  général  iVar- 
bonne.  Il  espérait  vaincre  Alexandre  .  par  le  seul 
aspect  de  son  année  xéunie,  et  surtout  par  Téclat 
menaçant  de  son  séjour  à  Dre§de.  A  Posen ,  quelques 
jours  après,  lui-mcme  en  convînt,  quand  il  répondit 
au  général  Dessoles  :  „La  réunion  de  Dresde  n'ayant 
pas  déterminé  Alexandre  à  la  paix^  il  ne  &ut  plus 
l'attendre  que  de  la  guerre.'* 

Ce  ]our-Ià,  il  ne  parla  que  de  ses  anciennes  vic- 
toires. Il  semblait  que,  doutant  de  revenir,  ^  se 
retrançliÂt  dans  le  pasâé,  et  qu'il  eût  besoin  de  s'ar- 
mer de  tous  ses  plus  glorieux  souvem'rs  contra  un 
grand  pérâ.  En  effet,  alors  comme  depuis,  il  sentit 
le  besoin  de  se  faire  illusion  sur  la  faiblesse  pré- 
tendue de  son  rivaL  Aux  rapproches  d*une  si  grande 
invasion,  il  hésitait  à  l'envisager  comme  certaine; 
car  il  n'avait  plus  la  consci^fice  dejson  infaiUibih'té, 
ni  cette  assurance  guerrière  [(que) 'dcmnent  la  force 
et  le  feû  de  la  jeunesse,  ni.  ce  sentimiBUt  de  raccès 
qui  l'assure» 

Au  reste,    ces  pourparlers  étaient,    non  seulement 
une  tentative  de  paix,    mais  encore  une  ruse  de 
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guerre.    Par  eux,   îl  espérait  rendre  les  Russes ,    ott 
assez    négligeas    pour  se  laisser   surprendre  disper- 
Ses ,  ou  assez  présomptueux ,  s'its  étaient  réunis ,  pour 
oser  Tattendre.    Dans  Tun  ou  l^aulre  cas,  la  guerre 
•e  serait  trouvée  terminée  par^  un  coup   de  main, 
ou  par  une  rictoiré.   Mais  Launsion  ne  fut  pas  reçu. 
Pour  Narbonne^  il  revînt.     „Ii  avait,"  dit-il,  „trouvé 
les  .Russes   sans    abattement   et    sans   jactance.     De 
tout  ce  que   leur  empereur  lui   avait  répondu ,    il 
résultait  qu'on  préférait  la  guerre  à  une  paix  hon- 
teuse ;    qu'on  se   garderait  bien  de  s'exposer  à  uîia 
bataille  contre  un  adversaire  trop  redoutable  ;  qu'en- 
fin,   on   saurait   se   résoudre   à   tous  les  sacrifices, 
pour"  traîner  la  guerre  en '^  longueur  et  rebuter  Na- 
poléon," 

Cette  réponse,  qui  arrivait  à  l'empereur  au  milieu 
du  plus  grand  éclat  de  sa  gloire ,  fui  dédaignée.  S'il 
faut  tout  dire,  j'ajouterai  qu'un  grand  seigneur 
russe  avait  conlrîbué  à  l'abuser:  soit  erreur  ou 
feinte,  ce  Moscovite  avait  su  lui  persuader  que  S09 
souverain  se  rebutait  devant  les  difficultés,  et  sê 
laissait  facilement  abatlce  paroles  revers.  Mallieu- 
reuseraent  le  souVenir  des  complaisances  d'Alcxan. 
dre  à  Tilsilt  et  à  Erfurt,  confirma  l'empereur  d« 
France  dans  cette  fatïsse  opinion, 

fl  resta  jusqu^au  29  mai  à  Dresde,  fier  de  ces 
hommages  qu'il  savait  apprécier;  montrant  à  l'Eu- 
rope les  princes  él  le»  rois,    i^us  des  plus  antiques 
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familles  de  TAllemagne,  formant  une  cour  nombreuse 
à  UD  prince  ne  de  lui  seul.  Il  semblait  se  plaire  à 
mulliplicr  les  effets  de  ces  grands  jeux  du  sort, 
comme  pour  ,cn"  entourer  ^et{  rendre  plus  natiu*e] 
.  celui  qui  l'avait  place  sur  le  trône ,  et  pour  y  ac- 
coutumer ainsi  les  autres  et  lui-mémé. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


Enfin,'  impatient  de  vaincre  les  Russes  et  dMcbàp- 
per  aux  hommages  des  Allemands ,  Napoléon  quitte 
Dresde.  Il  ne  reste  à  Posen  que  le  tems  nécessaire 
pour  plaire  aux  PolonaTS.  Il  nc'gUge  Varéovie ,  où  la 
guerre  ne  Tappelait  pas  assez  impérieusement ,  et  où 
il  aurait  retrouvée  la  politique.  11  séjourne  à  Thorn 
pour  y  voir  ses  forlâications ,  ses.  magasins,-  ses 
troupes.  I^à ,  les  cris  dcç  Polonais ,  que  nos  alliés 
pillent  impitoyablement,  et  quils  insultent,  ée  firent 
entendre.  ISapolcon  adressa  des  reproches  sçvères  - 
au  roi  de  Westphalie ,  même  des  menaces  :  inais  on 
sait  qu'il  les  prodigue  vainement  ;  que  leur  eflet  se 
perd  au  milieu  d'un  mouvement  trop  rapide  \  que 
d ailleurs,  ainsi  que  tous  les  autre»  accès,  ceux  de 
sa  colçre  £ont  suivis  d'affaissement;  qu'âdors  rendu 
à  sa  douceur  naturelle,  il  regrette  et  cherche  méiritt 
souvent  à  attcnucr  la  peine  qu'il  «  causée j    qu'enfin, 
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lui-même  peut  se  '  repi^ocher  d^étre  la  cause  de  ces 
désordres  qui  Tirritenl:  car,  de  l'Oder  à  la  Vllilule  ' 
et  jusqu'au  ÎSiémen ,  si  les  vivres  sont  sufïîsans  cl 
bien  plac  es ,  les  fourrages  moins  portatifs  manquent. 
Déjà  nos  cavaliers  ont  été  forcés  de  couper  les  seigles 
verts ,  ■  et  de   dépouifler  les   maisons  de    leurs  toits 

■    de  chaume  pour  en  nourrir   leurs  chevaux.    JI  est 
vrai  que  tous  ne  s'en  sont  pas  tenus  la^  mais  quand , 
^  un   désordre  est ,  autorisé  ,    comment   défendit   les 
autres? 

^  ïje  mal  s'accrut  au-delà  du  î^icmen.  L'empereur 
avait  compté  sur  une  multitude  de  voitures  légères 
et,  sur  de  gros  fourgons,     destinés  chacun  à  porter 

,  plusieurs  milliers  de  livres  pesant,  dans  des  sables 
que  des'  chariots  du  poids  de  quelques  quintaux 
traversent  avec  peine.  Ces  iraneports"  étaient  orga- 
nisés en  bataillons  et  en  escadrons. ,  Chaque  bataillon^ 
de  voilures  légères ,  dites  comtoises ,  éiait  de  six 
cents  chariots,  et  pouvait  porter  six  mille  quintaux 
de  farine;  le  bataillon  de  voitures  lourdes,  tr£>înées 
par  des  bœufs ,  porîait  quatre  mille  huit  cents  quin- 
taux. H  j- avait  en  outre  vingt -six  escadrons  de- 
voitures  chargées  d'équipages  militaires;  une  mul- 
titude de  chariots  d'outils  de'  toute  espèce ,  ainsi  que 
des  milliers  de  caissons  dVmbulance  et  d'artillerie; 
six  équipages  de  ponts  et  un  de  siège. 
•'  -Les  voitures  jde  vivres  devaient  recevoir  leur 
chargement   des    magasins    établis    sur    la    Vislule. 
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Ouflnd  l'ormce  passa  ce  fleuve,  elle  reçut  Tordre 
de  prendre,  sans  s'arrêter,  pour  vin «^t-cinq  jours  de 
YÎrres,  mais,  de  ne  s'en  "  servir  qu'au-delà  du  ISié- 
men.  Au  reste,  la  plupart  de  ces  moyens  de  trans- 
port manquèrent,  soit  que  cette  organisation  4e  sol- 
dats, conducteurs  de  convois  militaires ,  fût  vicieuse, 
rhonneur  et  -l'ambition  n'y  soutenant  pas  la  disci- 
pline; *6Ôit  surtout  que  ces  voitures  fussent  trop 
pesantes  pour  le  sol ,  les  distances  trop  considéra- 
bles, et  les  privations  et  les  faliguts  trop  fortes;  lé 
pluis  grand  nombre  atteignit  à  peine  la  Vistulè. 

On  s'approvisionna  en  marchant  Le  pays  étant 
fertile,  chevaux,  chariots,  besliaui,  vivres  de  toute 
espèce,  tout  fut  enlevé 5  on  entraîna  tput,  ainsi  que 
les  hahitans  nécessaires  pour  conduire  ces  convois. 
Quelques  Jours  après ,  au  ISiémen ,  F  embarras  du  pas- 
sage ,  et  la  rapidité  des  premières  marches  de  gucrro. 
firent  abandonner  tous  les  fruits  de  ces  réquisitions, 
avec  autant  d'indifférence  qu'on  avait  mi$  de  vio- 
lence à  s'eii  saisir.        '      " 

Toutefois,  dans  ces'mojens  irréguîiers,  H  y  en 
avait  que  l'importance  du  but  pouvait  excuser.  Il  s'a- 
gissait de  surprendre  l'armée  russe,  ensemble  ou  dis- 
persée, de  faire  un  coup  de  main  avec  quatre  cent 
mille  hommes.  La  guerre,  le  pire  de  tous  les  fléaux, 
•n  eût  été  plus  courte.  Nos  longs  et  lourds  convois 
auraient  appesanti  notre  marche  ;  il  était  plus  a  pro- 
pos d.«  vivre  du  pajs  :    on  eût  pu  l'en  dédommager 
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«miite;  mais  on  fît  le  mal  nécessaire  et  !e  mal  sUr 
perflu ,  car  qui  ^'arrête  dans  le  mai  ?  Quel  chef  pou* 
Yslt  répondre  d^  cette-  foule-  d*offieiers  et  de  soldats 
répandus  dans  le  pajs,  pour  en  remasser  les  tes- 
lources?  à  qui  porlcr  ses  plaintes?,  qui  punir?  tout  se' 
faisait  en  courant;  -on  n^avait  le  tems  ni  de  juger,  ni 
même  de  reconnaître  les  coupaliles.  Entre  rafiitîre 
de  la  reille  et  ee^e  'du  jour  suivant,  tant  d'autres  s'é- 
taient élevées  l  car  alors  Jes  alTaires  4'un  mois  8*en^ 
tassaient  dans  un  jour. 

D*ai!îeurs  quelques  chefs  donnèrent  l'exemple  :  il 
y  eut  émulation  dans  le  mal.  En  ce  genre  ,  plusieurs 
de  nos  alliés  surpassèrent  les  Français.  Nous  fûmes 
leurs  maîtres  en  tout;  mais,  en  imitant  nos  qualités, 
i(»  oatrèrent  nos  défauts.  Leur  pillage  grossier  et 
brutal  révolta. 

Cependant  remgereur  voulaît*^  de  Tordre  dans  le. 
désordre.  Au  milieu  des  cris  accusateurs  des  deux 
peuples  alliés,  sd  colère  distingua  quelques  noms.  On 
trouve  dans  ses  lettres  :  ^^J'ai  rnis  à  Jordre  les  géné- 
raux*** et  ***.  J'ai  supprimé  la  brigade***;  je  l'ai 
mise  à  l'ordre  de  Farmée,  c'est-à-dire  de  l'Europe. 
J'ai,  fait  écrire  au  ^**  qu'il  courait  risque  des  plus 
grands  désagrémens,  s'il  n'y  mettait  ordre."  Qu^- 
ques  jours  après  il  rencontra  ce  ***  à  la  tdte  de  ses 
troupes ,  et  encore  tout  irrité  ,  il  lui  cria  ;  ^Yous  vous 
déshonorez  ;      vous    'donnez   l'exemple    du  .  pillage.  < 
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Taisez- VOUS,    où  reloarnez  chez  votre  père,   je  ii')m 
pas  besoin  de  vous.'^ 

De  Tborh ,  Napoléon  descwidit  la  Vîstule,  Graù- 
dentz  était  prussienne;  il  évite  d'j  passer:  celte  for- 
vteresse  importait  à  la  sûreté  de  l'armée;  un  officier 
d'artillerie  et  des  artificiers  y  furent  envoyés:  le* 
motif  apparent  était  d'y  faire  des  cartouches,  le  ^ 
motif  réel  r«sta  secret  :  car  la  garnison  prussienne 
était  nombreuse  :  «lie  se  tint  sur  ses  gardes ,  et  Tem- 
peneur,  qui  avait  passé  outre,, n'y  songea  plus.    ' 

€e   fat .  à  Marienbourg  qtie   Tenopereur  revit  Da-^ 
vont*    Soit  ^erté  naturèile  ou  acquise ,    ce  maréchal 
n'aimait   à  reconnaître  pour  son  chef  que  celui  de, 
TEurope.      D'ailleurs  son  caractère  est  absolu ,    opi-  ' 
maire,  -tenace;   il  ne  plia  guère  plus  devant  les  cir- . 
constances  que  devant  les  hommes.     En  liBog,  Ber- 
thier  avait  été  son  chef  pendant  quelques  jours ,     et 
Davout  .avait  gagné  une  bataille  et  sauvé  l'armée  en 
lui  désobéissant.    De  là  une  haine  terrible  :    pendant 
la  paix ,    elle  s'augmenta ,    mais  sourdement  ;   car  ils 
vivaient  éloignés   l'un   de  l'autre,    Berlhier  à  Paris, 
Davout  à  Hambourg;    mais  cette  guerre  de  Russie 
les  remit  en  présence. 

Berlhier  s'affaiblissait.  Depuis  1 8o5 ,  toute  guerre 
lui  était  odieuse.  Son  talent  était  surtout  dans  son 
activité  et  dans  sa  mémoire;  Il  savait  recevoir  c. 
transmettre  à  toutes  les  heures  du  Jour  et  de  la  nuit, 
les  nouvelles  et  les  ordres  les  plus  multipliés}     Mais 
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dans  cette  occasion,  il^se  crut  en  droit  d'ordonner 
lui-même.  Ces  ordres  déplurent  à  Davout  Leur  pre- 
mière entrevue  fut  une  violente  altercation  ;  elle  eut 
lieu  à  Marienboùrg,  où  Tempereur  venait  d'arriver, 
et  devant  lui. 
Davoût  s'expliqua  durement;    il  s'emporta  jus(}Ua 

,  accuser  Berthrer  d'incapacité  ou  de  tr^^hison.  Tous 
leux  se  menacèrent;  -et  quand  B^.r-Jl.ier  fut  sorti, 
-Napoléon ,  entraîné  par  le  caractère .  nalurellement 
souj^çonneux  du  maréchal ,  s'écria-:  „H  m'arrive  quel- 
quefois' de  douter  de  la  fidélité  de  mes  plus  anciens 
compagnons  d'armes:  mais  alors  la  té;e  me  tourne 
de   chagrin,     et   je  m'empresse  de   repousser  de  si 

'  cruels  soupçons."  ^ 

Pendant  que  Davout  jouissait  peut-êlre  du  dange- 
reux plaisir  d'avoir  humilié  son  ennemi,  l'empereur 
se  rendait  à  Danizick,  et  Berthier,  plein  de  ven- 
geance, Yy  suivait.  Dès-lors,  le  zèle,  la  gloire  de  Da- 
vout ,  ses  soins  pour  cette  nouvelle  expédition',  tout 
ce  qui  devait  le  sei'vir  commença  à  lui  devenir  con- 
traire. L'empereur  lui  avait  écrit  :  „qu'on  allait  faire 
la  guerre  dans  un  pays  nu,  où  lennemi  détruirait^ 
tout,  et  qu'il  fallait  se  préparer  à  s'y  suHîre  à  soi- 
mémje."  Davout  lui  répondit  par  fénumérarion  de 
ses  préparatifs.  „I1  ,a  soixante-dix  mille  hommes 
dont  l'organisation  est  complète  ;  ils  perlent  pour 
vingt-cinq  jcur^  de  vivres.  Chaque  compagnie  ren^ 
ferme   des  nageurs,     des  maçons,     des  boulangers, 
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dfs  taïlleurs,'  des  cordonniers,  des  armuriers ,  eniîn 
des  ouvriers  de  toute  espèce.  Elles  poiteilt  tout 
avec  elles  ;  son  armée  est  une  colonie  :  des  moulins 
à  bras  suivent.  Il  a  prévu  tous  les  besoins:  tous  les 
moyens  dy  suppléer  sont  prêts." 

Tant'  de  soins  devaient  plaire ,  ils  dtpli^wht  :  *  ils 
furent  'mal  interprétés.  D'insidieuses  bbscn'atiions 
furent  entcnJ»»»**»  de  T-empercur.  „Ce  marédial,"  lui 
disait-on,  ,,veut  avoir  tout  prévu,  tout  ordonné, 
tout  exécuté,  i^'empereur  n'est-il  àonc  que  le  i4* 
moin  de  cette  expédition?  la  gloire  en  dort-elle  êtr« 
à  Davout  ?**  —  „En  effet,"  s'écria  Tempereur,  „il  semble 
que  ce  soit  lui  qui  commande  Tarmée." 

On  alla  plus  loin,  oit  réveilla  d'anciennes  craintes  : 
.,IN 'était-ce  pas  Davout  qui,  après  la  victoire  d'iémi^, 
avait  attiré  l'empereur  en  Pologne?  JN'csHce  pas 
«ncore  lui  qui  a  Voulu  cette  nouvelle  guerre  de  Po- 
logne? lui  qui  déjà  possède  de  si  grands  biens  dans 
ce  pays ,  dont  l'exacte  et  sévère  probité  a  gagné  les 
Polonais,  et  qu'on  accuse  d'espérer  leur  trône." 

On  ne  sait  si  'la  lîerié  de  ISapoléon  fut  choquée  âe 
voir  celle  de  ses  lieutenans  se  rapprocher  autant  d«  . 
la  sienne  :  ou  si ,  dans  cette  guerre  si  irrégiih'ère ,  il  se 
sentit' de  plus  en  plus  g/^né  paf  le  génie  méthodi<][Ue 
de  Davout;  mais  cette  impression  facheu^^e  s'appro- 
fondit ,  elle  eut  des  suites  funestes  ;  elle  éloigna  da  sa 
fonfiance  un  guerrier  hardi ,  tenace  et  "sage  ;  et  favo- 
ma  «on  penchant  pour  Murât,    dont  la  téinérilè 
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flaUa  bien  mieux  ses  espe'rances.  Aare«te,  cette  dct- 
union  ehtre  ses  grands ,  ne  de'plaisait  pas  à  IS'apole'oi»! 
elle  rînstruisait  :  leur  accord  l'eût  inc^uiété» 

De  Dantzick  Temperenr  se  rendit,    le  12 «juin ^   à 
Kœnigsbcrgî    lii ,  sç.  termina  la  revue  de  ses  immenses 
magasins,    et  du  deuxième  point  de  repos  et  de  dé- 
part de  «a  ligne  d'opération.   Des  approristonnemens 
de    vivres^    énormes  comme  ('enlreprise,,    y-e'laient 
rassemblés.  Aucun  "détail  n'avait  été  négligé.  I.c  génie 
act(f  et  passionné   de  Napoléon  était  a^'ors  fixé  tout 
entier  sur  cette  partie  importante,   et  la  plus  diflicila 
de  son  ei^édition.    Il  fat  en  cela  prodigue  de  recom- 
mandations,   d'ordres,    d'argent  même:     ses  lel  1res 
Tattestent.    Les  jours  se  passaient  à  dicter  des  inslruc* 
tions  sur  cet  objet  ',  la  nuit  il  se  relevait  pour  les  ré- 
péter  encore.     Un  seul  général  reçut,  dans  une  seule 
journée,     six   dépêches   de  lui,    toutes  remplies  de 
cette  sollicitude.^ 

Dans  Tune,  on  remarque  ces  mots  :  „Pour  d^ 
masses  comme  celles-ci ,  si  les  précautions  ne  sont 
pas  prises,  les  moutures  d'aucun  pay^  ne  pourront 
suffire."  Dans  une  autre  ;  „Ii  faut,"  dit-il ,  „<ïue  tous 
Iss  caissons  '  puissent  être  employés  et  chargés  de 
farine,  pain >  riz,  légume?  et  éau-de-vîe,  hormis  ce 
<[td  est  nécessaire  pour  les  ambulances.  Le  irésultat 
de  tous  mes  mouvemens  réunira  quatre  cens  mille 
)k>mmes  sur  un  seul  poin  t.  Il  n'y  aura  rien  alors  à 
sipj^rer  du  pafs,  ^et  il  faudra  tout  arolr  arec  soi/^ 


.  '    ■  -  ^     Il  a  ,     '    , 

Mais  à)nn9  part  les  moyens  de  transport  fiirent  mal 
calculés ,  et  de  l'autre ,  il  se  laissa  emporler  dès  qu'il 
fut  en  mouvement  \ 


CHAPITRE  TROISIEM?"., 


De  Kœnîgsberg  à  Gumbinnen ,  Napoléon  passa  en 
revue   plusieurs  de  ses  armées;     parlant  aux  soldats 
d'un  air  gai ,  ouvert  et  souvent  brusque  :  sachant  bien 
qu'avec   ces   hom^nes   simples  et  endurcis,!    la  brus-' 
qo^erie  est  franchise;    la  rudesse,   force;  la  hauteur, 
noblesse  ;    et   que    les   délicatesses   et  les  grâces  que 
quelques  -  uns   apportent   de  "  nos  "salons  sont  à  leurs 
yeux   faiblesse,    pusillaaimité ;     que  c'est   ppur   eux 
comme   une  langue  étrangère  qu'ils  ne  comprennent 
pas ,  et  dont  l'accent  les  frappe  en  ridicule. 
,-v  Suivant  son  usage,  il  se  promène  devant  les  rangs, 
n  sait  quelles  sont  les  guerres  que  chaque  régiment 
a  faites  avec  lui.  ^      s'arrête  aux  plus  vieux  soldats  ;  à 
l'un  c*esl  la  bataille  des  Pjramides,  à  l'autre  celles  de 
Marengo,  d'Auslorlilz ,  d'Iéna,  ou  de  Friedland ,  qu'if 
r^qppelle  d'un  mot ,    accompagné  d'une  caresse  fami- 
lière.    Et  le  vétécan  qui  se  croit  reconnu  de  son  empe- 
reur,   se  grandit,  tout  glorieux  au  milieu  de  ses  com- 
pa-^nons  moins  anciens,  qui  l'envient. 

Napoléon   continue ,     il    ne  néglige   pas  I^  plus 
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jetnies  ;  il  semble  que  pour  eux  tout  Vînt^resse ,  Imsn 
moindres  besoins  lui  sont  connus;  il  les  interroge. 
Leurs  capitaines  Mit-ils  soin  d'eux  ?  leur  solde  est-eO» 
payée  ?  ne  leur  manque-t-il  aucun  effet  ?^  H  veut  voir 
■leurs  sacs.,  ' 

Enfin  il  s^arrète  au  centre  du  régiment.  La,  il  s^ 
forme  des  places  vacantes,  et  demande  à  haute  yoix 
qttels  en  sont  les  plus  dignes.  S  appelle  à  lui  ceux  dé* 
signés,  et  les  questimme.  Combien  d'années  de  sev- 
vice?  quelles, campagnes?  quelles  blessures?  queQet 
actions  d'éclat  ?  pui»  il  les  nomme  officiers  et  les  fait 
recevoir  sur^le^hamp,  en  sa  présence,  indiquant  la 
manière  :  particularités  qui  chaînent  le  soldat  !  ik  99  ' 
disent  que  ce  grand  empereur,  qui  juge  des  nation 
en  mœse,  a^occupe  d'eux  dans  le  moindre  détail; 
qu'ils  sont  sa  plus  ancienne,  sa  véritable  famille! 
C'est  ainsi  qu'il  fait  aimer  la  guerre,  la  gloire  et  lui 

Cependant  l'armée  marchait,  de  la  Yistule  sur  je 
r^iémen.  Ce  fleuve,  depuis  Grodiio  Jusqu'à  Kûwiiio, 
coule  parallèlement  à  la  Yistnle.  La  rivière  Pregel 
va  de  l'un  vers  l'autre  ;  elle  fut  chargée  de  vivres. 
Deux  cent  vingt  mille  hommes  s'y  rendirent  sof 
.  quatre  points  différens.  Bs  y  trouvèient-^  pain  et 
q&elques  fourrages.  Ces  approvisionneméns  r^» 
montèrent  avec  eux  cett^  rifière  tant  q-ue  sa  directioti 
le  permit.  . 

Çuand  il  fallut  que  Tarm^e  quittât  ^  flotte,  -SM 
oorpB  d'élite  prirent  assez  de  vivres  pour  atteindre' 

Sigur.  "  8 
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9l  trAVcrser  le  INiémen,  préparer  une  Tictoii*e,  et 
arrirer  à  Yilnaé  Là  ^  Fempereur  comptait  /  sur  les  ma> 
gâsîns  des  habitans ,  sur-  ceux  de  Fennemi  et  auc  lea 
dens ,  qu^il  ferait  venir  de  Dantzick ,  par  lePrischhai^ 
le  Pregel ,  la  Deine ,  le  Canal  Frédéric  et  la  Tilia. 

Pfous 'touchions* à' la  frontière  russe;  de  la  iroiie  k 
Ift  gauche ,  ou  du  midi  au  nord ,  Fan;aiée  était  ainn 
disposée  devant  le  ISjémen.  D'abord  ^^à  Feztrême 
droite,  et  sortant  de  la  Gallicie  sur  Drogic^in,  le 
prkice  Schwarfzemberg  et  trente-quatre  mille  Aor 
trichiens  ;  à  leur  gauche,  venant  de  Varsovie  et  mar- 
diant  sur  Bial^ock  et  Grodno ,  le  roi  de  Westph»- 
lie,  à  la  tête  de  soixante-dix-neuf  mille -deux  cents 
Westphaliens^  Saxons  et  Polonais;  k  côté  d'eux,  le 
rîce-roi  d'Italie ,  achevant  de  réunir  vers  Marienpol 
et  PHony  soixa|)te-dix>neuf  mille  cinq  cents  Bava- 
rois, Italiens  et  Français)  puis  Femperetir  avec  deux 
oent  vingt  mille  hommes,  commandés  par  le  roi- de 
r^àpies,  le  prince  d'Ëckmuhl,  les  ducs  de  Dantrach^ 
distrie  ^  de  Reggio  et  d'Ëlchingen.  Ils  venaient  de 
Thôm ,  de  Marienverder  et  d'Ëlbing ,  et  se  trouvaient 
le  i5  juin ,  en  une  seule  masse  vers  Nogarisky,  à  tma 
lieue  au-dessus  de  Hqwno»  Enfii,  devant  Tihitt, 
Macdonald  et  trente-deux  mille  cinq  cents  Prussient, 
Bavarois  et  Polonais  formaient  Textrême  gauche  de 
la  grande-armée. 

Tout  était  prèt^  Des  boKds  du  Guadalqn^vir  et  de 
la>mer  des  Calabres  jusqu'à  ceux  de  la  Vfttolei   sii 


.cent  dix* sept  mille  hommes ,  dont  quatre  cent  quatre 
TÎngli  miHe  dcjà  présens;  six  équipages  de  pont,  un 
de  siège ,  piusieurs  ynilliers  de  voitures  de  vivres ,  d^m- 
«ombrablea  troupeaux  de  bœufs ,  treize  cent  «oixante- 
douze  pièces  de  canon,  et  des  milliers  de  caissom 
d'artillerie  et  d'ambulance,  avaient  été  appelés,  réii- 
ois  et  placés  à  quelques  pas  du  fleuve  des  Russes.  La 
pins  grande  partie  des  voitures  de  vi vres. étaient  seuke 
en  retard. 

SiHxante  mille  Autricbiens,  Prussiens  et  Espagnols 
venaient  verser  leur  sanj^  pour  le  vainqueur  de  Yfd- 
gram,  d'Iéna  et  de  Madrid  i  pour  celui  qui  avait  tcr- 
.rassé  qi^atre  fois;  TAutriche ,  abattu  la  Prusse ,  et  qui 
.  envahissait  TEspagne.  .  Et  cependant  tous  lui  furettt- 
fidètèsw.  Lorsque. Fon  considérait  que  le  tiers  de  Tar- 
mée  de  I^iapoléon  lui  était  étranger  ou  ennemi ,  on  ne 
savait  de  quoi  s'étonner  le  plus,  ou.de  Faudaca  de 
Tun,  ou  de  la  résignation  des  autres.  Ainsi  Rome  fai- 
sait servir,  ses  conquêtes  à  conquérir. 

Quant  à  nous ^  .Français,  il  nous  trouva  remplis 
d*ardeur.  Dans  les  soldats ,  Thabifude  ?  la  curiosité, 
le  plaisir  de  se  montrer  en  maître»  dans  de  nouveaux 
pajrs^  la  ranjté  des  p]u$  jeunes  surtout,  qui  avaient 
besoin  d'acq|i#rir  quelque  gloire,  qu'ib  pussent  racon- 
ter avec  ce  <^ar|atanismo  tâiit  aimé  des  soldats  ;  ces 
réoits  tqfijbi^,  enHés  de  leurs  bauta  faits ,  étant  d'aâ- 
lean  jmdijspcBsabiiea  à.fenr  4ésnuvreflMDÉt,  dèe  qa^ilg 
Mfi  flOOl-plD»  ip«  lu»  pmm.  Â  œU  .9  fstnf  Uém  a^foitir 
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Fespoir  du  pillage;  car  Texlgeanto  ambition  de  r^a- 
poléon  avait  couvent  rebuté  ses  -  soldats ,  comme  les 
désordres  de  ceux-ci  avaient  gâté  ^  gloire.  Il  fallut 
transiger:  depuis  i8o5,  ce.  fut  comme  une  cboso. 
convenue  :  eux  s^ouffrirent  son  ambition;  lui,  leur" 
pillage.  y 

Toutefois  ce  pillage,  ou  plutôt  cette  maraude,  aa 
portait  en  général  que  sur  des  vivres ,  qu'à  défaut  de 
distributions,  on  exigeait  de  Tbabitant,  mais  souvent 
avec  tl*op  peu  de  mesure.  Les  pillages  plus  condam- 
nables, c'étaient  le^traîneurs,  toujours  nombreux 
^tans  des  marches  souvent  forcées ,  qui  s'en  rendaient 
coupables.  Or  ces  désordres  ne  furent  jamau  tolérés. 
Pour  les  réprimer,  Napoléon  laissait  d^s  gendarmes 
et  des  colonnes  mobiles  sur  les  traces  de  Farmée; 
pois,  quand  c^  traineurs  rejoignaient  leurs  ùorps, 
leurs  sacs  étaient  examinés  par  leurs  officiers,  on 
loéme,  comme  à  Austerlitz,  par  leurs  coinpagnons 
d'armes  ;    et;  il  se  faisaient  entre  eux  uue  sévère  justice. 

Les  dernières  levées  étaient  trop  jeunes  et  trop 
faiblesv,  îlesti7*ai:  mais  l'armée  avait  encore  beaucoup 
de  ces  hommes  forts  et  tout  d'exécution ,  aecoutumés 
«ax  situations  critiques,  et  que  rien  n'étoimait  On 
les  recorniaissait  d'abord  à  leurs  jBgiires  martiales  et 
à  leurs"  entretiens;  ils  n'avaient  de  souvenir  et  dV 
vefûil  que  la  guerre  ;  ils  ne  parlaient  que  d'eKe*.  Letil^i 
officiers  étaient  dignes  d'etlx^  ou  le  devenaf^t:  car 
pour  conserver  l'asoendant  de  «on  grade  éOr  de  pé* 
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reils  hommes,     il  fallait   avoir  k  leur  montrer  des 
cicati^ices,  etypouvoir  se  citer  soi-même. 

Telle  était  alors  la  yie  de  ces  hommes  :  tout  y  ëtait 
action,  même  là  parole.  Souvent  on  se  vantait  trop^ 
mais  cela'  engageait^  car'  on  était  sans  cesse  m»  k- 
répreuve ,  et  là  il  fallait  être  de  qu^on  avait  roula 
paraître.  Les  Polonais  surtout  sont  ainsi  ;  ils  se  diseni 
d^abord  plus  qu'ils  n'ont  él^,  mais  non  pas  plus  qu'ils 
ne  peuvent  être.  C'est  une  nation  de  héros!  se  faisant 
valoir  au-delà  ^e  la  vérité,  mais  ensuite  mettant  leur 
'honneur  à  rendre  vrai  ce  qui  d'abord  n'avait  été  fA 
rrài ,  ni  même  vraisemblable. 

Quant  aux  anciens  généraux,  quelques-uns  n'é^ 
faient  plus  ces.  durs  et  simj^es  guerriers  de  la  répu- 
blique; les  honneurs,  les  faligues,  l'âge,  et  Temp©-' 
reur  surtout,  en  avaient  amolli  plusieurs.  ISapoléon 
forçait  au  luxe  par  son  exemple  et  par  ses  ordres; 
Vêtait,  selon  lui,  un  moyen  d'iinposer  à  la  multitude. 
Peut-être  aussi  cela  empêchait  d'accumuler,  ce  qui 
aurait  rendu  indépendant;  car  étant  la  source  dès 
richesses,  il  était  bien  aise  d'entretenir  le  besoin  d'y 
puiser,  et  ainsi  dé' ramener  toujours  à  lui.  Il  avait 
donc  poussé  ses  généraux  dans  un  cercle  dont  il  était 
dilHcile  de  sortir,'  les  forçant  à  passer  sans  cesse  du 
besoin  à  la  .prodigalité ,  et  de  la  prodigalité  au  bts 
soin ,  que  lui  seul  pouvait  satisfaire. 

Plusieurs  n'avaient  que   dès  appointemens  qui  ao- 
côtttttmaient  à  une  «dsanee  dont  on  ne  pouvait  plus 
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sd  passer.  S'il  accordait  des  terres^  estait  sur  se»  con- 
quêtes, que  la  guerre  exposait  ensuite,  et  que  la 
guerre  pouvait  seule  conserver. 

Mais  pour  les  retenir  dans  la. dépendance,  la  gloire, 
habitude  chez  leâ  uns,  passion  chç^les  autres,  hesoin 
pour  tous,  suffisait;  et  INapo.léon,  maître  absolu  d€f 
son  siècle,  et  commandant  même  à  Thistoire,'  était 
le  dispensateur  de  cette  gloire.  Quoiqu'il  la  mît  à  uii 
prix  fort  haut ,  on  n'osait  pas  se  rebuter  ;  on  aurait  eu 
honte  de  convenir  de  sa  faiblesse  devant  sa  force ,  et 
dé  s'arrêter  devant  un  homme  qui  ne  s^arrétait  pas 
encore,    quoique  si  haut  parvenu. 

D'ailleurs  le  bruit  d'une  si  grande  expédition  at- 
tirait ;  son  succès  paraissait  certain  :  ce  serait  une 
marche  militaire  jusc|u'à  Pétersbourg  et  Moscou. 
Encore""  cet  effort ,  et  tout  serait  peut-être  terminé.  ^ 
C'était  une  dernière  occasion  qu'on  se  repentirait 
d'avoir  laissé  éoïiapper]  on  serait  importuné  des  ré- 
cits glorieux  qu'en  feraient  les  autres.  La  victoire  du 
Jour  vieillirait  tant  ceUe  de  la  veille!  On  ne  voulait 
pas  vieillir  aveh  elle! 

Et  puis,  quand  la  guerre  était  partout,  comment 
l'éviter?  Les  champs  de  bataille  n'étaient  pas  indif- 
ierens:  ici  Napoléon  commanderait  en  personne; 
ailleurs  c'était  bien  pour  la  même  cause  qu'on  com- 
battrait ,  mais  ce  serait  sous  un  autre  chef.  La  re- 
nommée qu'on  partagerait  avec  lui  serait  étrangère 
à  Napoléon,  de  qui  pourtant  dépendait  tout;^  gloire 
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et  fortune  ;  et  Ton  savait  <jae ,  soit  penchant ,  on  po- 
litique, il  n*en  dispensait  abondamment  les  faretas 
qa'k  ceux  dont  la  gloire  rappelait  sa  gloire  ;  qu*il  r^ 
compensait    moins    généreusement   les   exploits  .  qti 

"n^étaient  pas  aussi  les  siens.  Il  fallait  donc  être  de 
Farmée  qu^il  commandait    De  là  TempreBsement  do    ' 

.  tous  pour  y  accourir,  jeunes  on, vieux.  Çuel  chef  etit 
Jamais  tant  de  mo/ens  de  puissance  !  H  ny  avait  pai 
d'espoir  qu'il  ne  put  flatter,    exciter,   rassasier. 

En/în    nous  aimions  en  lui  le  compagnon  de  |lot 
travaux  ;  Je  chef  qui  nous  avait  conduits  à  la  renom- 

.  niée.   I/étonnement,  .radmiration  qu'il  inspirait,  .flat- 
taient notre  amoj^-propre^   tïar  tout  nous  était  €0J»- 
mun  avec  lui. 
Quant  à  cette  jeunesse  d'élite  qui ,    dans  ces  teins 

-  de  gloire ,  remplissait  nos  -camps ,  son  effervescence 
était  naturelle.  Qui  de  nous,  dans  ses  premières  an- 
nées^,  né  s'est  point  enflammé  à  la  Jecture  de  ces  hauts 
faits  de  guerre  des  anciens  et  de  nos  ancêtres?  alocs 
n'aurions-iious  pas  v^Tulu  tous  être  ces  héros  dont 
nous  lisions  l'histoire  réelle  ou  imaginaire?  Dans 
cette  exaltation,  si  tout-à-coup  ces  souvenirs  s'étaient  - 
réalisés  pour  nous  ;  si  nos  jeux,  ^u  lieu  de  lire,  avaiei^t 
vu  ces  merveilles;  que  nous  en  eussions  senti  les  lieux 
à  notre  portée ,  et  que  des  places  se  fussent  offertes 
à  côté  dé  ces  paladins  dont  notre 'jeune  et  vive  ima- 
gination, enviait  1^  vie  aventureuse  et  la  brillante  re- 
nommée; qui  de  nous  aurait  hésité,   et  ne  «e  serait    J 
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pas  élancé  plein  de  joie  et  d^espoir,  en  méposant  un 
odieux  et  honteux  repos  î 

Telles  étaient  les  générations  nouvelles.     Alors  on 

^-       était  libre  d'être  ambitieux  î     Tems   d'ivresse   et  de 

.  fïTOspérilé^  où  Ie_ soldat  français,  maître  de  tout  par 

la  victoire,  s'estimait  plus  que  le  seigneur,   ou  même 

^  le  monarque  dont  il  traversait  les  états  î  II  lui  semblaif 

,Çie  les  rois  de  l'Europe  ne  régnaient  que  par  la  per- 

.mission  de  son  chef  et  de  ses  arm\es. 

Ainsi  l'habitude  entraînait  les  uns ,  l'ennui  des  can* 
fonnemens  les    autres;    la   plupart  la  nouveauté  et 
surtout  la  passion  de  la  gloire,  tous  l'émulation;   en- 
•  ^rt  la  confiance  dans  un  chef  toujours  heureux,    et 

l'espoir  d'une  prompte  victoire,    qui  terminerait  tout 
-*  d^un  coup  lia'  guerre  ,    et  nous  rendrait-  à  nos  foyers  ; 

car,  pour  l'armée  entière  de  Napoléon,   comme  pour, 
qtvelques  volontaires  de  la  cour  de  I-ouis  XIV,  une 
guerre  n'était  souvent  qu'une  bataille  ou  qu'un  bril- 
lant et  court  voyage. 

Aujourd'hui  on  allait  atteindre  aux  ^confins  de 
l'Europe,  où  jamais  arm^e  européenne  n'avait  étél 
on  allait  poser  les  colonnes  d'Hercule  I  la  grandeur 
de  l'entreprise ,  ^  l'agitation  de  l'Europe  qui  y  coopé- 
rait, l'appareil  imposant  d'une  armée  de  quatre  cent 
.mille  fantassins  et  de  quatre -vingt  mille  cavaliers, 
taiit'de  bruits  de  guerre,  de  sons  belliqueux,^  exal- 
taient jusqu'aux  vétérans  !   Les  plus  froids  ne  pouvaient 


échapper  à  ce  mourenleiit  général ,    à  cet  entraîne- 
ment universel. 

Enfin,  sans  tous  ces  motift  d'ardeur^  le  fond  de 
Parmée  était  bon,  et  toute  bonne  armée  veut  la 
guerre.  ^  . 


'. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER, 


ft'apoléon  satisfait  se  déclare.  „Soldat|^^^  dît-îl,  ,^ 
seconde  guerre  de  Pologne  est  commencée.  La 
première  s*est  termiaée  à  Friedland  et  àTâsîtt,  ATil- 
silt,  la  Russie  a  juré  ëlernelte  alliance  à  la  France  et 
à  TAnglelerre.  Elle  viole  aujourd'hui  ses  sermeniB. 
'Elle  ne  veut  donner  aucune  explication  de  son  étrange 
.  conduite,  que  les'  aigles  -  françaises  niaient  repasse 
le  Rliin,  laissant  par-là  nos  allies  à  sa  discrétion..... 
LaBusne  est  eatriâuée  par  la  fatalité;  ses  destins  doî- 
rent  s'accompUr.  Nous  croit-elle  doftc  dégénérés? 
Ne  serions -nous  donc  plus  les  soldats  d^Austerlitz? 
Elle  nous  place  entre^le  déshonneur  et  la  guerre  ;  le 
"  choix  ne  saurait  être  douteux!  Marchons  donc  etk 
avant,  passogs  le  INiémen,  portons  la  guerre  sur  son 
territoire.  La  seconde  guerre  de  Pologne  sera' glo- 
rieuse aux  armes  françaises  comme  la  première  ;  mus 
la  paix  que  nous  conclurons  portera  avec  elle  sa  ga» 


ranlfe  ;  elle  mettra  un  terme'à  la  funeste  influence  que 
la  Russie  exerce  depuis  cin<}uante  ans  sur  les  affaire* 
ijè  FEurope." 

Ces  acçens,  qu'on  croyait  alors  prophétiques,  con- 
Tenaient  a  une  expéâftion  presque  fabuleuse.  Il  fallait 
bien  invoquer  le  destin  et  croire  à  son  empire,  quand 
,on  allait  lui  li  ver  tant  d'hommes  et  tant  de.  gloire. 

I/empereur  Alexandre  harangua  aussi  son  armée, 
inais  tout,  autrement.  Quelques >  uns  virent  dans,  ces 
proclamations  la  différence  des  deux  peuples ,  celle 
des  deux  souverains,  et  de  leur  position  mutuelle. 
En  effet,  Tune,  défensive,  fut -simple  et  modérée; 
l'autre,  offensive,  pleine  d'audace  et  respirant  là 
victoire  :  la  première  s'appuya  de  la  religion ,  l'autre 
de  la  fatalité;  celle-ci  de  Tamour  delà  patrie,  celle- 
là  de  l'amour  cle  la  gloire;  mais  aucune  parla  de 
l'affranchissemefit  de  la  Pologne,  qui  était  le  véritable 
sujet  de,  cette  guerre.  * 

Nous  marchions  vers  l'orient,  nôtre  gauche  vxk  nord, 
notre  droàe  au  midi.  A  notre  droite,  làVolhinie  nous 
appelait  de  tous  se»  Vœux;  au  centre,  c'était  Tilna^ 
Minsh,  toute  la  Lithuanie  et  la  Samogitie  ;  devant  no- 
tre gauche,  la  Courlande  et  la  Livonie  attendaient 
leur  sort  en  silence. 

L'armée'  d'Alexandre,  forte  de  trois  cent  mille 
hommes,  contenait  6es  peuples.  Des  bords  de  la 
Vîstule,  de  Dresde,  de  Paris  même,  Napoléon  ra- 
yait 7ugéci    il  avait  vu  que  s<m  centré,  commandé  par 
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Barclay,  s'étendait  de  Vilna  et  Kowno  jusqu'à  Lida. 
et  Grodno,  s'ppu/anl  adroite  à  la  Viliâ,  et  à  gauche 
au  r'iiémen. 

Ce  fleuve  couvrait  le  front  des  Russes ,  par  le  jde- 
tour  qu'il  fait  de  Grodno  à  Kowno  ;  car  c'est-  de  l'une 
à  l'autre  de  ces  deux  ville»  seulement  que  le  ISiémenj 
en  courant  vers  le  nord ,  se  présentait  en  travers  dô 
notre  attaque ,  et  servait  de  frontière  à  la  Lithuanie. 
Avant  Grodno  ^  et  depuis  Kowno,  il  coule  vers  l'ouest» 

Au  ysud  de  Grodno,  Bagration,  avec  soixante  -  cinq 
raille  hommes  yers  Wolkowisk;  au  nord  de  Kowno,  k 
Rossiana  «t^  Keydani,    Witlgenstcin    avec   vingt.- sit^ 
ipille  hommes ,  remplaçaient  cette  froatièi**e  naturelle 
pcrjeurs  baïonnettes. 

En. même  tèms  u)ie  autre  armée,  forte  de  cinquante 
inille  hommes,  et  dite  de  réserve,  se  rassemblait  a 
LiUtsk  en  Vothiaie,  pour  contenir  cette  province  et 
fl4>8erver  Schwartzemberg  :  elle  était  confiée  à  Tor- 
maspf ,  jusqu'à  ce  que  le  traité  prêt  à  être  signé  ë 
j^charest  eû|  permis  à  Tohitchakof  et  à  la  meilleure 
|>artie  de  l'armée  de  Moldavie  de  le  rejoindre. 

Alexandre,  et  sous  lui  Barqlay  de  T0II7,  son  mini* 
être  de  la  guerre,  dirigeaient  toutes  ces  forces.  Elles 
étaient  partagées  en  trois  armées,  dites  première  d'oo» 
cident  sotts  Barclay,  seconde  d'occident  sous  Bagra« 
tîon,  et  armée  de  réserve  sous  Tormasof.  Deux  autre» 
GQrps  se  formaient,  l'un  àMozyr,  aux  environs  de 
Babruisk}  et  l'autre  à  Riga  et  àOunabourg.    Les  re* 
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serves  étalent  k  Vîlnii  et  S-wentzîany.     Enfin  tu^  raste 
camp  retranche  s^élevait  devant  Drissa,  dans  on  repli  ' 
de  la  Dûna.  ""        ^ 

L'empereur  français  jugea  que  cette  position  derrière 

le  V  Niémen  n'était    ni  oftënsive,  ni  défensive,   et  qa0 

Tarmée  russe  n'était  guère  mieux  placée  pour  opérer 

nue  ^retraite;  que  cefte  armée,    ainsi  répandue   sur 

une  fîgne  de  soixante  lieaes,   pouvait  être  surprise, 

dispersée^  ce  qui  lui  arriva  f  que  biei^  plus,  la  gaueb* 

de  Barclay  et  Tarmée^  de  Bagration  tout  entière;,  80 

trouvant  à  Lida'et  à  WoH^oivisk,  en  avant  desma^ 

rais  dé  la  Bérézina,  qu'elles  couvraient  au  lieu  de  sVn 

couvrir,  pourraient  y  être  refoulées  et  prises;  oudn 

moins  qu'une  attaque  brusque  et  directe  sur  Kovnoo 

et  Vilna  les  couperait  de  leur  l%ne  d'opération,  qu^iiv* 

diquaient  Swentzian/  et  le  camp  retranché  de  Dn8$a.   ^ 

En  efièt,  Doctorof  et  Bagration  étaient  déjà  sépA» 

,  rés  île  cette  ligne,  et  au  lieu    d'étrèlrestés  en  masas 

arec  Alexandre,  devant  les  rputes  qui  conduisent  à  la 

J[>nna,  poliir  les  défendre  ou  pour  s'en  servir,  ils  $» 

trouvaient  placés  à  quarante  lieues /à  leur-droitd. 

.  C'est  pounjuoi  Nappléoa  a  partagé  ses  forces  m 

àûq  armées.'   Pendant  qtie  Schwartzemberg,  nortant 

de  la  Gallicie  avec  ses  trente  milIejAutrichiens^  dont 

'H  a  rQrdre  d'exagérer;   le  nombre,  contiendra  Toii- 

masot,   et  attirera  vert  te  sud  Tattention  de  Bagr»» 

tion  >  tandis  que  le^  roi  do»  Wes^halie,  avec  ses  qoi^ 

tte  -vingt  miUa  hcmune^  «ooiipera  en  Isca  ce  général  • 
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vers  Grodno ,  sans  le  pousser  d'aborct  trop  virement 
et  que  le  vice-roi  d'Italie,  vers  Pilony;,  se  tiendra  prêt 
k  s'interposer  entre  ce  même  Bagration  et  Barclay; 
enfin,  pendant  qu'à  Textrême  gauehe^  Macdonald  dé* 
l>0UGhant  dé  Tilsitt,  envahira  le  nord  de  la  Lktlïtift- 
vie  et  débordera  la  droite  de  Witlgensfein,  hii,  Pîa^ 
poléon,  avec  deux  cenC  mille  hommes,  se  précipitera 
sur  Howno,  sur  Yilna,  sur  son  rival,  et  le  détruira 
du  premier  clioc. 

Si  Fempereur  russe  plie  e|  cède,,  il  le  poussera,  il 
le  rejettera  sur  Drissa,  et  jusqu'à  la  naissance  de  sa 
ligne^  d'opération;  puis  tout  à -la -fois,  lançant  des 
détachemens  à  droite,  il  enveloppera  Bagration  et 
tous  les  corps  de  la  gauche  des  Russes,  que,  par  celte 
brusque  irruption ,  il  aura  séparés  de  leur  droite. 

Je  vais  me  hât«r  de  tracer  un  court  précis  de  l'hi»- 
toire  de  nos  deux  ailes ,  pressé  de  revenir  au  centre 
et  de  pouvoir  m'occuf  er  sans  disfrdci^'on  à  reproduire 
les  grandes  scènes  qui  s^  sont  passées.  Macdonald 
commandait  l'aile  gauche..  Son  invasion  s^appuyait  à 
la  Baltique  y  dt^Lordàit  Taile  dreâ'e  russe;  elle  me^ 
naçait  Revel,  puis  rjliga,  et  jusqu'à  Pétersbourg. 
Riga  le  vit  lueûtot,  La  guerre  se  fixa  sou»  ses  mura  : 
quoique  peu  impartante,  elle  £aX  soutenue  par  Mac- 
donald avec  sagese,  si^âce,  et  gloire,  même  dans 
«a  retraite,  quijie  hii  fut  çoâkinandée  ni  par  Thiver, 
ni  par  Tennemi ,  mais  seoleifiepi  par  IS'apoîéoii. 

Quant  à  8on  aîfe  droite  ^  Ten^evei»  avait  oooipté 
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stir  Tappiii  de  la  Turquie  ;  il  lui  manqua.  Il  avait 
pense  que  Farmëe  russe  de  Volhinie  suivrait  le  mouve- 
ment général  de  retraite  d'Alexandre,  et.Tonnasof 
au  contraire  sWança  sur  nos  derrières.  L'armëe 
française  se  trouva  donc  découverte ,  et  menacée 
d  être  tournée  dans  ces  vastes  plaines.  La  nature  n^jr 
•firant  point  de  garantie  comme  à  Taile  gauche^  il  fal- 
lut sy  suffire  et  s'appuyer  sur  soi-même.  Quarante 
mille  Saxons,  Aulricliiens,  et  Polonais  y  restèrent  en 
observation.  •  '■ 

Tormasof  fut  l)atfu,  mais  une  autre  armée ,  que 
la  paix .  de  Bucharest  rendit  disponible ,  vint  se  join- 
dre aux  restes  de  la  première.  Dès- fors  la  guerre  sur 
ce  point  devint  défensive.  Elle  se  fit  mollement,^  com- 
me on  devait^  sy  attendre,  et  quoicpie,,  avec  cette 
armée  d'Autrichiens ,  on  eût  laisse  des  Polonais  et  un 

'  général  français,  I-.a  renommée  vantait  celui -ci  de- 
puis loîig  -  tems,  avec  obstination ,  malgré  des  revers, 
et  ce  n^élait  point' un  caprice. 

Aucun,  succès ,  aucun  revers  ne  fut  décisif^  Mak 
la'  position  de  ce  corpS',  presque  tout  autrichien,  de- 
vint de  plus  en  plus  importante,   quand  la  grande- 

^  armée  se  retira  sur  lui.    Onriugera  siSchwartzemberg 
trompa  sa  confiance,   s'il  nous  laissa  envelopper  stur 
la  Bét^zânâ ,   et  sil  est  vrai  qu'il  parut  alors  ne  vou- 
loir plus   être  qa\u)  témoin  armé  de  ce  grand  ^(^ 
féreot  ' 


\ 
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LIVRE  QUATRIEME, 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


Entre  ces  deux  ailes,   la  grande-armée    marchait 
an   P^îémen  en   trois   masses    séparées.      Le   roi  di 
Westphâlie,   avec    quatre -vingt    nulFe  hommes,   sf 
dirigeait   sur^  Grodno;     le    vice-roi   d'Italie,     avee 
soixante-quinze    mille   hommes,     sur  Pilonj;    Napo- 
léon ,   avec  deux  cent  vingt  mille  hommes  ]  sur  Noga- 
raïski,    ferme    située'' à   trois  j^lîeues     au-dessus   de 
Kowno.     Le  23  jufn,  avant  le  jour,  la  colonne  impé- 
riale atteignit  le  INiémen,  -  mais  sans  le  voir.    La  lisière 
deja  grande  forêt  prussienne  de  Pilwiekjr  et  les  collines 
(pii  hordent  le  fleuve  cachaient  cette   grande -armée 
prête  à  le  franchir. 
»     l^apoléon  y   qu'une  voilure  avait  transporté  jusque- 
là  ,  monta    à  cheval  à  deux  heures  du  matin,    fî  re- 
connut le  fleuve  russe,  sans  se  déguiser,    comme  on 
ï'a  dit  faussement ,   mais  en  se  couvrant  de  la  naît 
poîir  franchir  cette  frontière,  que,  cinq  mois  après, 
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ti  ne  pnt  repasser  qu*à  la  faveur  d'une  même  obseu- 
rilé.  ^  tDomme  il  paraissait  devant  cette  rive,  son 
cheval  s'abadit  tout -à -coup,  et  le  précipita  sur  le 
sable.  Une  voix  s'écria  :  „Ceci  est  d'un  mauvais  pre'- 
sage;  xm  Romain  reculerait  !  ^^  On  ignore  si  ce  fiit 
•lui  ou  quelqu'un  de  sa  suite  qui  prononça  ces  mots. 

Sa  reconnaissance  faite,  il  ordonna  iqu'à  la  chute, 
du  jour  suivant  trois  ponts  fussent  je  les  sur  le  fleuve 
près  du  village  de  Poniémen;  puis  il  se  relira  dans 
son  quartier,  où  il  passa  loufe  celte  journt^,  tantôt 
dans  sa  tente,  tantôt  dans  une  maison  polonaise, 
étendu  sans  force  dans  un  air  immobile,  au  milieu 
d'une  chaleur  lourde,  et  cherchant  en  vain  le  repos. 

Dès  que  la 'nuit  fut  revenue,  il  se  rapprocha  du 
fleuve.  Ce,  furent  quelques  sapeurs,  dans  une  nacelle, 
qui  le  traversèrent  d^abord.  Étonnés,  ils  abordent, 
et  descendent  sans  obstacle  sur  la  rive  russe.  I*à  ils 
trouvent  la  paix  ;  p'est  de  leur  côté  qu'est  la  guerre  : 
tout  est  cabne  sur  cette  terre  étrangère ,  qu'on  leur 
a  dépeinte  si  nienaçante.  Cependant  un  simple  offi- 
cier de  Cosaks,  commandant  une  patrouille,  se  pré- 
sente bientôt  à  eux.  Il  est  seul ,  il  semble  se  croire 
en  pleine  paix,  et  ignorer  que  l'Europe  entière  en 
armes  est  devant  lui.  Il  demande  à  ces  étrangers  qui 
ils  sont,  —  jjFrançais ,"  lui  répondirent-ils.  —  "  „Que 
voulez- vous,"  reprit  cet  oflfîcier,  „et  pourquoi -venez- 
vous^  .en  Russie?"  Un  sapeur  lui  répliqua  brusque- 
ment :  „Vous'  faire  la  guerre  !  prendre  Vilna  I  délivrer 
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la  Pologne  !^^  Et  1b  Go&ak  se  retire  ;  il  disparaît  dans  Ue 
bois,  sur  lesquels  trois  de  nois  soldats,  emportés  d!ar- 
dei^,  et  pour  sonder  la  forêt,  déchargent  leurs  anncf. 

Ainsi  le  faible  bruit  de  trois  «oups  de  feu ,  aux- 
^els  on  ne  repondit  pas,  nous  apprit,  «pi'une  nou- 
velle campagne  s'ouvrait,  et  qu'une  grande  invasion 
était  commencée.  .  ^ 

'  Ce  premier  signal  de  guerre  irrita  .violemment 
Tempereur,  soit  prudence  ou  pressentiment  Troit 
cents'  voltigeurs  passèrent  aussitôt  le  fleuve,  pour 
protéger  rétablissement  des  ponts. 

Alors  sortirent  des  vallons  et  de  la  forêt  toutes  les  - 
coloones  françaises.  Elles  s'&vancèrent  silencieuse- 
ment jusqu'au  fleuve,  à  la  faveur  d'une  profonda 
ôbscuçifé.  U  fallait  les  toucher  pour  les  reconnaître. 
On  défendit. les  feux  et  jusqu'aux  étincelles.  On  sa 
reposa  le»  armes  à  la  maj« ,  comme  en  présence  de 
fennemi.  Les  seigles  verts  et  mouillés  d'une  abon- 
dante rosée  servirent  de  lit  aux  hommes  et  de  nour- 
'ritur^  aux  chevaux. 

La  nuit ,  sa  fraiclieur  qui  interrompait  le  sommeil, 
son  obscurité  qui  alonge  les  heures  et  augmente  les 
-besoins,  enfin  les  dangers  du  lendemain,  tout  ren- 
dait grave  celle  position.  Mais  Tattcnte  d'une  grande 
journée  soutenait.  La  proclamation  de. Napoléon 
venait  d'être  lue  5  on  s'en  répétait  à  voix  basse  les 
passages  les  plus  remarquables,  et  le  génie  des  con- 
quêtes enflammait  notra  imagination. 
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Devant  nous  élaik  la  fronlière  russe.   ,Déjà,  à  tra^ 
vers  les  ombres,    nos  regarxls    avides  chci'cbaient  à 
envahir  cette  teire  promise   à  notre  gloire.    Il  .iiç>us 
semblait  entendre  les  cris  do  joie  des^Litliuaniensà^ 
l>pproch«  de  leurs  libe'ratèurs.    INous   nous  figutioiis 
ce  fleuve  bordé  de  leurs  mains  suppliantes.    Ici  tout 
nous    manqtiàit,  là    t  ont  nous  serait  prodige  î     Ils  , 
«^empresseraient  de  pourvoir  à  nos  besoins:  nous  al- 
lions   êlré    enlcurés   d'amour  et   de   rccqimaissance. 
Qu'impoi-te  une  mauvaise  nuit ,  le  jour   allait  bientôt 
renaître,  et  avec  lui  sa  chaleur  e^  toutes  f es  illusions  ! 
Le  jour  parut  ^  il  ne  nous  montra  qu  un  sable  aride, , 
désert ,   et  de  mornes  et  sombres  forêts  !     IS'es  jeux 
alors   se  tournèrent  tristement  sur   nous-mêmes,   et 
nous  nous  sentîmes  ressaisis  d'orgueil  et  d'espoir  par 
le  spectacle  imposant  de  notre  armée  réunie. 

A  trois  cents  pas  du  fleuve,  sur  la  hauteur  la  plus 
élevée,  on  apercevait  ia.  tente  de  l'empereur.  Autour 
d'elle  toutes  les  collines,  leurs  pentes,  les  vallées, 
tétaient  couvertes  d'hommes  et  de  chevaux.  Dès  <jue 
la  terre  eut  présenté  au  soleil  toutes  ces  masses  mo- 
biles ,  revêtues  d'armes  étincelantes ,  le  signal  fut 
donné,  et  aussitôt  cette  multitude  commença^ à  s'é- 
couler en  trois  colonnes  vers  les  trois  ponts.  On  les 
voyait  ser()enier  en  descendant  la  courte  plaine  qui^^ 
lea  séparait  du  ISiémen ,  s'en  approcher,  gagner  les 
trois  passages ,  s'alonger ,  se  rétrécir  pour  les  traver- 
ser, et  atteindre. enfin  ce  sd  étranger,  qu'ils  allaient 
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dévaster ,  et  qu'ils  devaient  bientèt  couvrir  de  leurs 
vastes  débris.  , 

L'ardeur  était  si  grande,  que  deux  divisions  d'a- 
vant -  garde ,  se  disputant  Thonneur  de  passer  les 
premières^  furent  près  d'en  venir  aux  mains  ;  o;i  eut 
queK|ae  peine  à  les  calmer.  I^apoléon  se  hâta- de 
poserlepied  SOT  les  terres  russes.  Il  fit  sans  hésiter 
ce  premier  pas  vers  sa  perte.  Il  se  tint  d'abord  près 
du  popl,  encourageant  les  soHats  de  ses  regards. 
Tous  le  saluèrent  de  leur  crr  accoutumé.  Ils  parurent 
phiff  animés  que  luiy  soit  ^ïi  se  sentit  peser  sjir  le 
«œup  une  si  grande  agression  ;  soit  que  son  corjis  af- 
faibli ne  pût  supporter  le  poids  4*«ne  chaleur  exces- 
sive., ou  qu^  déjà  il  fût  étonné  de  ne  rien  trouver  a 
vakicpe.  -       - 

L'impatience  enfin  le  saisit.  Tout -à- coup  if  s'en- 
fonça à  travers  le  pays ,  dans  la  forêt  qui  bordait  le 
fleuve.  H  couraèt  de  toute^  la  vitesse  de  son  cheval  ; 
dans  son  empressement  il  semblait  qu'il  voulût  tout 
seul, atteindre  l'ennemi.  Il  fit  pfus  dNme  lieue  dans 
cette  '  direction ,  toujours  dans  la  même"  solitude , 
après  quoi  il  fallut  bien -revenir  prés  des  ponts  ^ 
d'où  il-  redescendit  avec  le  ^euve  et  sa  garde  vers 
Kowno. 

;0n  ci'o^nait  entendre  gronder  le  canonr.  Nous  écou- 
tions, en  marchant,  de  quel  côté  le  combat  s'enga- 
geait Mais^  à  l'exception  de  quelques  troupes  de 
Coâaka ,  ce  joixr  -  là ,  comme  les  suivans ,  l<r>  ciel  seul 
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se  montra  iDolre  ennemi.      En  effet,  à  peine  Tempe- 

reur  avait  -  il  passé  le  fleuve  qu^un  bruit  soUrd  avail 
agité  l'air.  Bientôt  le  jour  s'obscurcit,  le  vent  s'éleva 
et  nous  apporta  les  sinistres  rpulemens  du  tonnerre. 
Ce  ciel  menaçant  ^  cette  terre  sans  abri  nous  attrista* 
Quelques  > uns  même,  naguère  enthousiastes,  en- fu- 
rent effrayés  comme  d'un  funeste  présage.  Ils  cru- 
rent que  ces  nuées  enflammées  s'amoncelaient  sur 
nos  têtes,  et  s'abaissaient  sur  cette  terre,  pour  nous 
en  défendre  l'entrée. 

11  est  vrai  que  cet  orage  fut  grand  comme  l'enjtre- 
prise.  Pendant  plusieurs  heures ,  ses  lourds  et  noirs 
nuages  s'épaissirent  et  pesèrent  sur  toute  l'armée? 
de  la  droite  à  la  gauche  et  sur  cinquante  lieues  d'es- 
pace ,  elle  fut  tout  entière  menacée  de  ses-  feux  el 
accabléB  de  ses  torrens  :  les  routes  et  les  champf 
furent  inondée;  la  chaleur  insupportable  de  l'almos 
phère  fut  changée  subitement  en  un  froid  désagréa 
ble.  Dix  mille  chevaux  périrent  dans  la  marche,  et 
surtout  dans  les  bivouacs  qui  suivirent.  Une  grajide 
quantité  d'équipages  resta  abandonnée  daiis  les  sa- 
bles;  beaucoup  d'hommes  succombèrent  ensuite. 

Un  couvent  servit  d'abri  à  l'empereur  contre  la 
première  fureur  de  cet  orage.  Il  ei>  partit  bientôt 
pour  Kowno,  où  régnait  le  plus  grand  désordre. 
Le  fracas  des  coups  de  tonnerre  n'était  plus  entendu  j 
ces  bruits  menaçans ,  qui  grondaient  encore  sur  nos 
têtes ,  .^  semblaient  oubliée*   -  Car  si   ce  phénomène, 
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commun  danft  celte  saison ,  a  pu  étomicr  quelqu'  t 
esprits,  pour  la  plupart,  le  tems  des  présages  est 
passé.  Un  scepticisme,  ing^énieux  chez  les  uns,  in- 
souciant ou  grossier  chez  les  autres;  de  terres- 
tres passions,  '  des  besoins  impérieux, -ont  détourné 
r-ame  des  hommes  de  ce  ciel  d*où  elle  vient,  et  où 
elle  doit  retourner.  Aussi  dabs  ce  grand  désastre,* 
Tarmée  ne  vit  <]pi'un  accident  naturel  arrivé  mal-à-v 

^propos;  et  loin  S'y  reconnaître  la  réprobation  d'une 
si  grande  agression,    dont  au  reste  elle  n'était  pas 
responsable,  elle  n'y  trouva  qu'un  motif  de  colère 
contre  le  sort ,  ou  le  ciel  <jui ,  par  hasard  ou  antre 
ment  y  lui  donnait  un  .si  terrible  présage. 

-  Ce  jour -là  même,  un  malheur  particulier  vint  se 
joindre  à  ce  désastre  général.  Au  -  delîi  de  Koirno, 
'  ^^apoléon  s'irrite  coi^tre  la  Vîlia,  dont  les  Gosaks 
ont  rompu  le  pont,  et,  qui  s'oppose  au  passage  d'Ou- 
dinot.  Il  affecte  de  la  mépriser^  comme  tout  ce  qui 
lui  faisait  obstacle,  et  il  ordonne  à  un  escadron  des 
Polonais  de  sa  garde,  de  se  jeter  dans  cette  rivière. 
Ces  hommes  d'élite  s'y  précipitèrwit  sans  hésiter. 

D'abord  ils  marchèrent  en  ordre,  et  quand  le  fond 
leur  mai^qua,  ils^  redoublèrent  d'efibrts.  Bientôt  ils 
atteignirent  à  la  nage  le  miHeu  des  flots.  Mais  ce  fut 
là  que  le  courant  plus  rapide  les  désunit.  Alors  leurs 
chevaux  s'effraient,  ils  dérivent,  et  sont  emportes 
par  la  violence  des  eaux.  Ils  ne  nagent  plus,  ils  flottent 
dispersés.    Leurs  cavaliers  luttent  et  se  débattent  vaî- 


i'4o 

nement,  la  fofce  les  abandonne  5  enfin  ils  se  résignent.' 
IJeur  perte  est  certaine,  mais  c'est  à  leur  patrie,  c'est 
devant  elle  y  c'est  pour  leur  libérateur  qu'ils  se  sont 
d^ouës;  et  près  d'être  engloutis,  suspendant  leurs 
«ITorts,  ils  tournent  la  tète  y«rs  Napoléon  et  s^écrient: 
P'ive'  Ptmpereurl  On  en  remarqua  trois  surtout, 
qui,  ayant  encore  la  bouche  hors  de  l'eau,  répétè- 
rent ce  cri,  et  périrent  aussitôt  L'armiée^ était  saisie 
d'horreur,  et  d'admiration. 

rÇuant  à~  Napoléon,  il  ordonna  vivement  et  avec 
précision  tout  ce  qu'il  fallut  pour  en  sauver  le  plus 
grand  nombre,  mais  sans  paraître  ému;  soit  habi- 
tude de.  se  maîtriser,  soit  gu'à  la  guerre  il  regardât 
les  émotÎ9nà  du  cœur  cermme  des  faiblesses ,  dont  il 
ne  devart  pas  donner  l'exemple,  et  qu il  fallait  jvain- 
cre;  soit,  enfin,  qu'il  entrevit  de  plus  grands  jnal 
heurs,  devant  lesquels  -celui-ci  n'étajt  rien. 

Un  pont ,  jeté^  sur  cette  rivière ,  'porta  le  maréchal 
Oudinot  et  lé  deuxième  corps  vers  Heydani.  Pendant 
ce  tems.  •  le  reste  de  Tarmée  passait  encore  le  INié- 
men.  Il  lui  follut  trois  jours  ei  t&srs.  L'armée  d'Italie 
ne  le  .traversa  que  te  29,  devant  Pilony.  L'armée 
du  roi  de  WestphaMe  n'entra  dans  Grodno  que 
le  5o. 

De  Kowno,  Napoléon  se  rendit  'en  deux  jours 
jusques  aux  défilés  qui  défendent  la  plaine  de  Vilna. 
Il  altenclit  pour  s'y  montrer  des  nouvelles  de  ses 
avant -postes.     II  espérait  qu'  Alexandre  lui  disputerait 
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cette  capitale.  Le  bruit  de  <Jpielques  coups  de  feu 
fiatlaif  flëjà  son  espoir,  quand  on  viiït  lui  annoncer 
que  la  ville  était  ouverte.  Il  s'avance  soucieux  et 
mécoident.  Il  accuse  ses  généraux  d^avant  -  garde 
dWoir  laissé  s^échapper  l'armée  russe.  Ce  st  à  Moiit- 
bmn ,  au  plus  actif,  qif'il  adresse  ce  reprocbe,  et  }| 
s'emporte  jusqu'à  le  menacer:  Paroles  sans  eflët, 
violence  jans  aucune  suite,  et,  dans  un  hommç 
d'action,  moins  condamnables  que  renia rquables, 
en  ce  qu'elles  prouvaient  toute  Timportance  qu'il 
attachait  à  une  prompte  victotre. 

Au  miiien  de  son  emportement,  il  mit  -de  l'adresse 
dans^  ses  dispositions  pour  entrer  à- Vilna.  Il  se  fit 
précéder  et  suivre  par  des  régimens  polonais.  Mais, 
phis  occupé  de  la  retraite  des  Russes  que  des  cris 
d'admiration  et  de  reconnaissance  des  Liihuaniens, 
41  traversa  rapidement  la  ville,  et  courut  aux  -avant- 
postes.  ■  Plusieurs  des  meilleurs  hussards  du  8^ ,  en- 
gagés sans  être  soutenus  dans  un  Lois,  venaient  d'y 
périr  sous  les  efforts  de  la  garde  russe  :  Ségur  *),  qui 
les  commandait,  après  une  défense  désespérée,  était 
tombé  percé  de  coups. 

L'ennemi  avait  brûlé  ses  ponis,  ^çcs  magasins: 
il  fuyait  par  ph2sietu*s  routes,  mais  toutes  dans  la 
'iirection  de  Drissa.  INapoléon  ûi  recueillir  ce  que  le 
teu  avait   épargné,   et  rétabhr    les    communications. 


1)  Frère  de  l'auteur. 


leur  ancien'  costume 5  qui  rappelait  des  îdçes  de 
gloire  et  d'indépendance.  Us  ,  pleuraient  /  de  joie  à  ik 
vue  des  bannières  nationales^  qu'on  venait^  enfin  de 
relever V  une  foule  immense  les  suivait,  en  faisant 
retentir  Pair  d'acclamations.  Mais  cette  exaltation 
irréfléchie  chez  les  uns,  excitée  diez  les  autres,  dura 
peu. 

De  leur  toïé ,  les  Polonais  du  grand  -  duché  brû- 
laient toujours  du  plus  noble  enthousiasme  :  dignes 
dé  la  liberté,  ils  lui  sacrifiaient  tous  les  biens  aux- 
quels la  plupart  des  hommes  la  sacrifient.'  Dans  cett« 
occasion,  ilsjie  se  démentirent  pas  :  la  diète  de  Var- 
sovie se  constitua  en  confédération  générée ,  déclara 
le  royaume  de  Pologne  rétabli;  convoqua  les  diéli- 
nes ,  invita  toute  la  Pologne  à  se  confédérer,  somma 
tous  les  Polonais  de  l'armée  russe  d'abandonner  la. 
Russie,  se  fit  représenter  par  un  conseil* général , 
maintint  du  reste  Tordre  établi,  [et  enfin  envoya  une 
dépUitation  au  roi  de  Saxe,  et  une  adresse  à  Napoléon. 
l.e  sénateur  Wibicki  la  lui  porta  à  Vilna.  Il  lui  dit  : 
„que  les  Polonais  n'avaient  été  soumis,  ni  par  \^ 
paix,  ni  par  la  guerre,  mais  par  la  trahison;  qu'ils 
étaient  donc  libres  de  droit  devant  Diey,  comme  âe- 
vanl  les  hommes  ;  qu'aujourd'hui ,  pouvant  l'être  de 
fait,  ce  droit  devenait  un  devoir;  qu'ils  réclamaient 
P indépendance  de  leurs  frères,  les  Lithuanien»,  en- 
core esclaves  ;  qu^ls  s'ofiraient  comme  centre  de 
réunion   a  .toute    la    famille,  polonaise;    mais   que 
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cMuit.'à  cduî  qui  dictaîi  au  aiècle  son  Ifîstoîre,  ai 
qai  la  force  de  la  providence  résidait,,  à  appuyer 
des  e^orts  qu'elle  devtdt  approuver;  qu'ainsi,  ils 
venaient  demander  à  ^tapoléon -Je- Grand ,  de  pro- 
noncer ces  seules  paroles:  Qu^ ,  ^^  r-yaume  de  Po- 
logne existe^  ei-qvL'ii  existerait;  que  tous  les  Polonais 
se  dévoueraient  aux  ordces  Au,  chef  de  la  quatrième 
dynastie-  française,,  devant  qui  les  siècles  n'étaient 
qu'un  moment^  et  Tespace  qu'un  point." 

]Niipoléon  répondit:  ^Gentilshommes,  députés  de 
la  confedé'ration  de  Pologne,  j'ai  entendu  avec  in- 
térêt ce  que  vous  venez  de  me.  dire.  Polonais,  je. 
penserais  e^  agirais  comme  Vous  ;  f  aurais  toUs 
comme  vous  dans .  l'assemblée  de  Varsovie.  L'a- 
mour de  son  pays  est  le  premier  devoir  de  Thomme 
qvilisé. 

,,Daits  ma  situation,  j'ai  beaucoup  d'intérêts  à 
^ncilier  et  beaucoi^  de  devoirs  à  remplir.  Si  j'a- 
Vais  régne  pendant  le  premier,  le  second,  >eu  le 
troisième  partage  de.  la  Pologne,  j'aurais  armé  mes 
peuples  pour  la  défendre.  Aussitôt  que  la  victoire 
m^ut  mis  en  état  de  rétablir  vos.  anciennes  lois 
dans  vptre  capitale",  et  dans  une  partie  de  vos  pror 
vinces,  je  le  Hs  sans  chercher  à  ^olonger  la  guerre, 
qui  aurait^  icoiltinué  à  J^épandre  lé  sang  dç  mes 
sujets. 

„J*airae  votre  nation!  Pendant  seîic  ans  j'ai  vu  vos 
soldats  à  mes  cotés,    daiu  les  chamj^s  de  l'Italie  eut 
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dans  cfeux  de  FEspagne.  J'apjilaudis  à  ce  ^e  voiis 
avez  -fait  5  j'aiHorise  les  cITorls  que  vous  voulez  faire  : 
}e  ferai  touf  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  sécondirr  \ 
vos  rcsolulions.  Si  vos  efforts  sont  unanimes,  vous 
pouvez  concevoir  Fespoir  de  réduire  vos  ennemis  à 
feconnaitre  vos  droihl  mais  dans  des  contrées  si 
éloignées  et  si  étendues,  c'est  entièrement  dans  l'u- 
nanimité des  elTorts  de  la  population  qui  les  couvre,  ' 
que  vous  pouvez  trouver  l'espoir  du  succès. 

^,Je  voris  «i  tenu  le  même  langajge  dès  ma  préinière 
entrée  en  Pologne.  Je  dois  y  ajouter,  que  j'ai  garanti 
h  l'empereur  d'Autriche  l'intégrité  de  ses  domaines, 
et  que  je  ne  puis  sanctionner  aucune  manœuvre, 
OU'  aucun' mouvement,  qui  tende  à  troubler  là  pai- 
sible-possession de  ce  qui  lux  reste  des -provinces  de 
kl  Pologne. 

5^Paites  que  la  Lithuanie,  la  Sàmogitic,  Vitepsk, 
Polotsk ,  Mohilef ,  la  VoJhinie ,  l'Ukraine ,  la  Podolie , 
soient  animées  du  même  esprit  que  j'ai  vli  dans  la 
grande  Pologne  ;  et  la  providence  couronnera  votre 
l»Onne  cause  par  '  des  succès.  Je^  récompenserai  ce 
dévouement  de  vos  contrées,  qui -vous  rend^i  inté- 
ressans,  et  vous  acquiert  tant  de  titres  a  mon  estime 
et  à  ma  protection ,  par  tout  ce  qui  pourra  dépendre 
de  moi  dans  les'^ipconslances;.^^ 

Les  Polonais  avaient  cru  s^adresser  à  Tarbitre  sou- 
verain du  mcnde  ;  à  celui  dont  chaque^  parole  était  jin 
décaret,    et  qftt'a|icun   ménagement  politique  n'étiil   ^ 
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capable  d'arrétel*;  ils  ne  surent  à  <pioi  attribuer  la 
circonspection  de  cettal  réponse.  Us  doutèi^nt  det 
intentions  de  Napoléon  :  le  zèle  des  uns  eh  fut  glacé, 
la  tiédeur  des  :autres  jijstifiée;  tous  s  étonnèrent. 
Même  autour  de  lui,  von  se  demanda  les  motifs  àa 
cette  prudence,  qui  paraissait  intempestive,  et  à  la- 
quelle il  n'avait  pas  accoutumé:  ,,Quel  était  donc  le 
but  de  cette  guerre?  craignait-il  FAutrichc?  lare, 
traite  des  Russes  l'avait- elle  déconcerté  '  don  fait -il 
de  sa  fortune,  et  ne  voulait-il  pas  prendre,  devant 
l'Europe ,  des  engagemens  qu'il  n*était  pas  sûr  de 
pouvoir  tenir?  ^   - 

„Ënfin  la  froideur  d«  1«  Lithuanie  Favait-elle  ga- 
gné? ou  plutôt  se  déliait-il  de  Texplosion  d'un  pa- 
triotisme qu'il-  n'aurait  pas  pu  maîtriser ,  et  ^  ne 
s'était -il  pas  encore  décidé  sur  le  sort  qu'il  lui  ré^ 
servait?"      -  '  ^ 

Quels  que  fussent  ses  motifs,  il  voulut  que  les  li- 
thuaniens parussent  s'affranchir  d'eux  •  mêmes;  el 
comme  en  même  tems,  il  leur  créait  un  gouverne- 
ment, et  leur  dictait  jusqu'aux  élans  de  leur  patrio- 
tisme, cela  le~plaça,  ainsi  qu'eux,  dans  une  fausse 
position,  où  tout  tlevint  fautes,  contradictions,  et 
demi-mesures.  On  ne  se  (  omprit  pas  réciproqueménf  ; 
une  défiance  mutuelle  en  résulta.  Pour  taiit  de  sacri- 
fices que •  les  Polonais- avaient  à  faire,  ils  voulurent 
des  engagemens  plus  positifs^  Mais  leur  réunion  en 
un  seul  royaume  y  n'a/ant  pas  été  prononcée,  là  ctâhAm 
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cirdinaîre  à  Tinstant  des  i^andes  décisions ,  s'accrut , 
#t  la  confiance^  qu^ils  vensàexit  de  perdrç  en. lui ^^  iii 
la  perdit^ent  en  eux-mêmes. 

Ce  fut  alors  qu'il  désigna  sept  IJthuanieiis  pour 
composer  let  nouveau  gduyemement  Ce  choix  fut 
malheureux  en  quelquVîS  points,  il  déplut  à  la  iieri» 
jalons^  d^une  noblesse  tlifllîcile  à  contenter. 

Les  quatre  provinc<^  h'thuaniennes  de  Vilna, 
Minsk,  Grodno  et  Bialystock,  eurent  x^hacune  un« 
^  éoiÀmission  de  gouvernement  et  dies  sous-préfets  na- 
tionaux. Chaque  commune  dut  avoir  sa  municipalité  j 
mais  la  Lithuanie  fut  en  enet  gouvernée  par  un  com-. 
missaire  impérial,  et  par  quatre  auditeurs  français, 
avec  le  titre  d'intendans.    - 

Enfin,  de  gçs  fautes  inévitables  peut-4tre,  et  surr 
tout  des  désordres  d'une  armée ,  placée  dans  l'aller- 
native  de  piller  ses. alliés  ou  de  mourir  de  faim,  il 
résulta  un  refroidissement  général.  L'empereur  n'en 
put  douter)  il  comptait  sur.  quatre  millions  de  Ij% 
thuaniens;  quelques  milliers  seulement  le  secondè- 
rent !  Leur  pospolite ,  qu'il  avait  estimée  à  plus  d« 
cent  mille  hommes,  lui  avait  décerné  une  gard« 
d'honneur  3  trois  cavaliers  seulement  le  suivirent  I  la 
popnleuse  Yolliinie  resta  immobile ,  et  Napoléon  en 
appela  encore  -à  la  victoire.  Heureux,  cette  froideur 
ne  rinquiéta  pas  assez)  malheureux,  il  ne  s'en  plaignit 
pas,  soit  fierté,  soit  justice* 
Pour  nous ,    toujours  confiAiw  en  lui  et  en  nous^ 


mêmes ,  d'abord  les  dispositions  des  I/ithuaniens  nous 
occupèrent  pea;  mais  quand  nos  forces  dlmini&èrent , 
nQ.us  regardâmes  autour  de  nous;  <rvec  notre  atten- 
tioft  s'éveilla  notre  exigence.  Trois  généraux  lithua- 
Itiens,  grands  par  leurs  noms,  leurs  biens^et  leun 
sentimens ,  suiraîent  l'empereur.  Les  généraux  fraii* 
çais  leur  reprochèrent  enlî»  la  froideur  de  leurs  corn* 
patriotes^  L'ardeur  des  V'arso viens  en  1806  leur  fut 
proposée  pour  exemple.  La  vire  discussion  qui  s  en- 
suivit, comme  plusieurs  autres  pareilles,  qu'il  faut 
réunir ,  se  pressa  chez  Piapoléon ,  près  du  lieu  où  il 
travaillait;  et  comme  on  fut  vrai  de  part  et  d'autre ^ 
comme  dans  ces  discours  Tes  allégations .  opposées  9ê 
combattent  sans  se  détruire,  comme  enfin  les  )pre- 
mières  et  dernières  ùauses  de  ta  froideur  des  Lithua- 
niens s'y  trouvent  dcveioi^ées,  il  est  impossible  dt 
les  omettre. 

Ces  généraux  répondirent  donc:  „qu'ils  croyaient 
avoir  bien  reçu  la  liberté  que  nous,  leur  avions  ap- 
portée. Qu'au  reste  chacun  aimait  avec  son  carac- 
tère :  que  les  Lithuaniens  étaient  pkis  froids  que  le« 
Polonais ,  et  cunséquemment  moins  commum'califs.^ 
QaVprès  tout,  les  sentimens  pouvaient  être  les 
^  mêmes  y  quoique  Texpression  fût  différente. 

„Çue  d'ailleurs  les  positions  n'étaient  pas  à  com- 
parer. Qu'en  1806,  c'était  après  avoir  vaincu  les 
Prussiens,  que  les  Français  en  avaiipnt  délivré  k 
Pologne;    au  lieu  qu'aujourd'hui,    s'ils   affranchis- 
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talent  la  Lîthuanîe  du  joug  russe,  cVtait  avant  d^a* 
voir  subjugué  la  Russie.  Qu'ainsi  Leâ  uns  avaient  du 
accueillir  avec  (transport^  une  liberté  viclorieuse  et 
certaine;  et,  les  aulres  plus  gravement,  unejiberté 
incertaine  et  périlleuse.  Qu'on  n^achetait  pas  un 
bien,  du  même  air  qu'on  le  recevait  gratuitement. 
Qu'à  Varsovie,  six  ans  plus  Lot,  on  n*avait  eu  qu'à 
se' préparer  à  des  fêles  5  'Jandis  qu'aujourd'bui ,  à 
Vilna ,  où  Ton  venait  de  voir  toute  la  puissance  dct 
Russes,  où  l'on  savait  leur  armée  intacte,  et  les  mo- 
tifs de  leur  retraite,  c'était  à  des  çojnbats  qu'on 
avait  à  se  préparer. 

„Et  avec  quels  moyens?  Pourquoi  la  liberté  r.9 
•  leur  avait-elle  pas  été  apportée  en  1807?  Alors  la 
•Lithuanîe  était  rii^heet  peuplée.'  depuis,  le  syslèm© 
coiitinental ,  en  fermant  à  pes  productions  leur  seul 
débouché ,  Ta  appauvrie ,  en  même  lems  que  la 
prévoyance  des  Russes  l'a  dépeuplée  de  recrue  F, 
et  plus  récemment,  d'une  foule  de  seigneurs ,  rf» 
paysans ,  de  chariots  et  de  bestiaux  que  l'armée 
russe  venait  d'entraîner  avec  -elle.'^ 

A  ces  causes  ils  ajoutèrent:  „î .a  disette,  résultat 
Se  l'inclémence  du.  ciel  de  iBu  ,  et  les  avaries  aux- 
quelles les  blés  trop  gras  de  ces  contrées  sont  sujcli. 
Mais  pourquoi  ne  s'adre«F«»ît-on  ]k\s  aux  pTovinces 
du  sud?  Là,  étaient  les  hommes,  les  chevaux,  les 
▼ivres  de  tonte  espèce.  Il  ne  fallait  qu'en  chasser 
Tormasof  et  son  armée.     Schwartzembcrg  peulclr« 


j  marchait  ;  .  mafa  ëtait-ce  bien  à  dea  Aatrichîena^ 
usurpateurs  inquiets   de   la  Gallîcie,     qu'on   devait, 

-confier  la  délivrance  de  la  Volhinie?     voudraient- ils 
asseoir  la  liberté  si  près  de  l'esclavage?  Que  n'y  on* 
voyait-on  des  Français  et  des  Polonais?     mais  alors 
il  faudrait  s'arrêter,    faire  une  guerre  plus  méthodi- 
que» .se  donner  le  tems  d'organiser;    et   INapoléon^ 
sans  doute  pressé  par   Féloignement  où   il   se  trou- 
vait -de  ses-  états ,    par  la  dépense  que  nécessitait  cha- 
^e   jour  l'entretien   de   son   armée,    s'en-  tenant  à 
elle?,    et  courant  après  une  victoire,    sacrifiait  tout  i| 
l'espoir  de  finir  la  guerre  dun  seul  choc." 
^  Ici ,  on  les  interrompit.:  ces  raisons,  quoique  vraies, 
parurent   des   excuses  insuffisantes.     „Ils  taisaient  la 
plus    forte    cause    de  l'immobilité  de    leurs    compa- 
triotes:    elle  "se    trouvait    dans    l'attachement   inté- 
ressé des  grands  pour  la  politique  adroite  des  Russes, 
i^i    flattait    leur    amour -propre,      respectait    leurs 
usages,  et  assurait  leurs  droil^sur  des  paysans,  que 
les    Français    venaient    affranchir.     0;i  ajouta  ^u^ 
sans  doute,    l'indépendance  nationale  leur. paraissait 
trop  chère  a  ce  prix.'^ 

Ce  reproche  était  fondéj  et,  bien  qu'il  ne  fût  pa» 
personnel,  les  généraux  lithuaniens  s'en  irritèrent^ 
I.'un  d'eux  s'écria:  „Vous  parlez  de  notre  indépeu; 
dance,  mais  il  faut  qu'elle  soit  bien  périlleuse,  puis- 
q|lè  vous,    à  la  tête  de  quatre  cent  mille  hommes, 

.vous  craignez  de  vous   compromettre  en  la  recon 
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naissant;  car  vous  neTave»  recoimué  lii-par  voé 
discours.^  nr  par  vos  actions.  Ce  sont  vo9'«\uditeurs, 
hommes  tons  neufs,  avec  une  administration  toute 
nouvelle,  <{iii  gouvernent  nos  provinces.  Ils, exigent 
impérieusement ,  et  nous  laissent  ignorer  à^  qui  nous 
faisons  des  sacnfîces  qu'on  ne  fait  qu'à  sa  j>atrie.  Us 
nous  montrent  partout  Tempereur,  et  nuUe  part 
encore  la  république^  Vous  ne  donnez  point  de  but 
à  notre  "marche ,  et  vous  vous  étonnez  qu^elle  sojt 
incertaine.  Ceux  que  nous  n'aimon^  pas  comme 
compatriotes,  vous  nous  tes  donnez  pom*  chefs. 
Vilna,  malgré  nos  prières,  reste  séparée  de  Varso- 
vie; désunis,  vous  nous  demandez  cette  conlianc* 
dans  nos  forces ,  que  Tunion  seule  peut  donner.  Les 
soldats  que  vous  attendiez  de  nous,  vous  sont  of^ 
ferts;  trente  mille  seraient  déjà  prêts,  mais  vous 
leur  refusez  les  armes,  les  habits  et  fargént  qui 
nous  manquent." 

Toutes  ces  imputations  pouvaient  peut-être  encore 
être  combattues,  mais  il  ajouta;  „Certes  nous  lU 
marchandons  pas  la  liberté,  mais  nous  trouvons, 
en  effet,  qu'elle-  ne  s'offre  pas  désintéressée.  Par- 
tout le  bruit  dé  vos  désordres  vous  précède;  ils  ne 
sont  pas  partiels,  car  votre  année  marche  sur  cin- 
quante Heuès  de  front.  'A  Vilna  même,  malgré  les 
ordres  multipliés  de  votre  empereur,  les  faubourgs 
ont  été  pilles  ;  et  l'on  s'/  défie  d'une  ubcarté  qu^ap* 
porte  la  licence. 
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,,Qu'AU«nc[eE-voii8  dune  de  notre  zèle?  un  visage 
aatisfoit,  dc9  cris  de  ^oie,  des  accens^de  reconnais- 
sance ?  -quand*,  chaque  jour,  chacun  de  nous  apprend 
que  ses  villages,  que  sed  granges,  sont  dévastés;  cav 
le  peu  que  les  Russes  n'ont  point  entraîné  avec  eux, 
vos  colonnes  afiaméés  le  dévorent».-  Dans  leurs  mar^ 
ches  rapides  y  il^sVchappe  de  leurs  flancs  une  foule 
de  maraudeurs  de  toutes  nations ,  dont  il  faut  se 
défendre^  ^ 

„Çu'exigez-voîis  encore?  que  nos  compatriotet  v 
accourent  sur  votre  passage,  vous  apportant  leur» 
blés,  vous  conduisant  leurs  troupeaux,  qu'ils  s'of- 
frent eux-mêmes  lout  armés  et  prêts  à  vous  suivre  ? 
Eh!  qu'ont-ils  à  vous  donner?  vos  pillards  prennent 
tout:  on  n'a  pas  le  tcms'dè  vous  offrir.  Regardes^ 
d'ici  l'entrée  du  quartier  impérial;  /  vojfci-vous  cet 
homme?  il  est  presque  nu!  il  gémit,  il  vous  tend 
une  main  suppliante  l  eh  bien ,  ce  malheureux  qui 
excite  votre  pitié,  c'est  un  de  ces, nobles  dont  voua 
attendrez  les  secours:  hier  il  accourait  vers  voua 
plein  d'ardeus,  avec  sa  fille,  ses  vassaux  et  ses  biens } 
il  venait  s'offrir  à  'votre  empereur,  mais  il  a  reiw 
contré  des  pillards  wurtembergeois ,  et  il  est  dé- 
pouille: il  n^est  plus  père,   à  peine  est-il  homme.^ 

Chacun  génfît  et  Talla  secourir.  Français,'  Alle- 
mands et  ^Lithuaniens,  t^us  s'accordaient  pour  dé- 
plorer ces  désordires,  aucun  h^en  pouvait  ""trouver  le 
semèdtv  Gomment,    en  effet,    rétablir  la  discipline 


dans  de  si  grandes  masses,  poussées^ si  precîpilam* 
ment,  conduites  par  tant  de^  chefs,  de  mœurs,  de  ca: 
ractères  et  de  pa^s  differens,  et  forcées  de  vivre  de 
maraude? 

En  Prusse,  l'empereur  n'avait  fait  prendre  à  son 
armée  que  pour  vingt  jours  de  vivres.  Celait  ce  qu'il 
en  fallait  pour  gagner  ViJna  par  une  bataille,  La  vic- 
toire devait  faire  le  reste  ;  mais  la  fuite  de  l'ennemi 
ajourna  cette  victoire.  L'empereur  pouvait  ^attendre 
ses  convois;'  mais  en  surprenant  les  Russes  il  les  avait' 
désunis,  il  ne  voulut  pas  lâcher  prise  et  perdre  son 
avantage.  II  lança  donc  sur  leurs  traces  quatre  cent 
mille  hommes ,  avec  vingt  jours  de  vivres ,  dans  un 
pays  qui  n'avait  pas  pu  nourrir  les  vingt  mille  Suédois 
de,  Charles  XIÎ. 

Ce  ne  fut  pas  défaut  de  prévoyance,  car  d'im- 
menses convois  de  bœufs  suivaient  l'armée ,  la  plu- 
part en  troupeaux,  le  reste  attelé  à  des  chariots  de 
yfvres.  On  avait  organisé  leurs  conducteurs  en  batail- 
lons. Il  est  vrai  que  ceux-ci ,  ennujés  de  la  lenteur  de 
ces  pesans  animaux ,  les^  assommaient  ou  les  laissaicnjt 
périr  d'inanition.  On  en  vit  pourtant  un  grand  nom^ 
hvQ  à  Yilna  et  à  Minsk;  quelques-uns  a|.teignirent ^ 
Smolensk^  mais  trop  tard  ;  ils  ne  purent  servir  qu'au^ 
•recrues  et  aux  renforts  qui  nous  suivirent  - 

Dun  autre  c6té,  Dantzick  renfermait  tant  de 
grains,  qu'elle  seule  eût  pu  nourrir  l'armée;  elle  ali- 
mentait ^Hœni^sber^r  On  avait  ,vu  ^içs  vivres  remonter 
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le  Pregel  rar  de  grands  bateaux  jusqu^à  Vphiau,  et 
sur  de  jdus  It-gers  jusqu'à  Inslerburg.  Les  autres  con- 
vois allaient  par  terre  de  KœnigsLcrgà  I^biau,  et  de 
là,  par  Je'INiémen  et  laViHa,  jusqu'à  Kowno et  Vilna. 
Triais  la  Vilîa  desse'chée  se  refusa  à  ces  transport»;  U 
fallut  y  suppléer.  '  . 

Napoléon  haïssait  les  traîlftns,  H  vpuJul  que  Fad: 
ministralion  de  Tarmée  organisât  des  chanots  lilhua- 
DJens;  cinq  cents  furent  rassemblés;  leur  yue  TélT dé- 
goûta. Il  permit  alors  qu'on  traitât  avec  des  juifs,  qui 
sont  les  seuls  coramerçans  de  ce  pajs;  cl  les  vivrez 
arrêtés  à  Kovvno  arrivèrent  enfin  à  Vilna  :  mais  Far- 
mée  en  était  partie, , 


CHAPITRE   QUATRIEME. 


Ce  fui  la  grande  colortnç,  celle  du  centre,  qui 
«ouflrit  le  plus  :  elle  suivait  le  chemin  que  les  Russes 
avaient  ruiné,  et  que  Pavant-garde  française  venait 
d'acl>eycr  de  dévorer.  Les  colonnes  qui  prirent  des 
routéa  latérales  y  trouvèrent  le  nécessaire;  mais  elles 
ne  mirent  point  assez  d'ordre  pour  le  recueillir  et 
pour  le  ménager. 

Le  poids  des  calamités  qu'entraîna  cette  marché 
rapide  ne  doit  donc  pas  peser  tout  entier  sur  Napo- 
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Jéon;   car  Tordre  et  la  discipline  se  maintinrent  dons 
Tarmce  de  Dayout;   elle  souffrit  moins  de  la  diartlc:  , 
il  en  fut  à-peiï-près  de  même  de  celle  du  prince  Eu- 
gène.   Dans  ces  deux  coi*ps,  lors<|u' on  eut  recours' ii 
la  maraude,    ce-,  fut  avec  mélliode;  on  ne  fil  que  Je^ 
mal  ne'cessaire  ;     on  obligea  le  soldat  de  porter  plu- 
sieurs jours  de  vivre^;   on  rempêcha  de  les  gt-^spiller. 
Ailleurs    les    niêmes    précautions    eussent    donc   pu 
être  prises:    mais   soit   Iiabitude   de   faire   la  guerre 
dans  des  pays   fertiles,    soit  ardeur,     plusieurs  des 
autres  cheft  pensèrent  plus  à  cojnbattre  qu'àadmî- 
nislren  '  ^  .  , 

Aussi^  Napoléon  calit-il  le  plus  souvent  forcé  d* 
fermer  les  jeux  sur  un  maraudage  qu'il  défendait 
vainement:  sachant  d'ailleurs  trop  bien  tout  fattrait 
qu^a  pour  le  soldat  cette  manière  de  subsister,  qu  elle 
s  lui  fait  aimer  la  guerre  qui  l'enricbit;  qu'elle  lui  plaît 
par  Ta^toiMlc  que  couvent  elle  lui  donne  sur  des 
classes  supérieures  à  la  sienne ,;  cpiVlle  a  pour  lui  tout 
Tattrait  de  la  guerre  du  panvrç  contre  le  riche  ;  enfin 
que  le  plaisir  d'être  et  de  prouver  qu'on  est  le  plu» 
forl^S''y  fait  sentir  sans  cesse» 

Pourtant ,  à  la  nouvelle  de  ces  excès ,  il  s^indigne  î 
Il  fait  proclamer  ses  menaces  ;  il  charge  des  colonnes 
mobiles  de  Français  et  de  Lithuaniens  de  les  exécu- 
ter :  et  nousj  que  la  vue  de  ces  pillards  irritait^  nou»  * 
voulions  courir  et  punir;  mais  quand  on  leur  avait 
arraché  le  pain  oti  le  bétail  qu'ib  avaient  ravi,  et 
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qaî'on  les  voyjkh  se  retire  r  leuleinent ,    vou»  f  ogardant, 
tantôt  avec  un  desespdir  concenlre ,   tantôt  en  rersan^t    ' 

'  dis'  lanniïs ,    et  qu'on  les  entendait  murmurer,  j^que 

'  non  content  de  ne  leur  rien  donner  on  leur  arra- 
chait .tout,  qu'oîn  voulais  donc  quils  pcrwjsenl  d'-tna- 
nilion  I"  alors  on  s'accusait  de  barhario  envers  lei 
siens ,  on  les  rapjxîlait ,  on  leur  rendait  leur  proie  5  car 
eY'tait  rîfnpérieuse  nécessité  qui  poussait  au  marau- 
dage. L'ofiioier  lui-même  ne  vivait  que  de  la  part  qw 
lui  en  faisaient  ses  soldatp, 

Unç  position  si  excessive  amena  des  excès.  Ctit 
hommes  rudes  et  armés ,  assaillis  par  tant  de  besoins 
immodérés ,  ne  purent  rester  modérés.  Ils  arrivaient 
affamés  près  des  Jiabilalions  :  ils  demandaient  dV 
hord;  mais,  soit  défaut  de  s'entendre,  soit  refus  ott 
impossibilité  aux  habitans  de  les  satisfaire,,  à  ceux 
d^altendre,  une  altercation  s'élevait  ;  alors,  déplut 
en  plus  irrités  par  la  faim ,  ils  devenaient  farouche^ 
•t ,  après  avoir  bouIe\Trsé  les  cabanes  et  les  châteaux,  ' 
tans  y  trouver  la  subsistance  qu'ils  cherchaient,  dao9 
iVgarçment  de  leur  désespoir,  ils  accusaient Jes  faa- 
Utans  d'être  ieùrs  ennemis,,  et  sa  rcng^oaient  de« 
propriétaires  sur  les  propriétés. 
D  j  en   eut  qui  se  tuèrent  avant  d'en  venir  à  ces 

'    taîtrémités ,-  d'autres  après  t    c'étaient  les  .plus  jeunes. 
Ilsrs'appujaîcnt  le  front  sur  lexirs  fusils,  et  se  faisaieijt  ' 

*  fauter  /a  cervelle  au  mib'eu  des  chemins.  Mais  plu- 
sieurs  s^endurcirent  ;     un   exeès  les  enb*«xn«t  à  4ni 
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autre,  comme  on  s^éclfaufle  souvent  par  les  coups 
qu'on  donne.  Parmi  ceux-là,  quelques  vagabonds  se 
vengèrent  de  leurs  jnaux  jusque  sur  les  personnes; 
au  milieu  de  celle  nature  ingrate  ils  se  dénaturèrent; 
à  cette  dist^ceV  abandonnés  à  eux-mêmes,  îls  cru- 
rent que  tout  leur  était  permis,  et  que  leurs  sou^ 
frances  les  autorisaieiit  à  faire  souffrir. 

Dans  celle  armée  si  nombreuse ,  -  et  composée  de 
tant  de  nations,  il  dut  aussi  se  trouver  plus  de  mal- 
faiteurs que  dansJes  autres.  Les  causes  de  tant  de. 
malheurs  . en  amenèrent  de  nouveaux;  déjà  faibles 
par  la  faim ,  il  fallait  aller  à  marches  forcées  pour  la 
fuir,  et  pour  atteindre  l'ennemi.  La  nuit  venue,  on 
8*^arrêtait,  et  ^es  soldats  entraient  en  foule  dans  les 
maisons;  là,  sur  une  paille  dégoûtante,  ils  tombaient 
autant  de  lassitude  que  de  besoin. 

Les  plus  robustes  n'avaient  que  le  courage  de  pé- 
trir la  farine  qu^ik  trouvaient,  et  d'allumer  les  fouQs, 
dont  toutes  ces  maisons  de  bois  sont  munies;  les 
autres,  d'aller  à  quelques  pas,  faire  les  feux  néces- 
saires pour  apprêter  quelques  alimens;  leurs  offi- 
fcfers,  épuisés- comme  eux,  ordonnaient  faiblement 
plus  de'  précautions,  et  négligeaient  de  voir  s'ils, 
étaient  obéis.  Alors  une  flammèchV;  qui  s'échappait 
de  ces  fours,  une  étincelle  qui  jaillissait  de  ces  bi- 
vouacs ,  suffisait  pour  incenyiier  un  château  ^  un  vil- 
lage ,  et  pour  faire  périr  plusieui-s  des  malheureux 
soldats  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Au  reste  ^  cesdésasU^ 
furent  très-rares  en  Lithuanie. 
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-L'empereur  iCîgnora  point  ces  détails  ;  mais  il  e'taît 
engagé:  déjà,  dès  Tilna,  tous  ces  désordres  avaient 
eu  lieu  ;  le  duc  de  Trévise  ^  fntre  autres ,  Ten  instrui- 
sit; ,4>u  ISiémep  à  la^Vili^,  il  n'a  vu,"  dit-iJ,  „què 
des  maisons  dévastées  ;  qnci  chariots  et  caissons  aban- 
donnés; on  les  trouve  dispersés  sur  les  chemins  et 
dans  les  champs;  ils  sont  renversés,  ouvel^,  et 
leurs  eifels  répandus  çà  et  là,  et  pillés  conune  8*ib 
avaient  été  pris  par  l'enncnii.  Il  a  cru  suivre  une 
déroute.  Dix  mille  chevaux  ont  été  tués  par  léa 
froides  pluies  da  grand  orage ,  et  ^ar  les  seigles 
verts,  leur  nouvelle  et  seule  nourriture.  Ils  gisent 
sur  la  route,  qu'ils  embarrassent;  leurs  cadavres 
exhalent  une  odeur  méphitique,  insupportable  à 
respirer;  c'est  un  nouveau  fléau  que  plusieurs  com- 
parent à  la  famine;  mais  celle-ci  est  bien  plus  ter- 
rible r:  dé]k  plusieurs  soldats  de  la  jeune  garde  sont 
morts -de  faim." 

Jusque-là  Napoléon  avait  écouté  avec  calme;  id 
il  interrompt  brusquement;  il  veut  échapper  à  là 
douleur  par  Tincrédulité ;  il  s'écrie:  ,,0'est  impos- 
sible! où  sont  leurs  .vingt  jours  de  vivres?  Les  sol- 
dais bien  commandés  ne  meurent  jamais  de  faim.*' 

Un  général,  Pa^iteur  de  ce  dernier  rapport,  était 
là;  Napoléon  se  tourne  vers  lui,  il  Tinterpelle,  il  *Ie 
presse  de  questions;  et  ce  général,  soit  faiblesse,  sôit 
incertitude,  répond  que  ces  malheureux  ne  «ont  poim 
mort9  d'inanition,  maïs  d'ivresse. 
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LVmperear  demeure  alors  persuadé  qu^on  exagère 
à  ses  yeux  les  privations  4e  ses  soldats.  Quant, au 
reste,  il  alécrie  «qu'il  faut  bien  supporter  la  perte  des- 
chevauïc-,  de  quelques  équipages,  celle  même  de 
quelques  habi talions:  c'est  un  tbrrenJt  qui  s'écoule ^ 
c'est  le, mauvais  coté  de  la  guerre,  un  mal  pour  uiv 
bien  ;  Jl  faut  faire  au  maljieur  sa  part  ;  ses  trésors, 
ses  bienfaits  le  répareront  :  un  grand  résultat  cou- 
vrira tout,  il  ne  lui  faut  qu'une  victoire  y  s'il  lui  reste 
de  quoi  la  gagner,  il  suffiu'* 

Le'  duc  observa  qu'on  poi^vait  y  arrivar  par  ime 
marche  plus  méthodique,  que  suivraient  les  maga- 
sins 'j  mais  il  ne  fut  pas  écouté.  Ceux  auxquels  oe 
maréchal ,  qui  revenait  d'Espagne ,  se  plaignit  alorsj 
lui  répondirent  „qu'en  effet  l'empereur  s'irritait  aa 
récit  de  maux  qu'il  jugeait  irrémédiables.,  sa  poli- 
tique lui  imposant  la  nécessité  d'un -succès  prompt 
•I  décisif."  '  - 

lU  ajoutaient  „qu^ils  Yoyalent  bien  que  la  santé 
de  leur  cheT  était  affaiblie  ;  et  que  cependant  ,^  foras 
de  se  lancer  dans  des  positions  de  plus  en  plus  criti- 
ques, il  n'envisageait  pas  «ans  humeur  des  dillîcultét 
à  coté  desquelles  il  passait,  et  qu'il  laissait  s'amen- 
eeler  derrière  lui  :  difficultés  qu'il  couvrait  alors  de 
mépris,  pour  en  déguiser  Timportance,  et  afin  àe 
conserver  lui-même  la  force  d'esprit  nécessairlD  pour 
les  surmonter.  C'est  pourquoi ,  déjà  inquiet  et  fati* 
gué    dé  kt  nouvelle  situation  critique    dans  laqneilo 
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1*1  renaît  de  se  jeter ,  impatient  d^en*  sortir,  il  allait 
mardiei*,  et  pousser  son  armée  en  Aviint,  toujours 
en  avant,  pour  en  finir  plus  tét/^ 

Ainsi  IS'npoléon  '  était  contraint  'de  s^aveugler  hiî- 
méme.  On  sait  assez  que  la  plupart  de  ses  ministras 
notaient  pbint  des  flatteurs  :  Jes  faits  et  les  hommes 
parlèrent  ^  mais  que  purent-ils  lui  apprendre  ?  qu'igno* 
rait-il?  tous  ses  préparatifs  n^a voient-ils  pas  été  dictés 
par  la  prudence  U  plus  cbîrvojante  ?  que  pouvait- 
on  lui  dire  qu'il  n'eut  dit,  qu'il  n'eût  écrit  cent  fois? 
C'était  après  avoir  prévu  jusqu'aux  moindres  détails, 
8*étre  préparé  contré  tous'  les  inconvéniens  ,  avoir 
tout  disposé  pour  une  guerre  lente  et  méthodique, 
qu'il  '  se  dépouillait  de  toutes  ces  précautions ,.  qu'il 
abandonnait  tous  ces  préparatifs,  et  se  laissait  em- 
porter par  l'habitude",  par  la  nécessité  des  guerres 
courtes,  des  rictoires  rapides  et  des  paix  subites» 


CHAPITRE  CINQUIEME, 


Dans  dé  si  graves  circonstsaiees ,  Bdadioff^  Ai 
Russe ,  un  ministre  de  l'empereur  de  Russie,  un  par- 
lementaire, se  présenta  aux  avant-^postes  français.  H 
ibt  accueilli^  et  l'année,  -déjà  moins  ardente,  espé- 
ra la  paix; 

B  apportait  à  Napoléon  des  paroles  4'AIexMidrt  : 

Segur.  ir.  Il 
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„I[  était^"  dîsaîefif -elles,  „ encore  tcms  de  trâiler. 
Une  guerre  que  le  sol,  le  climat  et  le  caractère 
rosse  rendraient  înterminaMe ,  était  commencée; 
'mais  tout  rapprochement  n'était  pafe  devenu  im- 
'possible,  'et  d'une  rive  à  l'autre  du  ÏSiémen  on 
pourrait  encore  s'entendre..  II  ajouta  surtout  que 
son  maître  déclarait  déliant  l'Europe  qu'il  n'était 
pas  l'agresseur  5  qu»  son,  ambassadeur  à  Paris  ^  en 
'demandant  ses  passer  porta,  i^'av^it  pas  entendu 
roinpre  la  paix;  qu'ainsi  le^  Français^  se  trouvaient 
en  Russie  sans  déclaration  de  guerre.^^  Du  reste, 
point  de  nouvelles  propositions,  ni  par  écrit,  ni  dans 
Î8U  bouche. de  BàlachoiF.. 

Le-  choix  du  parlemenlaire  avait  été  remarqué  ;  c'é- 
tait le  ministre  èe  la  police  russe:  cette  place  exige  un 
isprit  observateur;  on-  crut  qu'il  venait  s'exercer 
parmi  nous..  Ce  qui  rendit  plus  déiiaAt  sur  le  carac- 
tère du  négociateur,  c'est  que  la  négociation  paijat 
n^èn  avoir  aucun,  si  ce  n'est  celui  d'une^ande  modé- 
ration,  .qu'on  prit  alors  pour  de  la  faiblesse. 

Napoléon  n'hésita  point.  Il  n'avait  par  pii  s'arrêter 
àParis„4'ecuIerait-il  à  Vilna?  qu'en  penserait  Tfcu- 
'rope?  quel  résultat  présenter  aux  armées  françaises 
et  alliées,  pour  motiver  tant  de  fatigues,  do  si  grands 
déplacemcns^  tant  de  dépenses  individuelles  et  na- 
dbnales?  ce  ferait  s'avouer  vaincu..  D'ailleurs  ses 
discours  devant  tant  de  princes ,  depuis  son  départ 
deParb,  rawent  autant  engagé  que  ses  actions,  de 
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sorte  ^^il  se  trouvait  autant  compromis  de^rant  ses 
alliés  que  derant  ses  emiemis.  <- 

Alors  même,  arec  Balachoif ,  la  chaleur  de  la  con- 
versation Fentraîna,  dit-on,  encore.  3,Qu' était-il  venu 
foçce  à  yilna  ?  que  lui  voulait  Temp^reur  de  Russie? 
prétend-il  lui  résister  ?  il  n'est  général  qu'à  la  pa- 
ra4«>  Quant  à  lui,  sa  tête  est  son  conseil,  tout  part 
de  là.  Mais  Aleii:andre,  qui  le  conseillera?,  qui  op- 
pQsera-t-il  ?  11  n'a  que  tf  ois  généraux ,  Kutusof  qu'il 
n'aime  pas,  parcequ'il:  est  Russe;  Beningsen , , trop 
vieux  il  y  a  six  ans ,  aujourd'hui  en  enfance  ;  et  Bar- 
clay :  celui-ci  manœuvrera,  il  est  brave,  il  sait  la 
guerre;  ^ mais  c'est  un  général  de  retraite."  ^Etil 
ajouta  :  „Vous  croyez  tous  savoir  la  guerre,  parce- 
que  vous  avez  lu  Jomini  ;  mais  si^  son  livre  avait  pu 
rous  l'apprendre,  l'âunais-je  dt^nc  laissé  pu\ilicr?>' 

Dans  cet  entretien  que  les  Russes  rapportent  ainsi 
il  est  certain  qu'il  dit  encore  :  „qu'au  reste,  Tempe, 
reur  Alexandre  avait  des  amis  jusqu^  dans  son 
quartier  impérial."  *  '  Alors  montrant  Caulincourt 
an  ministre  russe:  „ Voilà,"  dit-il,  „un  chevalier  de 
rotre  empereur  ;  c'est  un  Russe  dans  le  camp 
français." 

Peut-être  Caulincourt  ne  comprit-il  pas  assez  que 
par-là  Napoléon  vbulait  se  préparer  en  lui  un  négo- 
ciateur qui  plût  à  Alexandre  ;  car  aussitôt  que  Bala- 
choff  fut  sorti,  if  s'élança  vers  l'empereur,  et,  dvune 
V(HX  irritée,  il  lui  drauuidà  pourquoi  ill'^vait  insulté  ; 
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iîécriânt  î^cpi'il  était  Français,  bon  Français^  qu'ij 
Tavait  5»r^ouve,  qu'il  allait  le  lui  prouver,  encore,  en 
îui  répétant  que  cette  guerre  était  impolitique ,  dair 
gereuse,  quelle  perdrait  l'armée,^  la  France  et  lui: 
qu'au  reste,  puisqu'il  venait  de  l'insulter,  il  le  quit^ 
tait;  qu'il  lui  demandait  une  division  en  Espagne;, 
où  personne  ne  désirait  servir,  et  le  plus  loin  de  lui 
possible." 

L'empereur  voulut  i'apïiîspr,  mais  ne  pouvant 
t^m  faire  écouter,  il  se  retira,  Caulincourt  le  pouF- 
gQJvant  toujours  de  ses  reproches.  Berlhier,  présent  à 
celte  scène,  s'était  interposé  sans  succès;  Bessières, 
plus  en  arrière,  avait  retenu  vainement  Caulincourl 
par  ses  habits.  Le  lendemain,  Napoléon  ne  put  ra^ 
mener  à  lui  soin  grand -écuyer  que  par  des  ordres 
formels  et  réitérés.  Enfin  il  le  câlina  par  des  caressée 
et  par  IVxpression  d'une  estime  et  d'un  attachement 
qiie  Caulincourt  méritait.  Mais  il  renvoya  Balachof! 
«vec  des  propositions  verbales  et  inadmissibles. 

Alexandre  n'y  répondit  pas  ;  on  n'avait  point  con>- 
pris  toute  l'importance  de  la  démarche  qu'il  venait 
de  faîrc.  H  ne  devait  plus  s'adresser  à  JlS'apolcon,  ni 
même  lui  répondre.  C'était,  avant  une  rupture  sam 
FQÎour,  une  dernière  parole,  ce  qui  la  rend  remar- 
^ftble. 

Cependant  Murât  courait  après  celle  vîcloîr» 
tMOit.  désirée;  îl  commandait  la  cavalerie  de  l'avani* 
gttrdo^  il  ^vait  enHn  attdnt  l'ennemi  sur  la  rout^  de 


i 


i65 

Swéiitziani,  et  le  poussait  sur  Druïa.  Chèque  matin, 
Farrière-garde  russe  semblait  lui  avoir  échappe; 
^diaque  soir,  il  Tarait '  ressaisie ,  et  Tattaquait,  mais 
dans  une  forte  position,  après  une  longue  marche, 
trop  tard,  et  sans  que  les' siens  eussent  encore  pris 
de  nourriture  ;  c^étaient  donc  tous  les  jours  de  nou- 
veaux comhats  pus  résultais  iroportans. 

D'autres  cliefs^par  d^autres  routes,  suiraîent  la 
même  dire^îtion.  Oudinot  avait  passé  la  Vih'a  dès 
Kowno,  et  déjà  en  Sftmogitie,  au  nord  de  Viina, 
àDeweJtowo  et  à  Vilkomir,  il  avait  joint  rennemi, 
qu^jl  poussait  devant  lui  vers  Dûnabourg.  Il  marchait 
ainsi  k  la  gauche  de  Ney  et  du  roi  de  INaples,  dont 
ISansoutj  flanquait  la  droite.  Dès  le  ï5  juillet,  la 
Duna  avait  été  abordée  de  Disna  à  Dûnabourg  par 
Murât,  Montbrun,  Sébasliani  et  ISaiisouty,  par  Ou- 
dinot et  rfej,  et  par  trois  4ivisions  du  premier  corps, 
mises  aux  ordres  du  comte  de  I/obaur 

Ce  Ait  Oudinot  qui  ^e  présenta  devant  Dunâîiourg; 
il  tâtn  celte  ville ,  que  les  Russes  s'étaient  inudlemejit 
efforcés  de  fortifier.  Cette  marche  trop  oxcenlriqua 
du  duc  de  Pveggio  mécontenta  ?iapoléon.  <Le  /leuv« 
séparait  les  deux  armées.  Oudinot  le.  remonta  pour 
se  rapprocher  ile  Murât ,  et  Wiltgenstcin  pour  m 
réunir  à  Barclay.  Dûnabourg  resta  sans  assaiilans  et 
sans  défenseurs.. 

Dans  sa  marche,  Wiltgenstein  aperçut  <îe  la  rive 
droite  Drùîa,  et -une  avant-garde  de  cavalerie  fran- 
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çaîse  qui  occupait  celte  yiHe  avec  trop  de  secnrité. 
La  nuit  Tencouragea;  il  fit  passer  le  fleuve  à  Tun  de 
ses  corps,  et  le  1 5  au  matin,  les  avant-postes  de  Tuiu), 
de  nos  brigades  furent  surpris,  sabrés  et  enlevés. 
Après  quoi,  Wittgenstein  rappela  son  monde  sur  la 
rivé  droite ,  et  poursuivit  sa  route  avec  ses  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvait  un  général  français. 
Ce  coup  de  main  fit  espérer  une  bataille  à  Napoléon  ^ 
croyant  que  Barclaj  reprenait  roffens^ve,  il  suspen- 
dit quelques  moniens  sa  marche  sur  Yitepsk,  pour 
concentrer  ses  troupes,  et  les  diriger  suivant  lès  cir- 
constances.   Son-  espoir  fut  court. 

Pendant  ces  évènemens,  Davout  à  Osmiana,  an 
sud  de  Vilna,  avait  entrevu  quelques  coureurs  de 
Bagration,  qui  déjà  cherchait  avec  inquiétude  une 
issue  vers  le  nofd.  Jusque-là,  hors  une  victoire,  le 
plan  formé  dès  Paris  avait  réussi.  Sachant  Tennemi 
étendu  sur  une  trop  longue  ligne  défensive.  Napo- 
léon Tavait  rompue,  en  l'attaquant  brusquement  d^un 
seul  côlé ,  et  avait  ainsi  rejeté  -ct  fait  poursuivre  sa 
plus  grande 'masse  sur  la  Dùna,  tandis  que  Bagration, 
qu'il  n'avait  fait  aborder  que  cinq  jours  plus  tard, 
était  encore  sur  le  Niémen.  C'était  pendant  plu-r 
sieurs  jours,  et  sur  quatre-vingts  (ieues  de  front,  la 
même  manœuvre  que  Frédéric  II  avait  souvent  em- 
ployée sur  deux  lieues  de  terrain  et  en  quelques 
heures.  ~  ,  ,        ^    • 

Déjà   Doctorof  et  plusieurs  divisions  errantes  de 


Tune  à  fautre  de  ces  deux  masses  séparées  n^avaient 
échappé  <jue  grâce  a  l'étendue  du  pays,  au  hasard^ 
^t  à  toutes  les  causes  de  cette  ignorance,  où  Ton  esb 
toujours  à  la  guerre ,    sur  ce  qui  se  passe  si  près  de 
soi  chez  TennemL 
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Plusieurs  ont  prétendu  qu'il  y  avait  eu  trop  d^ 
circonspection,  ou  de  négligence,  dans  Ce. premier  - 
mourement  d'invasion;  qUe  depuis  la  Vislule,  cette, 
armée  .d'attaque  «vait  eu  l'ordre  de  marcher  avec 
toutes  les  précautions  d'une  armée  attaquée  $  4ja© 
r^ression  commence,  et  Alexandre  en  fuite,  l'avamt-. 
garde  de  P^'apoléon  aurait  du  remonter  plus  rapi- 
dement, et  plus  avant,  les  deux  rives  de  la  Vilia,  et 
Tarmée  d'Italie  suivre  de  plus  près  ce  mouvement.( 
Peut-être  alors  ^)oclorof  commandant  l'aile  gauohe 
de  barclay,  forcé  de'  traverser  notre  attaque,  .pour 
fuir  de  Lada  vers  Swentwany,  ^ut  été  fait  prisonniert 
PajolHle  repoussa  à  Osmimia,  mais  il  s'échappa  p*r 
Smorgoni.  On  ne  lui  enleva  que  des  bagages,  et  IVa-  - 
f>oléon  s'en  prit  au  priiiee  Eugène,  quoiqn^il  lui  eût 
prescrit  tous  ses  mouvemèns. 

Mais  bientôt  l'armée  d'Italie,  l'armée  bavaroise, 
le  premier  corps  et  la  garde,  occupèrent  tît  entou- 
rèrent Yilna.  Là,  couché. sur  ses  cartes,  dont  sa  vue 
courte,  comme  celle  d'Alexandre-le-Grand  et  de  Pré- 
décic'Jf ,  Je'for*çait.de  "Sé  rapprocher  ainsi,  IV«apoléon 
suivait  des  yeux  di'armée  «"ussej  -elle  Jetait  divisée  cn- 
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deux  masses  inégales;  Tune  avec  son  empereur  vers 
Drissa ,  Tautre  avec  Bâgration  encore  vei*s  Myr. 

A  guatre- vingts  lieues  en  avant  dp  Vilna,  ta  Dûna 
et  le  Borvsihène  séparenf  la  Lilfiuanie  de  la  vieille 
vjiussie.  D'abord  ces  deux  fleuves  courent  parallèle- 
Aicnt  de  V  est  à  l'ouest,  laissant  entre  eux  un  intervalle 
d'environ  vingt-cinq  lietfes  d'un  terrain  inégal,  boisé- 
et  marécageux.  Us  arrivent  ainsi  de  rintérièur  de  la 
Kus^ie  sur  ses  confins  ^  mais  à  cettfe  hauteur,  en  même 
tems  et  comme  de  concert,,  ils  tournent,  l'un  brus- 
quement à  Orcha  vers  le  midi,  Taulre,  près  de  Vi- 
tepsk  vers  le  nord-ouest,  C'est  dans  celte  nouvelle 
direction  que  leur  cours  trace  les  frontières  de  la  Li- 
thuanie  et  de  la  vieille  Russie. 

L'étroit  intervalle  que  laissent  entre  eux  ces  deux 
fleuves  avant  de  prendra  une  direction  si  opposée 
semble  être  Tentréè  et  comme  les  portes  de  la  IVfos- 
covie.  C'est  le  nœud  des  routes  qui  conduisent  aux 
deux  capitales  de  cet  empire.- 

Tous  les  regards  de  ]Vapoléon  restèrent  fixés  sur 
ce  point.  Par  la  retraite  d'Alexandre  sur  Drissa,  il 
prévit  celle  que  Bagralion  allait  tenter  de  Grodno 
V»rs  Vitcpsli,  par  Osmiana,  par  Minsl*  et  Docklzitzy^ 
ou  par  Borizof:  il  voulut  s'y,  opposer,  et  aussitôt  ver» 
Minsk,  entre  ees  deqx  corps  ennemis ,  il  jeta  Davout 
avec  deux  division»  d'infanterie,  les  cuirassiers  d^ 
Talence  et  plusieurs  brigades  de  cavalerie  légère*. 

Fendant  qu'à  sa  écohe  le-  roi  d^  Westphalie  pous^ 
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sera  Bagratîon  sur  Davout,  qui  le  coupera  d*Alexan- 
dre,  Jui  fera  mettre^bas  lei  armes  et  s^emparera  du 
cours  du  BoryslKène;  tandis  qu'à  sa  gauche  Murât, 
Ckidinot  et  Ney,  déjà  devant  Drissa,  contiendront  en 
face  d'eux  Barclay  et  son  empereur,;  lui  àyec  son  ar- 
mée d'élite,  Parméè  d'Italie,  l'armée  bavaroise  et 
trois  divisions  détachées  de  DavouC,  se  dirigera  sur 
Vîtepsic,  entre  Davout  et  Marat,  prêt  à  se  foindre  h 
l'un  ou  à  fautre;  s'interposant  et  pénétrant  ainsi 
entre  lèa  deux  armées  ennemies,  se  jetant  entre  elles 
et  au-delà'  d'elles  \  enfin  les  tenant  séparées,  non  seo- 
lemcnt  par  cette  position  centrale,  mais  par  Tincer- 
tilude  qu We  donnera  à  Alexandre ,  sur  celle  d'e  see 
deux  caf$italesr  qu'il  aurait  alors  à  défendre.  Les  cnr- 
constances  devaient  décider  du  reste. 

Telle  était  sa  pensée,  le  10  juillet,  àTilna;  c'est 
ainsi  qu'elle  fut  écnte ,  ce  four-là  même ,  sous  sa 
dictée,,  et  corrigée  de  sa  main,  pour  Tun  de  ses  chefs, 
pour  celui,  qui  devait  le  plus  concourir  à  son  exécu- 
tion. Aussitôt  le  mouvemept,  déjà  commencé,  devint 
général. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


Le  roi  de  Westphalie  dépassait  alors  à  Grodno  le 
ISiémen,  pour  le  repasser  à  Bielitza,  detK>rder  la 
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drbUe^de  ^agration,  le  mtttre  en  fuite  le  pour- 
suivre. 

ft  Cette  armée,  saxonne,  westphalienne  et  poldnaise, 
avait  devant  elle  un  général  et  un  pays  difficiles  à 
vaincre^  1,1  fallait  qu^elle  envahit  le. plateau  de  la 
Lithuanie;  là  sont  les  sources  des  rivières  qui  ver- 
sent  leurs  eaux  dans  les  mers  Noire  et  Baltique.  Mais 
le]sol  y  e$t  lent  à  décider  leur  pente  et  leur  courants 
de  sorte  que  les  eaux  y  séjlîirnent  et  inondent  au 
loin  le  pays.  On  a  jeté  quelques  chaussées  étroites 
sur  ces  champs  boisés  et  ma  récageux;;  elles  y  forment 
de  longs  défilés,  que  Bagration  défendit  facilement 
contre  le  roi  de  WeStphalie.  Celui-ci  Tattaqua  négli- 
gemment^ son  avant-garde  i  seule  joignit  trois  foi^ 
rennenii^à  Nowogrcfdeck ,  à  Myr  et  à  Romanof.  La 
pnemiê^e  rencontre  %tt  tout  à  Tavantage  des  Russes  s 
dans;  les  deux  autres,  Latour-Maubourg  resta  maître 
d'un  champ  de  bataille  sanglant  et  disputé. 

En  même  tems,  Davout,  parti  d'Osmîana,  se 
prolongeait  vers  Minsk  et  Vgumen ,  derrière  le  géné- 
ral russe ,  et  s'emparait  de  Tlssue  des  défilés  où  le  roi 
d«  Westphalie  for(;ait  Bagration  de  s*engager.  ' 

Entre  <ae  généal  ennemi  et  sa  retraite  se  trouvait 
une^rivière  qui  prend  sa  source  dans  un  marais  infect; 
son  cours  incertain,,  lent  -et  lourd',  à  travers  un  sol  > 
pourri,  ne  dément  pas  son  origine,  ses  eaux  bour- 
beuses coulent  vers  le  sud -est  ^  son  nom  a  une  funeste 
célébrité»  qu'il  doit  à  nos  malheurs. 
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£es^  ponts  de  hoia  et  les  longues' ohattssées  qqt^ 
poiv  e4  approcher,  il  a  fallu  jeter  sur  les  marécages 
qui  la  bordent  aboutissent  à  une  ville  nommée*  Bo« 
rizof,<sîtuéesur  sa  rive  gauche,  du  c^té  de  la  «Russie. 
Cette  rive  est  en  général  moins  basse  que  la  droite; 
remarque  applicable  à  toutes  les  rivières  qui ,  dant 
ce  pryS)  eoùlentdans  la  direction  d'un  pôle  k  Vautre 
leur' rive  orientale  dominant  leur  rive  occidentale, 
oomnîe  l'Asie ,  TËuroper 

Ce  passage  était  importait,  Davout  y  prévint  Ba- 
gration,'  en  se  saisissant  de  Min^k  le  8  juillet,  ainsi 
^e  de  tout  le  ipays  depuis  la  Vilia  jusqu'à  la  Béré* 
zina  ^  aussi  ,  quand  le  prince  russe  et  son  armée, 
qu'Alexandre  appelait  vers  le  nord,  poussèrent  leun 
éclaireurs,  d'abord  sur  Lida,  puis  successivement 
sur  Olzanie ,  Vieznowo ,  Troki ,  Bolzoï  et  Sobsnicki, 
ils  se  heurtèrent  contre  Doivent  et  furent  forcés  de 
se  replier  sur  eux-mêmes.  Alors  se  dirigeant  un  peu 
plus  en  arrière<et?à  droite,  ik  firent  une  nouvelle 
tentative  sur  Minsk:  mais  ils  y  sentirent  encore  Di^ 
.  vout.  Un  faible  pelotoQ  de  l'avant-garde  de  ce  ma- 
réchal y  entrait ;par  une  porte  quand  Pavant- garde 
de  Bagratlon  s'y  présentait  par  une  autre  y  et  lé  Russe 
se  replia  encore  au  sud ,-  dans  ses  marais.    - 

A  cette  nouvelle,  en  voyant  Bagration  et  quarante 
mille  Russes  coupés  de  Tarmée  d'Alexandre,  et  enve- 
loppés par  deux  fleuves  et  deuj^ armées,  Napoléon 
s'écria:  „il8  sont  à  moil'»^  fin  effet  il  ne  s'en  fallut 
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pas  de  trois  marehes  que  Bagation  ne  fût  compid. 
tement  cerné.  Mais  Napoléon,  qui  depuis  sfccusa 
Davout  de  Tévasion  d«  Taile  gauclie  des  Russes  pour 
être  resté  quatre  jours  dans  Minsk,  et  plu«  justement 
ensuite  le  roi  de  Westphalîe ,  venait  de  mettre  ce 
monarque  sous  les  ordres  du  maréchal.  Ce  fut  c« 
changement  trop  tarJif,  et  au  milieu  d*une  opération, 
^ui  en  détruisit  l'ensemble. 

Cet  ordre  était  arrivé  dans  Tinstant  où  Bagratîon , 
repoussé  «^e  Minsk,  n*avatt  plus  pour  retraité  qu*iine 
chaussée  longue  et  étroite.  Elle  s'élève  sur  les  marats- 
dfiNieswig,   Shlutz,    Glusck.et  Bobruisk.    Davout 
écrivit  au  roi  de  pousser  vivement  les  Russes  dans 
ce  défilé,  dont  il  allait  à  Glusck  occuper  l'Issue,  Ba- 
gration  n*en. aurait  pu  revenir.  Mais  le  roi ,  déjà  ir- 
rité des  reproches  que  l'incertitude  et  la  lenteur  de 
•es  premières  opérations  lui  avaient  attirés ,    ne  put 
aouGPrir  pour  chef  un  sujets  il  quitta  son  armée  ^  sans 
se  faire  remplacer,  sans  même,  s*ilfaut  en  croire  Da- 
.  vont,  communiquer  à  aucun  de  ses  généraux  l'ordre 
qu*iî  venait  dé  recevoir  :    on  le  laissa  libre  de  ce  reti* 
rer  en  Westphalie,  sans  sa  garde,  ce  qu'il  fit. 

Cependant  Darout  attendit  vainement,  à  Glusck, 
Bagration.  Ce  général,  n'étant  plus  assez  poussé  par 
Farmée  westphalicnne,  put  faire  un  nouveau  détour 
vers  le  sud ,  gagner  Bobruisk,  y  traverser  la  Bérézina, 
et  atteindre  le  Borysthène  vers  Bickof.  Là  encore,  si 
Tarmée  westxihaltenoe  eût  eu  un  chef  ^  si  ce  chef  eût 
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serré  le  Russe  Je  plus  près,  s'il  rei\t  remplacé  à  Bî&. 
koF,  quand  il  se  heurta  à  Mohilef  contre  Oavout,  il 
esc  certain  qu'alors  Bagration ,  pris  entre  les  West- 
pHaliens,  Davout,  le  Bor^sthène  et  la  Bérézina,  eût 
éfcé  forcé  de  ya^incre  ou  de  se  rendre.  Car  on  a  vu  que- 
le  prince  russe  n'avait  pu  passer  la  Bérézina  qu'à  Bo- 
bruisk,  ni  atteindre  le  Borystbène  que  vers  Novoï- 
Bickof , .  à  quarante  lieues  au  midi  d'Orcha,  et  à 
soixante  lieues  deVitépsk,  qui  ^tait  son  but. 

Se  trouvant  jeté  si  loin  de  sa  direction,  il  se  hâta 
"delà  regagner,  eh  remontant  le  Borysthène  jusqu'à 
MohiJeF.  Mais  il  y  trouva  encore  Davout,  qui  l'avait 
prévenu  là  comme  à  Lida,  en  passant  la  Bérézina, 
sur  le  point  même  où  Charles  XI'I  Pavait  franchie. 

Ce  iraréchal  n^attendait  pourtant  pas  le  prin?e 
russe  sur  ie  chemin  de  xMohilef.  Il  le  supposait  déjà  sur 
la  rive  gauche  du  Borysthène.  Leur  surprise  mutuelle 
tourna  d'abord  à  l'avantage  de  Bagratlon,  qui  lui  enleva 
tout  un  régiment  de  cavalerie  légère.  Bagration  avait 
alors  trente- cinq  mille  hommes,  Davout  douze  mille. 
Le  23  juillet,  celui-ci  choisit  un  terrain  haut,  dé- 
fendu par  un  ravin ,  et  resserré  entre  deux  bois.  Les 
Susses  ne  pouvaient  s'étendre  sur  ce  champ  die  bs-^ 
taille  ;  néanmoins  ils  l'acceptèrent.  Leur  nombre  y  fwj 
Imitile;  ils  attaquèrent  en  hommes  sûrs  de  vaincre; 
lis  ne  songèrent  seulement  pas  à  profiter  des  bois, 
piour  tourner  la  droite-  de  Davout. 

Ces  âiospovîtes  ont  dit  qu'au  mil*'*'',  «ù  combart 
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rdfroi  -cfe  se  trouver  en  présence  de  Nafjoléôn  les 
avait  troublés  ;  car  chaque  général  ennemi  le  croyait 
devant  lui ,  Bagratioaà  MohileF,  et  Barclay  à  Drissa. 

'On  croyait  le  voir  pjirtout  à-là-fois  ;  tant  la  renommée' 
agrandit  l'homme  de  génie,    en  remplit  le  monde, 
et  en  fait  comme  un  être  surnaturel,  en  le  rendant 
présent  partout! 

Ce  choc  fut  violent  et  orpihiâtre  de  là  'part  dès 
Russes  I  mais  sans  combinaison.  Bagration,  rudement 
repoussé,  fut  encore  forcé  de  retourner  sur  ses. pas. 
Il  alla  passer  le  Borysthène  à  Noyoï-Bickof ,  où  il 
rentra  dans  Pintéreur  de  la  Russie,  pour  se  joindre 
enfin  à  Barclay,  au-delà  de  Smolensk. 

Napoléon  dé<iaigna  d'attribuer  ce  mécompte -à 
Phabileté  du  général  ennemi:  il  s*en  prit  aux  siens* 
Déjà  il  sentait  que  sa.  présence  était  partout  néces- 
saire, ce  qui  la  rendait  partout  impossible.  Le  cercle 
de  ses  opérations  s'était  tellement  agrandi,  que,  forcé 
de  rester  au  centre,  il  manquait  sur  toute  la  oircoti» 
férence.  Ses  généraux,  fatigués  comme  lui ,  trop  in» 
dépendans  les  uns  des  autres,     trop  séparés ,  ^t  en 

.  même  tems  trop  dépendans  de  lui,  osaient  moins 
et  attendaient  souvent  ses  ordres.  Son  influence  s'af- 
faiblissait  dans  cette  étendue.  Il  fallait  une  trop 
grande  ame  pour  un  aussi  grand  corps:  fk^'^iénne, 
.quelque. vaste  qu'elle  fût,  n]y  pouvait? suffire. 

Mais  enfin,  le  i6  juillet,  l'armée  entière  était  en 
mouvement.   Fendant  que  tout  se  hâtait  et  s'eSbrqait 
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ttnti,  il  ^talt  encnore  dans  Vilna,  qn'il  faisait  fortifia* 
Il  y  ordonnàTit  la  levée  de  onze  régimen»  lithuaniens* 
Il  y  établissait  le  duc  de  fiassano,  pour  gouverner  la 
Lithnanie,  et  comme  centre  de  communication  admi* 
nistrative,  pt)litique,  et  même  miiitnire,  entre  lui, 
PËurope,  et  les  généraux  commandant  les  corps 
d^armée  qui  ne  devaient  pas  le  suivre  à  Moscou* 

Cette  apparente  inaction  de  Napoléon  dans  Vllna 
«dura  vfiigt  jours:  les  uns  crurent  que  ,  se  trouvant  aà 
centre  de  ses  opérations  avec  une  forte  réserve,  il 
attendait  l'événement,  prêt  à  se  porter  vers  Davout, 
Murât,  ou  Macdonald  ;  d'autres  pensèrent  que  Votm 
ganisation  de  la  Lithuanie,  et  la  politique  de  l'Eu- 
rope, dont  il  était  plus  près  à  Vilna,  le  retenaient 
dans  cette  ville ,  ou  qu'il  ne  préj'oyait  pas  d'obstacle^ 
dignes  de  lui  jusqu'à  la  pùna:  en  quoi  il  né  se  trompa 
point,  mais  ce  qui  le  flatta  trop.  L'évacHÂtion  préci- 
pitée de  la  Lithuanie  par  les  Russes  sembla  l'éblouir: 
rSurope  put  «m  juger  I  ses  bulletins  répétèrent  ses 
paroles. 

„Le  voilà  donc,  cet  empire  de  Russie,  de  loin  si 
redoutable  !  c'est  un  désert  ou  ses  peuples  dispersés 
/"sont  insuFfîsans;  ils  seront  vaincus  par  son  étendue, 
qui  devait  les  défendre  i  ce- sont  des»  barbares  !  A^ 
peine  ont-ils  des  armes  I  point  de  recrues  prêtes! 
il  faut  plus  de  tems  à  Alexandre  pour  les  rassem- 
bler qu'à  lui  pou/arriver  à  Moscou.  Il  est  vrai  que 
sans  cesse,    depuis  le  passage  du  Niémen,    le  ciel 
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înonde  oiv  briileTine  terre  sans  abri:  maïs  cctteca- 
lamîté  e^t  moins  un  obstacle  à  la -rapidité  de  notre 
agression  qii*«ne  entrave  à  la  fuite  des  Rnsses;  ils 
sont  vaincus  sans  combats,'  par  leur  seule  faiblesse, 
par  le  souvenir  de  nos  victoires,  par  leurs  remords 
qui  les  pressent  de  restituer  cette  Ltthuanie  qifils 
n^ant  acquise  ni  par  )a  j^aix  ni  par  la  guerre,  mais 
seulement  par  la  peifidie."    .  ^ 

A  ces  motifs  du  séjour',  pcut»être  trop  prolongé, 
que  Napoléon  fit  à  Viîna,  ceux  qui  rapprochaient 
le  plus  en  ajoutaient  un  autre.  Us  se  disaient  entrt 
eux  «que  ce  génie  si  vaste,  et  toujours  de  plus  en 
p4us  actif  et  audacieux,  n'était  pUis  secondé,  com- 
me autrefois,  par  une  vigoureuse  constitution;  ils 
s'étonnnient  de  ne  plus  tronver  leur  chef  inscnsiblt 
aux  ardeurs  d*nne  température  brûiànte;  ils  se  mon- 
traient l'un  à  l'autre  avec  regret  le  nouvel  embon- 
point  dont  son  corps  étoit  surchargé,  signe  précui- 
leur  d'un  afFaihlissement  pré:iiaturé."- 

Quelques-uns  s'en  prenaient  à  des  bains  dortt  il 
faisait  un  fréquent  usage.  lîs  ignoraient  que,  bien 
loin  d'être  une  habitude  de  mollesse,  ils  lui  étaient 
d'un  secours  indispensable  contre  une  sontfrnnce  ') 
d'une  nature  grave  et  inquiétante,  que  sa  politique 
cachait  avec  soin,  {)our  ne^as  donnera  ses  ennemis 
on  cruel  espoir» 

9"'    •    <    '  <  II.  I  II  ^Éi  II  .itjiii^,  I.    I  w  ■      I— ji— 

1)  La  dysnrie* 


,  »87 

TçUe  est  l'inévitable  et  malheureuse  iniluence  des 
plus  petites  causes  sur  la  destinée  des.  nations.    On  * 
rverra  bientôt,  quand  les   plus   profonJei  combinai* 
sons,  qui  devaient  assurer  le  succès  de  l'ei\treprise  la 
plus  hardie  et  peut-être  la  plus  utile  à  TËurope,  se 
seront  ^développées,    comment,   à   l*instaht  décisif, 
dans  les  champs  de  la  Mosl<wa,  la  nature  paralysa  le 
génie,  et  Thomme  minque  au  héros. ,  Les  nombreux 
bataillons  de  la  Russie  n'auraient  pu  la.  défendre; 
un  jour.dVrage^  Une  fièvne  saudaime,  U  sauvèrent. 
Il  sera  juste  et.  convenable  de  se   rappeler  cette 
*     observation,  lorsqu'en*  jetant  les  yeux  sur  le  tableau^ 
que.  je  serai  forcé  de  tracer  de  la  bataille  de  la  Mos^ 
Icw^,  on  me  verra  répéter  toutes  les  plaintes,  et  même 
les  reproches,  qu'une  inaction  et  une  langueur  inac- 
.cou^uinées  arrachèrent  aux  amis  les  plus  dévoués  et 
aux  admirateurs  les  plus  constans  de  ce  grand  homme. 
/         Li   plupart,    comme  ceux  qui  depuis  ont   écrit. sur 
cette- Journée^   ignoraient   les  soulfrances  physiques 
d*un  chef,  qui,  dans  son  abattement,  s'efforçait  d'en 
cacher  la  cause.  Ce  qui  fut  surtout  un  malheur,  cet 
témoins  l'ont -appelé  une  faiite.     -  .  •- 

Au  reste,  ^  huit  cents  lieues  de  la  patrie,  après  tant 
'    de  fatigiuîs  et  de  sacrifices,  à  l'instant  où  l'on  voit  ta 
victoire  s'échapper  et  commencer  un  avé*T)ir  elFrayant^ 
on  devient  naturellement  sévère^  et  l'on  souffre  trop 
pour  êÉre  entièrement,  juste. 

-  Pour  moi,  je  ne  tairai  point  ce  que  j'ai.vu,  per- 

,         '  '         ~  .'      '  »  ' 
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suadé  (juc  la  vérité  est  de  tous  les  hommagcf  le  seul 
digne  dhin  grand  homme,  de  cet  illustre  crpitaine 
qui  sut  tirer  si  souvent  un  parti  prodigïcax  de  tout, 
même  de  ses  revers  ;  de  ett  homme  qat  s^éleva  à  une 
si  grande  hânteor ,  que  la  postériié  aura  peine  à  Ai^^ 
ttngner  Içi  nuages  épars  sur  une^  telle  gloire. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


Cependant  il  apprend  que  ses  ordres  sont  exfcif- 
tés ,  son  armée  réunie,  qu*unc  bataille  TappcUe.  Il 
paît  cnfifi  de  Vilna,  le  16  jùiriet,  à  onze  lieurcT  et 
demie  du  soir,  il  s'arrête  à  Swentziany,  pendant  que 
le  soleil  du  17  est  le  pfus  ardent  ;  le  18,  il  est  à  Ktu« 
ibokoé;  ily  séjournedans  un  monastère,  d'où  le  bourg 
)ue  ce  couvent  domine  lui  semble  être  plutôt  une 
réunion  de  huttes  de  sauvages  qu'une  habitation  eu- 
ropéenne. 

Une  adresse  des  Russes  aux^rançait  y^xx^it  d'être 
répandue  dans  son  armée.  Il  y  vit  de  vaines  injures 
jointes  à  une  invitation  inutile  et  maladroite  à  la  de* 
sertîon.  Cette  lecture  excite  sa  colère,  dans  son  agi- 
lition,  il  dicte  une  réplique  qu'il  déchire  puis  une 
autre  qui  éprouve  le  même  sort,  enfin  une  troisième 
«l»nt  il  reste  satisfait.  Ce  fut  celle  qu'on  lut  alors  dans 
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4^  journaux»  sous  le  nom  d*un  grenadier  français. 
Il  diçUit  ainsi  jusqu'aux  moindres  lettres  qui  par- 
taient lie  son  cabinet,  ou  de  son  état-major-  Il  rédui* 
tait  sans  cesse  sel  ministres  et  Berthier  à  n'éCre  que 
«es  secrétaires.  I>ans  son  corps  appesanti,  son  esprit 
^tait  resté  actif  9  l*accor4  manquair,  ce  fut  une  causç 
de  nos  malheurs. 

Au  milieu  de  cette  occupation  il  apprend  que, 
le  iSy  Barclay  a  abandonné  son  camp  de  Drissa,  et 
qu*il  nmrche  vers  Vitepsk;  ce  mouvement  Téclaire: 
retenu  parTéchec  qu'avait  requ  Sébastian!  versDruïa,, 
et  surfont  par  les  pluies  et  le  mauvais  état  des  che.  ^ 
mtns,  il  reconnaît  trop  tard  peut-être  que  l'uccupa« 
tîon  de  Vitepsk  est  pressante  et  ^éeisive,  qu'elle 
$t;iile  est  éminemment  agressive  en  ce  qu'elle  sépare 
les  deux  fleuves  et  les  deux  armées  ennemies.  De 
cette  position,  il  pourra  prendre  à  revers  Tarmée 
incomplète  de  son  rival ,  lui  interdire  le  midi  de 
son  empire,  et  de«sa  force  écraser  sa  faiblesse.  Que 
.  si  Barclay  l'a  prévenu  dans  cette  capitale,  san^  dou^ 
il  voudra  la  défendre  f  là  peut -être  Tattenifaît  cette 
victoire  tant  désirée,  qui  vient  de  lut  échapper  sur 
la  Vilia.  ^ 

Aussi  6:  il  dirige  tou5  ses  corps  snr  Beszenliowîcy.i  r 
il  y  appelle  Murat-et  Ney,  alors  vers  Polotsk,  où  il 
laisse  Oudinot.  Q>nnt  à  lui,  de  Klubokoé.  où  il  se 
trouvait  au  milieu  de  sa  garde,  de   Tarmée  d^^Italic 
et  de  trois  divisions  détachées  de  Davôut,  il  se  rend 
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à  Kamen,  en  voiture,  mais  pendaiit  la  nuit,  par 
ncce<?sité,  et.  peut-être  aussi  pour  que  le  soldat  igrio- 
rât  que  son' chef  ne  pouvait  plus  partager  toutes  ses 
fî^iigues.  . 

Jusquc-l^,  la  plus  gr.miîe  partie  de  l'armée'  mar- 
chaît,  étonnée  de  ne  point  trouver  d'ennemis;  elle  s'y 
était  habituée.  Le  jour,  c'était  la  nouveauté  des  lieux, 
surtout  l'impatience  d'arriver  quf  occupait;  le  soiri 
c'éra\t  la  nécessité  de  se  choisir  ou  de  faire  des  abris. 
Aie  chercher  sa  nourriture  et  de  la  préparer}  ott  était 
tvllement  distrait  par  t.lnt  de  soins,  ^u'on  croyâlit 
moins  faire  la  guerre  qu'un  pénible  voyage;  mais  si 
la  çjucrre  e^  l'ennemi  reculaient  tonfotirs  ain«î,  jils- 
qu*oCi  fr.^it'On  les  chercher?  Enfin,  le  555,  le  èanon 
j.ron»ia  ,  et,  conitne  l'en^pereur ,' Parmée  espéra  ime 
victoire  tt  la  V9'x. 

C*était  vers  Bes7.enI;owîcz'î.  Le  prince  Eugène  ve- 
nait d'y  rencontrer  Docton.f:  ce  général  conduisait 
l'airièrc-garde  de  Barclay.  En  le  suivant  de  Polotsk  à 
Vi>epsi<,il  s'était  fait  éclairer  sur  la  rive  gauche  de  la 
Diina,  a  Beszenkowiczi  ;  il  en  bniîale  pont  en  se  re- 
tirant. Le  vice-roi,  maître  de  cette  ville,  vit  la  Dura, 
et  rétablit  le  pav.sage:  qnelque'J  t^'ou^ics  laissées 
en  observation  sur"  l'autre  rive  contrai  iè^ent  "f.iibiç- 
ment  cette  opération. .  Napoléon  acct'urut:  il  con- 
templa pour  la  première  fois  ce  fiatve,  sa  nouvelle 
conq?ê*c.  Il  blâma  avec  raison  et  sèchement  la  con- 

truction    vicieuse   du   pont,    qui  lui  soum.ttî  t   U•^ 
•Jeux  rives. 
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Ce  ne  fut*  point  une  vanité  puérile  qui  lui  fit  alors 
pass-  r  ce  fleuve,  mais  rempressément  de  voir  par  lu  . 

.  même  oii  en  était  Tarmée  russe  «fans  sa  marche  de 
Drissa  sur  Vitepsl<,  et  s*il  pourrait  Tattaquer  au  pas- 
^ge,  ou  la  devancer  dans  cette  ville.  Mais  la  direc 
tiôn.qne  prenait  ràrrière-garde  ennemie,   et  les  ré- 

.  ponses.  de  quelques  prisonniers,  ^lui  prouvèrent  que 
Barclajr  l'avait  prévenu,  qu'il  avait  laissé  Wittgens. 
tein  devant  Ondinot,  et  que  le  général  en  chef  russe 
était  dans  Vitepsk  Déjà  même,/ii  était  prêt  à  dis- 
puter à  Napoléan  les  défilés  qui  couvrent  cette  ca- 
pi  taie.- 

Napoléon,  n'ayant  vu  sur  la  rive  droite  du  fleuve  , 
qu'un  reste  d'arrière-garde ,,  rentra  dans  Beszenko- 
wîezû  Ses  arméei  y  arrivaient  en  ce  moment  par  les 
routes. du  nord  et  de  Touest.  Ses  ordres  de  mouve- 
naens  avaient  été'  exécutés  avec  une  telle  précision, 
que  tous  ces  corps,  partis  du  Nie'men  a  des  époque* 
et  par  des  routes  différénteSi  malgré  des  obstacles  de 
tout  genre,  après  un  mois  de  sépaMtion,  et  à  cent 
Jieues  du  point  oè  ils  s'étaient  quittes,  se  trouvèrent 
à.la-fois  réuiMs  à  Beszenltoviczl ,  où  ils  arrivèrent  le 
même  jour  et  à,  la  même  heure. 
..  Aussi  le  plus  graiid  désordre  y  régnait;  de  nom- 
breuses colonnes  de  cavalerie,  d'infanterie,  d'artille- 
rie, s'y  présentaient  de  tous  côtés  f  elles  se  disputaient 
le  passage  ;  Gbacun,  irrité  par  la  fatit^ue  ^t  par  la  faim 
était  impatient  d'arrive:f:  à  sa  destination. 
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En  même  tcms,  les  mes  étaient  .obsirut'es  par 
une  Foule  d'ordonnances,  d'oHîciers  d'état-onjor,  de 
valets,  de  chevaux  d^  nia>n  et  de  bagages.  Ils  parcoiK 
raient  tumultueusement  la  ville,  cherchant,  les  uns 
des  vivres,  d'autres  des  fourrages,  quelques-uns  des 
■vOgemens:  on  se  croisait,  on  s*entre-choquait ,  et 
l^fflucnce  augmentant  à  chaque  instant,  ce  fut  bien- 
tôt comme  un  chaos. 

Ici  des  aides-de-^amp,  porteurs  d'ordres  pressés, 
cherchent  vainement  à  s'ouvrir  un  passage;  les  soldats 
restant  sourds  à  leurs  avertisscmens,  méjne  à  leurs 
ordres  ;  ile  là  des  querelles ,  des  clameurs,  dont  le 
bruit  se  joint  aux  roulemens  des  tambours,  aux  ju« 
remens  des  charretiers,  au  bruit  des  caissons  et  det 
canons,  aux  commandemens  des  officiers,  même 
aux  combats  qui  se  livrent  dans  les  maisons,  dont 
les  uns  prétendent  forcer  rentrée,  et  que  d'autres, 
iéjk  établis,  défendent. 

Enfin,  avant  minuit,  toutes  ces  masses  qui  s*étaîent 
presque  mêlées  se  débrouillèrent  $  cet  amas  de  trou- 
pe» a'écoula  yers  ^Ostrowno,  et  dans  Beszenkowiczi  ; 
au  tumulte  le  ^lus  effroyable  succéda  le  plus  profond 
silence*  . 

Ce  rassemblement,  les  ordres  multiplie's  qui  arri- 
vaient de  toutes  parts,  la  rapidité  avec  laquelle  tous 
les  corps  s^étaient  portés  en  avant,  même  pendant  la 
nuit,  tout  annonçait  uo  combat  pour  le  lendemain, 
fin  efîet^  Napoléon  n'avait  pas  pu  prévenir  les  Russes 
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énm  Vîfcepsli,  il  ^voulut  les  y  forcée;,,  miîs  ccnx-ci^ 
après  y  êtrç  entrés  par  la  rive  droite  de  là  Dâna  » 
avaient  traversé  tette  ville^et  venaient  au-devant  de 
lui  pour  défenilre  les  longs  défilés  qui  la  couvrent 

Le  a$  Juillet,  Murât  marchait  vers  Ostrowno  avee 
sa  cavalerie.  A  deux  lieuet  de  ce  village ,  Domon,  da 
Coëtlosquet,  Carignan,  et  le  huitième  de  hussardf^ 
s'avançaient  en  colonne  sur  une  large  route  mar* 
quée  par  un  donble  rang  de  grands  bouleaux.  Cet 
hussards  étaient  près  d'atteindre  le  sommet  d'une 
colUne,  sur  laquelle  ils  n*entrevoyaitnt  que  la  plus 
fiiible  partie  d'un  corps  composé  de  trois  régiment 
de  la  cavalerie  de  la  garde  russe,  et  de  six  pièces  dt 
eanoo.    Fas  un  tirailleur  ne  couvrait  cette  ligt>e. 

Les  ehrfs  du  huitième  se  croyaient  précédés  par 
deux  régimens  de  lenr^  division ,  qui  marchaient  à 
ttavers  Àamps,  à  droite  et  à  gauche  de  la  route,  et 
dont  les  arbres  qui  la  bordent  leur  detohaient  la 
vue.  Mais  ces  corps  s'étaient  arrêtés,  et  le  huitième, 
djéjà  bien  en  avant  d'eux,  s'avançait  toujours,  per« 
snadé  que  ce  qu'il  entrevoyait  au  travers  des  arbres, 
à  cent  cînqiunte  pas  devant  lui,  étaient  ces  deux  mê» 
mens  régi  mens  que,  sans  s'en  apercevoir ,  il  venait 
dé  dépasser. 

L'immobilité  des  Russes  acheva  de  tromper  les 
chefs  du  huitième.  L'ordre  de  charger  leur  parais- 
sant une  erreur,  ils  .envoyèrent  un  officier  reconnai- 
trela  troupe  4|à'ils  avaient  devaat  çux,  et  s'avance* 
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de  départ  pour  attaquer,  quand  tont-à-coup  de  gran^ 
des  clameurs  s*élèyent  à  ^eur  gauche:  ils  regardent; 
deux  fois  ia  cavaleiie  et  Pinfanterie  de  cette  aile 
viennent  d*aborder  Tennemi,  deux  fois  elles  ont  été 
repoussées,  et  voilà  les  Russes  enhardis;  qui  sortent 
par  masses  de  leurs  bois,  en  poussant  des  cris  épon-^ 
vantabtetr.  L*audace,  l'ardeur  de  Tattaque  a  passé 
chez  eux,  et  chez  les  Franqais  Tincertitude  et  Téton- 
stf ment  de  la  défense.  , 

Un  bataillon  de  Croates  et  le  quatre-vingt-qua- 
trième régiment  essayaient  vainement  de  résister; 
leur  ligne  diminuait:  devant  eux,  la  (erre  se  ion> 
chait  de  leurs  morts  ;  derrière  eux,  la  plaint  se  cou- 
vrait de  leurs  blessés,  qui  se  retiraient  du  combat, 
de  ceux  qui  les  portaient,  et  de  bien  d*auftres  en- 
cdirc  qui,  rouà  prétexte  de  soutenir  les  blessés,  eix 
d'être  blessés  eux-mêmes,  se  détachaient  successi- 
vement des  rangs,  Ainsi  commence  tine  déroute. 
Déjà  les  artilleurs,  troupe  toujours  d'élite,  ne  se 
voyant  plus  soutenus ,  se  retiraient  avec  leurs  pièces  ; 
quelques  instans  de  plus,  et  les  troupes  des  dif- 
férentes  armes,  dans  leur  fuite  vers  un  même  défilé, 
allaient  s'y  rencontrer;  de  là  une  confusion  où  la 
voix  et  les  efforts  des  chefs  sont  perdus,  où  tous  les 
élémens  de  résistance  se  confondant  déviennent 
inutiles. 

On  dit  qu*à  cette  vue,  Murât  irrita  s*'élanqa  à  la  tête 
d*un  régiment  de  lanciers  polonais,  et  que  ceux-ci, 
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excités -car  la  présence  du  roi,  exaltés  par  ses  para. 
les,  et  que  d*aiHeurs  la  vue  des  Russes  transportait 
de  rage  ,  se  précipitèrent  sur  ses  pas.  Murât  n'avait 
>^oulu  que  les  ébranler,  et  les  lancer  sur  l'ennemi;  il 
ne  lu!  convenait  pas  de  se  jeter  avec  eux  dans  la  mê- 
lée, d'oii  il  n'aurait  pu  ni  voir  ni  commander:  mais 
les  lances  polonnises  étaient  en  arrêt  et  serrées  der- 
rière lui  i  elles  occupaient  toute  la  largeur  du  terrain  î 
elles  le  poussaient  en  avant  de  toute  la  vitesse  des 
chevaux.  Il  ne  put  se  mettre  de  c6té,  ni  s'arrêter:  il 
fallut  qu*il  chargeât  devant -ce  régiment,  comme  il 
s'y  était  mis  pour  le  haranguer,  et  en  soldat,  ce  qu*il 
fit  de  bonne  grâces 

En  même  tems  le  général  d'Anthouard  courut  à 
ses  canonniers,  le  général  Girardin  au  cent-sixième 
régiment  qu'il  arrête,  rallie.;  et  ramène  contre  l'aile 
droite  russe,  à  laquelle  il  enlève  sa  position,  deux 
pièces  de  canon  et  la  victoire.  De  Son  côté,  le  gé« 
néral  Pire  aborde  et  tourne  la  gauche  ennemie:  ils 
ressaisissent  la  forcune }  les  Russes  rentrent  dans  leurs 
forêts. 

Cependant,  à  leur  gauche,  ils  s'obstinaient  à  dé» 
fendre  un  bois  q)ais  dont  la  pd^sîtion  avancée  ro.ow 
pait  notre  ligne.  Le  quatre* vingt- dottzième  régiment, 
étonné  du  feu  qui  en  sortait,  étourdi  par  une  grêle 
de  balles,  demeurait  immobile,  n'osant  ni  avancer 
ni  reculer,  retenu  par  deux  craintes  contraires, 
celles  de  la  honte  et  du  danger,  et  n*évitant  ni  l'une 


ni  l'autre  V  mais  le  général  Belliàrd,  quç  suivit  bien 
tdt  le  général  Roussel,    courut  le    ranimer  par  sas 
paroles  l'entraîner  psr  son  exemple,   e(  le  bois  fut 
emporté^ 

Par  ce  succès,  une  forte  colonne,  qui  s'était  avan- 
cée sur  notre  droite  pou^  la  tourner,  se  trouva  tour, 
née  elle-même;  Murât  s'en  àperqut;  aussitôt,  Pépée  à 
la  main  :  j3Q.ue  les^plus  braves  me  suivent  l"  s'écria-t-il. 
Mais  ce  pays  est  sillonné  de  ravins,  qni  pro.tégèrent 
la  retraite  des  Russes;  tous  allèrent  s'enfoncer  dans 
une  forêt  de  deux  lieues  de  profondeur ,  dernier  j:i- 
deau^ui  nous  cachait  Vitepsk. 

Après  un  combat  aulsi  vif,  le  roi  de  Naples  et  h 
,yice-roi  hésitaient  \  se  hasarder  dans'  un  pays  si  cou- 
vert, quand  l'empereur  survînt;  ils  accoururent  vers 
lui,;  lui  montrant'ce  qui  venait  d'être.fait,  et  ce  qui 
restait  à  faire.  Napoléon  se  porta  d'abord  sur  le 
sommet  le  plus  élevé  et  le  plus  près  de  Pennemi:  de 
là  son  génie,  planant  sur  tous  les  obstacles,  eut  bien- 
tôt percé  le  mystère  de  ces  forêts  et  l'épaisseur  de 
ces  montagnes)  il  ordonna  sans  hésiter,  et  ces  bois, 
qui  avaient  arrête  l'audace  des  deux  princes,  furent 
traversés  de  part  en  part  :  enfin ,  ce  soir-là  même, 
du  haut  de  Sa  double  colline,  Vitepsk  put  voir  nos 
tirailleurs  déboucher  dans  la  plaine  qui  l'environne. 
Ici  tout  arrêta  Pempereur;  la  nuit,  ]a  multitude 
deS'feux  ennemis  qui  couvraient  cette  plaine,  une 
terr«  inconnue,    la  nécessité  de  la  reconnaître  pour 


y  diriger  les  divisions,  et  surtout  k  fems  qu'il  fal-^ 
lait  à  cette  foule  de  soldats,  engagés  dans  un  long 
et  étroit  défile,  pour  en  sortir.  On  fit  d^nc  halte 
pour  respirer,  pour  se  reconnaître,  se  rallier,  se  nour- 
rir, et^préparcr  ses  armes  pour  le  lendemain.  Napo- 
fe'on  coucha  sous  sa  tente,  sur  une  hauteur  à  gniche 
de  la  grande  route,  et  d^errière  le  village  de  Kuko- 
wiaczi. 


CHAPITRE   HUITIEME. 
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Lie  î7-  r^mpereur  parut  aux  avant-postes  s vnnt  le 
iourj  SCS  premiers  rayoti«  lui  montrèrent  enfin  l'ar- 
mée russe  campée  sur  une  plaine  haute  qui  domine 
routes  les  avenues  de  Vitepsk.  La.Luczissa,  rivière 
i\ui  s'est  cretrsé  profondément  son  lit^,  marquait  le 
pied  de  cettt  portion.  En  avant  d'elle,  dix  mille  ca» 
valîtrs  et  quelque  infanterie  «embl .lient-  vouloir  en 
défendre  les  approches:  linfanleriè  au  centre  sur  la 
grande  route  ,  sa  gauche  dans  des  bois  élevés  >  toute 
la  cavalerie  à  tlfoH©,  tn  iigne  redoublée,  et  s'ap- 
puya nt  à  la  l>ûn*. 

Le  front  des  Russes  n'était  plus  en  face  de  noftre 
nlonne,Mnais  sur  notre  gauche}  il  nvait  changé  de 
irectlan  avec  le  fleuve,    qu^un  détour  éloignait  de 
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Itou»;  il  (aJlgit  que  la  colonne  françabe ,  après  jivoir  , 
passé 9  sur  un  pont  étroit,  un  ravin  qui  la  séparait 
4e  ce  nouveau  cliamp  de  bataille,  se  déployât  (par 
un  changereent  de  front  à  gauche,  Taile  droite  en 
arant,  jjour  conserver  de  ce  jcôté  Tappui  Jdu  fleuve,^ 
ft  faire  face  à  rennemi:  dqà,  .sur  les  bords  de  ce 
ravin,  près  du  pont,  et  à  gauche  de  la  grande  rô^le, 
^n  monticule  isolé  avait  attiré  Icmpereur.  De  là 
il  pouvail  voir  les  deux  armées,  placé  sur  le  côté  du 
champ  de  bataille , .  comme  l'est  un  témoin  dans  «m 
duel» 

Ce  lurent  deux  cents  voltigeurs  parisiens,  du 
i)euvième  régiment  de  ligne,  qui  débouchèrent  le» 
premiers  ;  ils  furent  aussitôt  jetés  à  gauche  devant 
toute  la  cavalerie  russe,  s'appuyant  comme  elle  à  la 
.Dùna,  et  marquant  la  gauche  de  la  nouvelle  lignp; 
le  seizième  de  chasseurs  à  cheval  vint  ensuite,  pâû 
quelques  pièces  légères.  Les  Russes  nous  regardaient 
froidement  dé^er  devant  eux ,  et  préparer  notre  at* 
laque. 

Celle  inaction  nous  était  faTorabla:  mais  le  roi 
(ie  Naples  qu'enivraient  tant  de  regards,  so  livrant 
a  sa  ^fougue  ordinaire,  précipita  les  chasseurs  du 
seizième'!  sur  toute  la  cAValerie  russe  ;  on  vit  alors 
avec,  effroi  ccUe  faible  h'gne  français^,  rompu* 
■dans  sa  marche  par  un  terrain  tranché  de  profondes 
r;«vines,  s*aTancer  contre  les  masses  ennemies.  Ces 
malhaurtox,    s»^  sentant  sacri/iés,    merehaient:  aT(«« 
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iM^tation  a  «me  perte  certaine.  Aàm,  dèt  le  are- 
mier  mouvement  que  firent  les  lanesen  de  la  garde 
russe,  toarnèrcnt-iis  Je  dos;  mais  les  ravins  qu^il 
^Imt  repasser  arrétèreni  leur  faite  :  ils  furent  at> 
teints,  et  culbutes  dans  ces  bas- fonds ,  où  beaucoup 
périrent. 

A  cette  vue  Murât ^  sajs»  de  douleur,  se  précipite 
le  sal>rc  à  la  main  au  travers  de  cette  mék'e,  avee 
les  soixante  officiera  et  cavaliers  qui  l'entourent.:  son 
audace  étonne  les  lanciers  russes  ;  ils  s'arrêtent.  Pen* 
'dant  que  ce  prince  combat  et  que  le.piqueur  qui  U 
'Suit  hii  sauv«  la  vie  en  abattant  le  bras  d'un  ennemi 
levé  sur  sa  tête,  les  restes  du  seizième  se  rallient^  et 
vont  se  ré/ùgier  près  du  cinquante  troisième  ra^- 
meiit  i|uî  les  protège. 

'  Cette   charge  heureuse  des   lanciers  de  la.  garde 
russe  les  avait  fait  pcnélrer  jusqu'au  pied  de  la  col- 
fine  d*où   Napoléon  donnait  aux  corps  d'arme'©  leur 
direction;     Quelques  chasseurs  de  la  garde  française 
-venaient  de  mettre  pied  à  terre ,  suivant  l'usage ,  pour 
former  une  enceinte  autour  de  lui  ;  ils  écartèrent  les 
fenciers    ennemis  à   coupi;  de  car^ibine.     Ceux-ci  rp^ 
|»ousst'8  rencontrèrent,     en  rctournsnl  sur  leurs  pa.«a 
Ici  deux  conts  roltigeu«<s   pari.^icns,    que  la  fait»  du. 
«eiïièmc  de  chasseurs  il  cheval  avait  laisst-s  seuls  <n- 
tre  les  deux  armées;  ils  les  asSaillireht.  Tous  les  re-. 
.  gards  «e  axèrent  alors  sur  ce  point. 
'    Dw   d»ux  -côtés    on  jugeait  ces  (»atê»iÎM  pardui  : 


mais  seuls  ils  ne  désespérèrent  pas'  d'eBx-mèfnes.  D'a- 
bord leurs  capitaines  gagnèrent,  eii  combattant ,  un 
terrain  entrecoupé  -de  buissons  ejt  de  crevasses ,  quÉ 
boi<dait  ta  Dûna  ;  tous  s'y  réunirent  aussitôt ,  par  Tha* 
bttude  ^e  chacun  avait  de  la  guerre ,  par  le  besoin 
de.  s'appuyer  l'un  4®  l'autre ,  et  par  le  danger  qui 
rapproche.  Alors,  cdminé  il  arrive  toujours  dans  les 
périls  imminens,  ils  se  regardent  entre  eux,  les  plus 
jeunes,  leurs  anciens,  et  tous,  leurs  officiers ,  cher- 
chant à  lire  dans  leur  contenance  ce  qu'ils  devaient 
espérer ,  craindre  ou  faire  ;  ils  se  virent  pleins  d'assu* 
rance ,  et  tous  comptant  les  uns  sur  les  autres ,  chacun, 
compta  plus  sur  soi-même. 

"^On  s'aida  du  terrain  avec  habileté.  -  Les  ^  lahncBcrs 
russ)^,  ~cii{barrassés  dans  les  broussailles  et- arrêtas 
par  les  crevasses ,.  alongeaient  en  vain  leurs  longuei 
lances;  pendant  qu'ils  cherchaient  à  pénétrer,  a*- 
Icînt^  par  les  balles ,'  ijs  tombaient  blessç's  5  ieufs 
corps  et  ceux  de  leurs  chevaux  s'ajoutaient  aux  ùh* 
stades  que  présentait  lé  terrain.  Enfin  ils  se' rebutè- 
rent 5  leur  fuite,  les  cris  de  joie  de  notre  armée,  l'or- 
dre d'honneur  que  l'empereur  envoya  sur-le-champ 
luéme  aux  plus  braves^  ses  paroles  que  l'Europe  a 
hiés,  tout  apprit  à  ces  vafilans  soldats  leur  gloire, 
^'ils  n'appréciaient  pas  encore,  les  belles  actisns 
paraissant  toujours  simples  à  ceux  qui  les  Tout.  Ils 
s'étaient  crus  près  d'être  tués  ou  pris,  ils  se  virent 
{»resque  ^  au  même  instant  victorieux  et  récompensés. 


Cept/oâànt  Varmée  d*lM^  et  là  camleiw^'MI» 
rat,  ^e  saîraient  trois  dmsmns'  iHr'prmnef* eefpi^ 
confiées,  depuis  Vilna,  «u  comté"  de  Lototr,  aUH* 
qaaient  la  grande  route  et  les  bois  où-s^pRi^flIt  Ib 
gauche  de  rennèmî.  L'engagmnenr  fèrd^àâidrcM'^ 
mais  il  tourna  court.  E'avaitt-garde  russe  sn  i^HiMi 
précipitamment  derrière  le  ravin  delà  Luczîssa', 
ne  pas  y  être  jetée.  Alors  l^armée  ennemie^  se 
toute  réunie  sur  Tautr^  rive  ;  elle  présentait'  ^Ml^ 
vingt  mille  hommes. 

Leur  contenance  audacieuse,  dans  une  fo]rt^'|Hlii- 
tion,  et  devant  une  capitale,  trompa  IVapôleon'ï  il 
crut  qu'ils  tiendraient  a  honneur  de  s'y  défendra*  fi 
n^étàit  que  onze  heures  ;  il  fît  cesser  Tait aque ,  afm'â» 
pouvoir  parcourir  paisil>lement  tout  le  front. de' là 
Kgne,  et  de  se  préparer  à  un  combat  décisif  pwjrfe 
jour  suivant.  D'abord  il  s'alla  placer  sur  un  tertu^, 
parmT  les  tirailleurs ,  au  milieu  desquels  il  déjècnilL. 
De  là  il  observait  Fennemi,  dont  une  balle  blessa 
Fun  des  siens  fôrt  près  de  lui.  Les  heures  suîvwrtèB 
furent  employées  à  reconnaître  le  terrain,  et -à*  at- 
tendre les  antres  corps,  d'armée. 

Napoléon  annonçait  une  bataille  pottr  lè  ïéiM^ 
main.  Ses  adieux,  à  Murât  furent  ces  paroles:  „À 
demain  à,  cinq  .heures,  le  soleil  d'Austerlîlzî^'-'Eïlès 
^xpK^uent  cette  suspensioh  d'hostilités  au  mifféu  Ai 
jour,  au  milieu,  d^un  succès  qui  aniàiaîtlès-  soîdatl. 
, Eux  furent  étonnés  dé  cette  inaction,  à  rinstàntoà 
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Bâ  avaient  .atteint  une  armée  dont  la  fuite  les  épuisait. 
Murât,  que  chaque  jour  un  espoir  pareil  avait  déçu, 
fit  observer  à  Feilxpereiu'  que  Barda/  ne  se  montrait 
ii  audacieux  à  cette  heure  qu^afin  de  pouvoir  s» 
retirer  plus  tranquillement  pendant  -la  nuit*  Ne  poti- 
vèat  persuader  son  chef,  il  alla  témér^re^nent  plan- 
•ter  sa  tente  sur  le  bord  de  la  Luczissa,  presque  ati 
milieu  des ,  ennenris.  Cette  position  plut  à  son  désir 
^'entendre  les  premiers  bruits  de  leur  retraite,  a 
gon  espx>ir.  de  la'  troubler,  et  à  son  caractère  aven- 
toreux. 

^lurat  se  trompait ,  e^  il  parut  avoir  le  mieux  vi^j 
Dapoléon  avait  raison,  et  T^vènement  lui  donna 
tort  î^  tels  sont  les  jeux  de  la  fortune*  L'empereur  de» 
Français  avait  bien  jugé  des  intentions  de. Barclay. 
JLe  général  russe,  croyant  Bagration  vers  Orcha,  s'é- 
tait décidé  à  se  battre  pour  lui  donner  le  tems  de  le 
{oindre.  Ce  fut  la  nouvelle ,  qu'il  reçut  le  soir,  de  k 
retraite  de  Bagration  par  Novoï-Birfïiof,  vers  Saii> 
lensk,  qui  changea  subitement  sa  détermination» 
.\En.«?ffet,  le  »8,  dès  l'aurore,  Murât  fît  dire  à  Te»- 
pereur  qu'il  allait  poursuivre  les  Russes,  qu'on  n%- 
|»ercevait  déjà  plus  5  Napolépn  persévéra  dans  soa 
«Ipinion,  s*obsU"aant  h  prétendre  qu»  toute  l'année 
ennemie  était  là,  et  qu'il  fsJJait  avancer  prudezni-, 
$ïiep!t'i  cela  fit  perdre  dû  tems.  En&n  a  monta  ji 
dieval  j  cliaqiic  pas  détruîfît  son  illusion  1  il  se  trouviBi 
hieiUôt  an  milieu  du  caBiq>  que  Bardav  venait  d'« 
bandocwer.    . 


•    1^5 

Tout  y  attestait .  la  'science  de'  la  guerre  ;  son  heu- 
reux emplacement,  la  synxétrie  de  toutes  ses  parties^ 
Texactç^  et  exclusive  o)>seFvalion  de  l'emploi  auquel 
diacune  d'elles  avait  été  destinée,  Tordr^,  la  prp- 
prêté  qui  eh  résultaient  ;  du  reste  ^  rien  d'oublié ,  pas 
.  une  &rme,  pas  un  efiet,  aucune  trace,  rien  eniin,  dans 
^  ccitte  marche  subite  et  nocturne,  qui  pût  indiquer 
atH-delà  du  camp  la  route  que  les  Russes  venaient  de 
enivre.  Il  parut  plus  d'oi*dre  dans  leur  défaite  que 
dans  notre  victoire  l  vaincus ,  ils  noujs  laissaient  en 
fuyant  des  leçons  dont  >les  vainqueurs  ne  profitent 
îanrais  :  soit  que  le  bonheur  méprise ,.  <m  qu*on  at- 
tende le  malheur  pour  se  corriger. 

Vn  soldat  russe,  qu'on  surprit  endormi  sous  un 
Imîsson,  fut  le  seul  résultat  de  cette  journée  qui  derait 
être  décisive.  Gn  entra  dans  Vitepsk,  qu'on  troOTâ 
déserte  comme  le  ^^  camp  des  Itusses;  quelque^  joi& 
iaimtnides  et  des  jésuites  y  étaient  seuls  restés  y  on  1m 
qu^oxma^  mais  en  vain.  Toutes  les  routes  furent 
essayées  inutilement.  Les  Russes  s'étaient-^ls  dingés 
^rers  Smolensk?  avaient-ils  remonté  la  Duna?  Ënifin 
vjobT  bande  de  Cosaks  irrégulfers  nous  attira  dans 
dette  dernière  direction,  "  pendant  que  Key  tentait  là 
première.  IVous  fimes  %îx  lieues  dans  un  sable  pro- 
foaid^  â  travers  une  poussière  épaisse,  et  par  une 
dialeur  sufToeante;  là  nuit  nous  arrêta  autour  ,:d'JL«. 
§^bap<morc}itchîna. 
Pédant  ^^altérée  et  ^uTs^é  de  fatigue  et  de  faûa^ 
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rarmée  n'j.  recrreîlïaît  qu'une  eau  bourbeuse,  Napo^- 
léon,  le  roi  de  Pftfples,  le  vice-roi,  _>et  le  prince  de- 
r^eufchâte!  tinrent  conseil  soiis  les  tentes  impériales, 
dressées  dans  la  cour  d^un  château  et  sur  une  hai|* 
tcur  à  gauche  de  là  grande  route. 

„Cette  victoire  lant  désirée ,  tant  poursuivie ,  et 
q[tfe  chaque  jour  rendait  plus  nécessaire,  venait 
donc  encore  de  s'échapper  de  nos  mains  comme  a 
Vîlna!  On  avait  rejoint  Tarnère-garde  russe,  il  est 
vr^i;  mais  était-ce  celle  de  leur  armée?  n'était-il  pas 
plus  vraisemblable  que  Bàrclaj  avait  fui  vefs  Smo-T 
lensk  par  Rudnia?  jusqu'où  faudrait-il  donc  pouiv 
suivre  les  Russes,  pour  les  décider  à  une  bataillé? 
La  nécéssilé .  d'organiser  la  Lîlhuanie  reconquise, 
de  former  des  magasins,  des  hôpitaux,  d'élabUr 
un  nouveau  poimt  de  repos,  de  défense,  et  de  dé» 
part,  pour  une  li^-ne  d'opération  qui  s'alongeait 
d'une  manière  si  effrayante,  touc  enfin  ne  devait-il 
pss  décider  à  s'arrêter  sur  les  coniîns  de  la  vieille 
Russie?^' 

!1  venait  de  se  passer,  non  loin  de  là^  une  échsaiU 
fourée  sur  laquelle  Mùrat  se  taisait.  JSotre  avant* 
garde  avait' été  culliutéeç  on  avait  vu  dès  cavaliers 
forcés  de  mettre  pied  à  terre  pour  continuer  lenr 
retraite;'  d*àulres. n'avaient  pu  ramener  dû  coin)>'at 
leurs,  chevaux  exténués  qu'en  les  traînant  par  la 
bride.  L'empereur  interpella  Belliard  ;  ce  général 
dédara   franchement  que  les  régimon»;  étaient  déjà 
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trfes-ai&îLIis,  qu'ils  étaient  harassés,  qu'il  Leur  AJlait 
du  repos;  que  si  Ton  marchait  six  jours  encore,  ^il 
Ay  aurait  plus  de  cavalerie,  et  qu'il  était  tems  da 
s'arrêler. 

A  ces  motifs  -se  joignirent  les  rayons  d'un  soleil  dié* 
vorant,  réiléchi  par  un  sahle  ardent.  L'empereur 
fatigué  se  décida:  le  cours  de  la.Dûna  et  celui  du 
Botyslhène  marquèrent  la  ligne  française.  L'armée 
fut  ainsi  cantonnée  sur  les  bords  de  ces  deux  fleuves 
et  dans  leur  iutervalle  :  Poniatowski  et  ses  Polonais  à 
Mohilef;  Davout  et  le  premier  corps  à'  Orcha,  Du- 
browna,  et  Luibonriczi  j  Murât,  ISej,  l'armée  d'Italie^ 
et  la  garde,  depuis  Orcha  et  Duhrowna  jusqu'à  Yi- 
tepsk  etSuraij..  Les  avant-postes  à  Ljadi,  Inkowo,  et 
Yelij,  devant  ceux  de  Barclajr  et  de  Bagfation:  crr 
ces  deux  armées  ennemies,  l'une  fuyant  Napoléon  ao 
travers  de  la  Duna,  par  Drissa  et  Yitepsk,  l'autro 
s'échappaiit  des  mains  de  Davout  aa  travers  de  la 
Bérézina  et.  du^Borysthèse,  -par  Bobruisl<,  Bichof,  et 
Sinoleusl(,  venaient  en£n  de  se  réuuir  dans  rinter- 
ralle  de  ces  deux^  ^uves^ 

'  Les  grands,  corps  détachés  de  Parmée  centrale 
étaient  alors  places  comme  il  suit:  à  la  droitei,  Dom-f 
browsld;  'éevttnt  Bobniisk-,  et  devant  le  corps  de 
douze  mille  hommes,  du  général,  russe  Hœrtel. 

A  la  gauche,  le.  doc^  de  Beggio  et  Saint-Çjrr  à  Po-. 
lôtsk  elà.  Bîctloé',,  sur  là  route  de  PélersLourg,  que 
defoidait  WittgeJisteiii  et  trente  miUe  hommes. 


'  A  l'extrême  gaucîie,  Macdonald  et  trente-liuît  mille 
Prussiens  et  Polonais  devant  Riga.  Ils  j^e  prolongeaienl 
à  droite  sur  TAa  et  verB^Dûnabourg. 

En  même  tems,  Schwartzemberg  et  Régnier, 
a  la  tète  des  corps  saxon  et  autrichien,  occupaient 
vers  31onim  l'intervalle  du  ]5iémen  au  Bug,  coo- 
vrafit  Varsovie  et  les  derrières  de  la  grande-armée, 
qcte  Tormasof  inquiétait.  1  Le  duc  de  Bellune  partait 
de  ia  Vistule  avec  une  réserve  de  quarante  mille 
hommes;  enfin  Augereau  rassemblait  une  onziènLA 
armée  à  -Stettin. 

Quant  à  Yilna ,  le  duc  de  Bassano  y  était  resté  au 
milieu  des  envoyés  de  plusieurs  cours*  Ce  ministre 
gouvernait  la  LitliUanie,  correspondait  avec  tou» 
les  chefs,  Jeur  .envoyait  les  instructions  qu'il  recc- 
yaîit  de  Napoléon,  et  poussait  en  avant  les  vivres, 
les  recrues ,  et  les  traîneurs,  à  mesure  qu'ils  lui  ar- 
rivaient. .      / 

Dès  que  l'empereur  eut  pris  sa  résolution,  il  revînt 
à  Vitepsh  avec  ses  gardes;  là,  le  38  juiQet,  en  entrant 
dans  Son  quartier  impérial,  il  détacha  son  éjpé^,  et,, 
la  posant  brusquement  sur  les  cartes  dont  ses  tables 
étaient  couvertes,  il  s'écria  :  „  Je  m'arrête  ici  5  je  veux 
m'y  reconnaître,  y  rallier,  y  reposer  mon  année, 
et  organiser  la  Fobgne  ;<  la ,  campagne  de  181a  ^st 
finie!  celle  de  181 5  fera  le  reste." 
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LIVRE   CINQUIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


La  Lithuanîe  conquise,  le  but  cle  la  guerre  était 
attdnt,  et  pouptaift  la  guerre  semblait  à  peine  comr 
mencée  ;  car  on  avait  vaincu  les  lieux,  et  non  }es  hom- 
mes. L'âmiëe  russe  était  entière  5  ^  ses  dfeuX  ailes  sépa- 
rées -par  la  vivacité  d'une  première  attaque,  venaient 
de  se  réunir.  On  ^ait  dans  la  plus  belle  saison  de 
l'anoée.  Ce  fut  dans  cette -situation  que  Napoléon  se 
crut  îrrévocaMement  décidé  à  s'arrêler,sur  les  rives 
^.Borysthène  et  àe  la  Duna.  Alors  if  put  tromper 
d'autant  mieux  sur  ses.  intentions,  yiUl  se  trompa 
lùî-même.' 

Déjà  sa  ligne  de  défense  est  tracée  sur  ses  cartes:^ 
rartillerié  de  siège  marche  8url\iga;  à  cette  ville  forte 
.s^appuiera  la  gauche, de  l'armée;  puis  à  Dunabourg 
et  s.  Polotslt,'    elle  va  garder  une  défensive   mena- 
çante.   Vitepak,  si  facile  -à' fortifier,  et  ses  hauleurtr 


boîsëes,  serviront  de  camp  retranché  au  centre.  De* 
la  jusqu'au  -sud,  la  Bérézina  et  ses  marais,  que  cou- 
vre le  Boiyslhène,  n  ©firent  pour_  passages  que  quel- 
ques de'file's  :  peu  de  troupes  y  su/Eront.  Plus  loin, 
Bobruisk  marque  la  droite  de  cette  grande  ligne, 
et  Tordre  .est  donné  de^se  saisir  de  cette  forte* 
_rte8se.  Quant  au  reste,  on  compte  sur  l'insurrection 
des  provinces  popclcfiscs  dtt  «id;  elles  aideront 
Schwarlzemberg  à  chasser  TormasoT,  et  l'armée 
s'accroîtra  de  leurs  nombreux  cosaks.  Un  des  plus 
grands  propriétaires  de  ces  provinces,  un  seigneur 
en  qui  tout,  jusqu'à  l'extérieur,  est  distingué,  est  ac 
emiru  se  joindre  aux  Ubérateurs  de  sa  pAtrie.  C'est 
.lui  que  l'empereur  àéûgii»  pour  comiiiaader  eette^  ' 
insurrection. 

.Daàs  ç,etle  position,,  rien  ne  manquera: 'ia^Ccw- 
lande  nourrira  Macdônald;  la  Samogttie,  Oiidinet; 
les  plames  feriiles  de  Klubokoé,  ^mpereur;  lespro» 
vinces  du  sud  feront  le  reste. .  D'auleurs,  le  grand  mih 
§asîn  de  l'année  est  k  DAUtzicIc ,  ses  grands  entrepôts 
à  Yilna  et  à  Minsk.  Ainsi  Tarmée  se  tr«nvera-liée  iw 
soi  qu'elle  vient  d'afilanchir ;  et  sur  cette  terre,  ileinre, 
'marais,  productions,  hahitans,  tout  8*umt .à SKNiBi 
tout  est  d'accord  pour  se  jdéfendre* 

Tel  fut  le  plan  de  Napoléon.    On  le  vit  alors  {>av> 
jûourir  Vitepsk  et  ses  environs,   comme  |M>Hr  recota- 
naître  des  lieux  qu'il  c'evaît  loug-tems  habiter.    De»; 
éMdbli^semens    de    toute   espèce   j  fwraut   fomét» 


aof 

.  ••  -  •  . 

^^FvmM'M  fÎMln,  qui  pouy-aî«nt  donner  k- la  «fois 
râeigtHieuf  mille  livres  .de  pain,  sy  eonstroisirent; 
On  ne  s^en  tint  pas  à  Futile,  on  voulut  des  etnbel* 
liflicnem.  De»  maisons  de  pierre  gâtaient  la  plaoï» 
du  palais,  Fempereur  ordonoa  à  sa  garde  ■  de  U^. 
àUattre  et  d^eR  enlever  les  débris.  Déjà i mène ^.jQ 
smge  41»  plairârs  de  Fiuver:  des  acteucs  .'de  Farûi 
viendrait  à  Vîfcepak;  ^eto^msie  cette  ville  est  dé- 
serte, des  specMrîees  lie  V4UPS0vie  et  de  Vîlna  7  5c- 
r^  atdrées. 

Mort  son  étoile  Fécikirait  j  heureux,  a'il  n'eût  pas  * 
^piîs  ensuite  les  mouvem^ds  de  son  impatience  pour 
des  iiii|>ir«tion8  4e  génie ^    Maisj  quoi  qu'on. ait  pu 
jdiBe,   ilue^se  laissa  emporter  que  par  lui-même- :ji?4C 
leaJui,'  tout  venait  de  lui,  et  ce  fut  sans  succès  qu'on 
Jtenta  sa  prudence.    Vainement  alors  Fun  de  ces  ma» 
rf ebaux  hii  promet  )e  soulèvement  des  Russes,   h  Ja  - 
lecfure  des  proclamations    que  ses  officiers  d'av^QU , 
"garde  étaient    chargés  de  répandre.  ^  Des  Polonais 
araent   enivré  oe  général  de  promesses  inconsidé* 
réca  y  dÎQtéês  par  oet^  eispoîr  trompeur  ^    commnp  il 
tovstkseiâlés^  dont  ils  abivent  4'anihitio;n  des  ob^ 
qui  «y  -coaàeaL 

iMidi  celui  dont  les  excitations  furent Tles  ptqs  yI^ 

rca  et  les  plus  fréquei^es,  fut  Murât.  Ce  roi,  qiie  la 

repw  fatiguait,  insatiahle  de  gloire,  et  qui  entait 

rcaoneiDi  près  de  lui,   ne  put  se  contenir.    H  quitte   . 

rftmafefande,  il  rient  à  Vîteips^,  .«k  ^ul  at^d  Cts»^ 
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pereur,.  îl  s'emporte;  ,,îl  accuse  Farmée  russe  de  Ut  * 
Aéié;  -h  Téntendre,   il    semble  que  devant  Yitepsk 
elle  ait  manque  à  un  rendez- vous  ^   comme  s'il  eût 
été  question   d'un  duel.     C'était   une    armëe  terri- 
fiée, ^e  «a  ^  cavalerie  légère  mettrait  'seule  en  dé- 
route. **     Cet  emportement  d'ardetu*  fit  Sourire  Na- 
poléon; puis  pour  le  modérer;  „Murai,"  lui  dit-il,  „la 
première  campagne  de    Huseie  est  finie;    plantons 
ici  nos  aigles.     Deux  grands  fleuves  marquent  notrd , 
position^    élevons  des   LIocs-house  ^sur  cette   figne; 
que  les  feux   se  croisent  partout  ;    formons  le  ba- 
tafîllon  carré.     Des  canons  aux  angles  et  à  Textérieur. 
Çue  rihtérieur  contieline  les   cantonnemens  et  las 
magasins.    i8i5  nous  verra-  à  Moscou,   1814  À  Pé-  ^ 
térsboiu*g.     La  guerre  de  Russie  est  mie  guerre  de  ^ 
trois  ans  I  " 

Jlinsi  son  génie  concevait  tout  par  masses,  et  il 
voyait  une  armée  de  quatre  ce^t  mille  hommes  .com-r 
nie' un  régiment. 

Ce  lour^Ià  même ,  il  interpella  hautement  un  ad- 
ministrateur par  CCS  mots  remarquables  :  „Pour  vou^ 
nlonsieur,  songez  à  nous  faire  vivre  ici!  car,"  ajouta.* 
t-il  à  haute  voix,  en  s'adressant  à  ses  oifieieFS,  „noii0 
ne  fei'ons  pas  la  folie  de  Charles  XII  !  "  Mais  bRintèt 
ses  actions  démentirent  ses  paroles,  et  chacun  s'é" 
tonna  de  son  indilTérence  à  donner  des  ordres  pour 
un  si  grand  établissement.  A  gauche,  on  n'envoyait 
à'Mâcdonald  ni  les  instructions  ^    ni  les  lûà^em  de  - 


8'emparei*'c[e  Rîgaj  k^droite^  c'était  Botruisk  qu'il 
fallait  prendre.  Cette  forteresse  s'elère  ^du  mib'en 
d'un  vaste  et  profond  niiarais.  Ce  fut  de  ia  c^avalme 
qu'on  chargea  de  t'assiéger. 

Autrefois  Napoléon  n'ordonnait  guère  quWec  1« 
possibilité  d'être  obçi;  mais  les  merveilles  de  la 
guerre  de  Prusse  avaient  eu  lieu,  et  depuis,  Yim' 
possibib'té  ne  fut  phis  admise.  On  ordonnait  tou- 
jours, tout  devaitt  ^tre  tenté,  puisijue  jusque-là  tout 
avait  réussi  Cela  fit  d'abord  faire  de  grands  efforts, 
^pi  tous  ne  furent  pas  heureux.  On  se.rebuta;  mais 
Je  vchef  persistait  :  il  s'était  accoutumé  atout  corn- 
mander^  on  s'accoutuma  a  ne  pas  tout  exécuter. 

Cependant  Dombrowski  fut  laissé  devant -ccthi 
place  avec  «a  division  polonaise,  que  Napoléon  dî- 
8^t  fêtre  de  huit  mille  hommes,  quoiqu'il  sût  bien 
qu'elle  n'était  alors  que  de  -douze  cents  homnièa: 
mais  telle  était  sa  coutume;  soit  qu'il  crût  que  ses 
paroles  seraient  répétées,  et  qu'elles  tromperaient 
renneml,  soît  que  par  cette  évaluation  exagérée,  il 
Toidut  faire  sentir  k  ses  généraux  tout  ce  mi'H  at- 
tendait d'eux. 

Restait  Vilepsk  De  ses  maisotis,  là  vue  plonge  à 
pic  dans  la  Dûna,  ou>  jusqu'au  fond  <}es  précipices 
dont  ses  murs  sont  environnés.  Dans  ces  contrées, 
les  neiges  séjournent  long-tems  sur  les  terres.  Elles 
filtrent  au  travers  de  leurs  parties  les  moins  solides, 
qu'elles  pénétrât  profondéxnïMit,  qu'elles  déla^vei^t  e% 
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^fbiulrent  De  là.  ces  profonds  ravins  si  ^ inattendus^ 
^^aacun  mouvement  de  terrain  ne  fait  prévoir ,  ina- 
perçus à  quelles  pas  de  leurs  bords,  et  qu'on  a  vus 
dans  ces  vastes  plaines  surprendre  et  arrêter  tout-à-  ' 
coup  des  charges  de  cavalerie. 

11  -ne  fallait  à  des  Français  qu^un  mois  pour  lîiettfe 
«Cette  ville  à  l'abri  d'un  siège,  même  régulier:  on  né- 
-gligea  d'ajouter  ce  peu  d'art  à  la  nature.  En  même 
tems  quelques  millions  indispensables  à  la  leveo 
des  troupes  lithuaniennes  leur  furent  refuses.  C'é- 
tait le  prince  Sarigutsko  qui  devait  aller  commander 
l'insurrection  du  sud;  on  le  retint  au  quartier  impériàL 

Au  reste,  la  modération  des  premiers  discours  de 
Napoféon  n'avait  pas  trompé  ceux  de  ton  intérieun. 
Bs  se  rappelait nt|q|i'à  la  première  vue  du  camp  viàe 
dès  fusses  et  de  Vitepsk  abandonnée ,  les  entendant 
86  réjouir  de  cette  conquête ,  il  s'était  retourné  brqs- 
qaement  vers  êux^  en  s'écriant:  „Cn)yezt'ous  donc 
que  |e  sdis  venu  de  si  loin  pour  coDrfiiéiii*  cet^ 
masure!  ^  'On  savait  d'aillcor^^qu'avec  jpn  grand  but 
i{  ne  formait  jamais  qu'un  plan  vogue',  n'aimant  à 
prendre  conseil  que  de  l'oceassion,  ce  qui  convenait  à 
la  promptitude  de  concerne. 

'Au  resté)  l'armée  entière  fut  comblée  des  faveurs 
de  son  chef.  S*il  rencontrait  des  convois  de  blessés,  il 
les  arrêtait,  s'informait  de  leur  sort,  de  leurs  souf- 
fi'anoes,  des  actifs!  où  ils  Avaient  succombé,  et  ne 
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'  les  quittait  qu^après  les  avoir  consolés  par  ses  paroki 

et  secourus  de  ses  largesses. 

On .  remarqua  pour  sa  gardé  des  attentions  par- 
ticulières;  lui-même  en  passait  chaque  jour  la  r^ 
rue ,  prodiguant  la  louange,  quelquefois  le .  hlaine, 
maïs  qui.  ne  tombait  guère  que  sûr  les  administra- 
teurs; ce  qui  plaisait  aux  soldats  et  détournait  leurs 
plaintes. 

Chaque  jour  il  allait  visiter  les  fours  ,^  goûter  lé 
pain ,  et  s^assurer  de  la  régularité  de  toutes  les  distri- 
butions. Souvent  il  envoyait  du  vin  de  sa  table  ^n 
factionnaire  le  plus  près  de  lui.  Un  jo^  on  le  vit  rê^ 
sembler  TéHle  de  ses  gardes;  il  s'agissait  de  leur  don- 
ner un  nouveau  chef;  ce  fu£  de  sa  voix^  de< sa  nwôe) 
et  avec  son  épée  qu'il  le  l^ur  présenta:  pois  il  Tei^- 
brassa  en  leur  présence.  Tant  de  soins  fiureataUol- 
bués,  par  les  uns,  à  sa  reconnaissiypkee  pour  le  passé, 
et  par  d*aulres,  à  son  exigence  pour  TaVenin 

^Geux-QÎ  voyaient  Inen  qm  pendant*  les-  premierr 

fours,  Napoléon  s'^it  iaité  de-^recevxnr  denoumeifes 

.propositions  dç  paix- de  la  partdUiexandre,  et  qs< 

.  Ift^ntisère  et  Fadaiblissement  de4'armce  Tavaiciil  oo 

cape.    Il  fallait  bien  laisser  k  la  longue  fîle  des  ^aî 

^  Heurs    et   des- mal/ides  le  temsd^  JMndre,.  Uf^n»! 

-  leors^  corps,  les  autres,  les  hôpijdux>;  eiifin^  créer  or 

hôpitaux ,  rassembler  des  vivres,  refaire  les  ehevamr 

et  «Uendre^  le9^  aminilanees ,  rartilleiûe,  les  pojiAi»ns 

qui  se  trainaîent  encore  péniblement  dans  les  sabir 
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•lithuaniens  peur  nou5  atteindre»  Sa  correspondance 
avec  rEurope^  devait  encore  le  distraire.'  Enfin  iin 
ciel  dévorant  Tarrêtaft!  car  tel  est  ce  cïiraatT  le  ciel 
Y  est  extrême,  immodéré;  il  dessèche  ou  inonde, 
'brûle  ou  glace  cette  terre  et  ses  habitans^  qu*il  sem* 
bienfait  pour  protéger:  atmosphère  per.fîde,  dont  la 
chaleur  amoltissàic  nos  corps  comme  pour  les  rendre 
plus  accesibles  aux  frimas,  qui  devaient  bientôt  ks 
pénétrer! 

L*empereur  n'y  était  pas  I,e  mwns  sensible?  mail 
quand  le  repos  rent  rafraîchL,  qu^•l  ne  vit  arriver 
aucun  envoyé  d^Alexandre,  et  que  ses  première» 
4ispositions  Turent  prises,  l'impatience  le  saisit.  On 
le  vit  inquiet:  soit  que,  comme  à  tous  les  hommes 
d*^action,  Tînactlon  lui  pesât,  et  qii'à  rennui.d'at. 
tendre  il  préférât  le  pérîl,^  ou  qu'il  fût  agite  par 
cet  espoir  d*acquérir  qui,  chez  la  pjupait,  est  plus 
fort  que  la  dauceut  de  conserver,  ou  la  crainte  de 
.  perdre»  ^ 

^  Ce  fut  alors  surtout  que  limage  de  Moscou  pri. 
«onnière  obséda  son  esi^rit;  c'était  le  terme  de  ses 
craintes,  le  but  de  ses  espé'rances.  Dans  sa  possession 
il  trouvait  tout.  Dès. lors,  on  commença  à  prévoir 
qu*un  génie  ardent,  inquiet,  accoutumé  aux  voies 
courtes,  n'attendrait  pas  huit  mois,  quand  il^senta-îk 
son  but  à  sîi  portée,  quand  vingt  journées  suffisaient 
pour  l'atteindre*  *. 

Au  reste ^    qu'on  ne  se  presse  pas  de  juger  cet 


fl07 
homme  eitraordinaire  snc  des  faiblesses  communes  à 
tous  les  hommes*  on  va  Pentendre  lui-même,  on  verra 
jusqnà  quel  point  sa  position  politique  compliquait 
sa  position  militaire.  Plus  tard  encore,  on  blâmera 
âioins  la  résolution  qu'il  va  prendre,  quand  on  vefm 
que  le  sort  de  la  Russie  tint  à  un  jour  de  santé  de 
plus,  qui  mànr^ue  à  Napoléon  sur  le  ehamp  même  de 
la  Moskwa. 

.Cependant,  il  parut  d*abord  ne  pas  oser  s*avouet 
à  lui-même  une  si  grande  téméfité;  mais  peu.à-peo 
il  &*enhardit  à  la  considérer..  Alor,s  il  délibère,  et 
cette  grande  irrésolution,  quj,  tourmente  son  esprit  ^ 
s'empare  de  toute  sa  personne.  On  le  voyait  errer 
dan»  ses  appartemens  comme  poursuivi ^par  cette 
dangereuse  tentation:  rien  ne  peut  plus  le  fixer | 
i  chaque  instant  il  prend,  quitte,  et  reprend  son^ 
travail  î  il  marche  sans  objet,  demande  l'heure^ 
considère  le  tems;  et,  tout  absorbé,  il  s'arrête^ 
p1iis  il  fredopne  d'un  air  préoccupé,  et  marche  en« 
core*^ 

Dans  sa  perplexité,  n  adresse  des  paroles]  entre-, 
coupées  à  ceux  qu'il  rencontre.  „Eh  bien  ;  que  fe- 
rons.noas?  resterons -nous?  irons-nous  plus  avant? 
Comment  s*arrêter  dans  un  si  glorieux  chemin!* 
•II  n'attend  pas  leur  réponse,  il  erre  encore;  il  sem- 
ble chercher  quelque  chose  ou  quelqu'un  qui  le 
décide»  v. 

Enfin»  tout  surchargé  du  poids  d'une  si  consîdÉ» 


/ 
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rable  pensée,  et  comme  accable  d^une  sî  gratidé  iii* 
certitude,  il  s'est  jeté  sur  un  dès  lits  çle.  repos  qu*il 
a  fait  étendre  sur  le  parquet  de  ^es  chambres  ;*  son 
CQîps»  qu'épuise  la  chaleur  et  la  contention  de  son 
esprit,  n'a  gajdé  qu'un  léger  vêtement;  c'est  ainsi 
qu'il  passe  à  Vitepsk  une  partie  de  ses  journées. 

Mais  quand  son  corps  est'  en  repoî ,  son  esprit  est 
encore  pîus  actif.  „(lue  de  motifs  le  précipitent  ver» 
Moscou  î  comment  supporter  à  Vitepsk  l'ennui 'de 
sept  mois  d'hiver!  lui  qui  jusqu'alors  a  toujours  at- 
taqué, il  va  donc  être  réduit  à  se  défendre,  rôle 
indigne  de  lui,  dont  il  n'a^  pas  l'expérierice,  et  qui 
convient  mal  à  son  génie. 

",,  D'ailleurs  à  Vitepsk  rîen^i'est  tlécidé,  et  pour- 
tant  à  quelle  distance  se  trouve- 1 -il  déjà  de  ta  France* 
l'Europe  le  verra  donc  enfin  arrêté,  lui  que  rien 
n'arrêtait!  La  durée  de  cette  entreprise  n'en  augi 
mentait-elle  pas  le  danger?  laissera-t-il  à  la  Russie 
le  teros  de  s^armer  tdut  entière!  jusques  à  qua-ni 
pourra-t.il  prolonger  cette  positiop  incertaine,  sans 
diminuer  le  prestige  de  son  infàiUib'ilité,  qu'âfifeî- 
Blissait  déj^  fe  résistance  de  UEspagne,  et  sâns-.f»î» 
iraltreen  Burope  un  dangereux  êspôîr?  qu*4ilMti:sPn 
penser  en  apprenant  que  le  tiers-  de  son  amw^é^ 
miiade  ou  dtîfrpersé,  {manquait '^nx  dr.Bfftvn»T*  "W 
felhitt  dWie':é*4|yuiï*  piwnptement:  par  l?éeJ*t  d'tiiit 
grande  victoire,  et  cacher  sous  un  amas  de  laurrlert 


Dès-bfs ,  à  Vitçpsic  c'est  i*enn(iî,  c*«st  toute  la  àé* 
pense,  ce  «ont  tous  Ses  inconvéniens,  toutes  les>  in- 
((Biétudes  d-une  position  défensive  quMlconsictère;  à 
Moscou,  c'est :1a  'patXf  4'aboiidance,  les  fran  de  la 
l^aerre,  et  une  {^lotre immortelle.  H  se  persuade  qnSI 
n'y  a  plus  pour  liii  depr udence  ique  dans  ruidace^  qn'H 
en  est  de  tontes  les  entreprises  hasardeuses  comme dea 
fautes 9  quo'n  risque  toujours  à^oommeJicer  et  qu*on 
gagne  souvent  à  acheTer;  que  moins  «lies  ont  d'ex- 
cuse, pla»^  il  lent  Jaut  de  succès.  QnHI  fallait  donc 
consommer  celle.pî,rontrer^  étonner  Tunivers,  at- 
terrer  Alexandre  de  son  audace,  et  arracher  un  prix 
qni  pût  compenser  tant  de  pertes. 

Ainsi ,  le  même  danger  qui  pent-être  anraft  dû  \t 
rappeler  sur  le  Niémen,  ou  le  fixer, sur  la  D^na,  le 
pousse  SUT  Moscou!  "Cestle  propre  des  fausses  posU 
rifbns;  tout  y  est  péril:    témérité,  prudence  von  li'â 
plus  que  le  choix  des  fautes^   il  ne  reste  plus  d'espoir 
que  dans  celles  de  reimemi  et  dans  le  hasard. 
~  Alors  décidé,   il  se  telève  soudainement,  comme 
pour  ne  ^as  laisser  à  ^es  réflexions  le  tems  de;  lui 
tetidfe  une  pénible  incertitude^  et  dé/à  tout  rempli' 
du  plan  qui  doit  lui  livrer  sa  conquête ,  il  court  à  seft 
aortes:  elles  lui  montrent  Smoieiïsk  et  Moscou.   „  La 
in^ande  "Moseou,    U. ville  sainte.,^*   noms  qiîMl  ré- 
pète av6o  complaisasice,   et  qui  semblent  accroîtra 
son  désir.    A  cette  vue,  plein  duf eu  de  sa  redoutable 
conception  ,  ii;parait  possédé  du  génie  de  la  guerfe. 
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^a  voix  s'cndiiTctt,  srn  regar4  devient  ^tlncelant>, 
et  soB  ^air  farouche.  Ou  s'cjcàrte  de  lui  par  frayeur 
autant  que  par  respect? mais  enfin  son  plan  est  ar- 
rêté, sa  détermination  pri«e,  sa  marche  /tracée: 
aussitôt  tout  en  lui  s*apaise;  et  délivré  de  sa  terriU« 
conception,  ses  traits  lepreiinent  une  gaieté  douce 
et  sereine. 


>■■■■  .ti 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


Sa,  résolution  fixéç,  il  lui  importait  qu'elle  ne 
niécontentât  pas  ses  entours)  il  pen<(ait  qu*cn  eux  la 
persuasion  aurait  plus  de  zèle  que  robéissance»  Ce* 
tait  d'ailleurs  par  leurs  «entimens  qu'il  jugeait  de 
ceux  du  reste  de  l'armée:  enfin,  comme  tous  les 
hommes,  le  chagrin  tacite  de  ceux  de  son  intérieur 
ie^  gênait  ;  il  se  sentait  mal  à  Taisc^eniouré  de  regards 
4ésapprobateurs  et  d'avis  contraires  au  sien  Bt  puk 
faire  approuver  un  tel^  projet,  c'était,  en  quelque 
sprte,  en  faire  partager  la. responsabilité,  q\ii  peut- 
^tre  lui  pesait. 

Mais  ceuX'de  son  intf  rieur  y  apportèrent  leur  op.- 

position,     chacun   suivant   son  caractère:    Berthier 

.par  une  contenance  triste,  des  plaintes,  et  même  des 

-  larmes  ;  Lobau  et  Caulaircourt  par  une  franchise  qui, 

chez  le  premier^    avait  une  bautç  et  froide  rudesse. 
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exeosable  dài|S  un  si  brave  gnerfier;  et  qui,  dans  le 
$etond,,  étiut  persévérante  jus(]n*à  l'opiniâtreté,  et 
impétueuse  jusqu/à  la  vtoknce.  L*ènipereur  reponsss 
leurs  observations  avec  humeur;  il  s^écriait,  en  s*a. 
dressant  surtout  à  son  .aide*dê^camp ,.  ainsi  qu*à  Ber« 
thier,  ,>qu^il  avait  fait  ses  généraux  trop'riches,  qu*iU 
p'&spiralent  pkis  qu*aux  plaisirs^  de  la  chasse,  qu'à 
fîiire' briller  dans  Pari^;  leurs  somptueux-  équipages, 
etqne  sans  doiite: ils  étaient  dég^oûtés  delà  gueneî** 
L'honjieur^aiflsi  attaqué',  il  n'y  avait  plus  de  réponse; 
on  baissait  la  tête  et  Ton  se  résignait.  Dans  un  mou- 
vement d'impatience  ,  il  avait  dit  à  l'un  des  généraux  ' 
de  sa  garde:  V^Vàus  êtes  né  au  bivouac,  et  vous  y 
mourrez.**' 

PoivrDtiroc,  Il  désapprouva  d'abord  par  un  froid 
«ilence,  puis  par  dès  répofkses  nettes ,  des  rapports 
véridiqnes,  et  <ie^  courtes  observations.  L*emperêar 
.lui  répondit  „qt}^jl  voyait  bien  que  lés  Russes  ne 
cherchaient  qu*à  l'attirer 5,  mais^que  pourtant  il  fal» 
tait  ehcore  aller  jusqu'à  Smolensk;  qu'il  s'y  établi- 
rait,^ et  qu'au  printems  de  18I3,  si  la  Russie  n'avait 
'pia^  fait  la  paix,  elle. était  perdue;  que  Smolensk 
était  la  clef  des  deux  routes  de  Pétersbourg  et  de 
Moscou;  qu'il  fallait  s'en; saisir:  alors  il  pourrait 
marcher  en  même  tems  sur  ces  deux  capitales, 
pour  tout  détruire  dans  Pùne ,  «et  tout  conserver  dans 
Pautfe.** 

Ici,  le  grand«4narécfaal  loi  fit  observer  H'**»!  "«  *'®''- 


▼erait  pas  pUis  la  paix  à  Smolensk  ,  et  même  à  Mos- 
cou 5  q.u*à  Vitepsks  et  que  pour  s^éloigner  autant  de 
la  France,  les  Prussiens  étaient  des  intermëdiairei 
peu  sûrs.  Mais  Tempereur  r^plf({»a  „qiie  dins^c^te 
supposition ,  la  guerre  de  lUtssie  ne  lui  présentant 
plus  aucune  chance  avantageuse,  il  y  renoncerait; 
qu'il  tournerait  ses  armçs  contre  la  Prusse,  et.qu^U 
lui  frart  payer  les  Frais  de  la  guerre." 

Daru  vint  à  son  tour.  Ce  ministre  est  dro4t  jusqu'à 
la' raideur,  et  ferme  jusqu'à  rimpassibilité:  la  gtand« 
Question  de  la  marche  sur  Moscou  s'engagea;  Ber. 
thter  seul  était  présent  $  elle  fut  agitée  pendant  huit 
heures  consécutives  ;  Tempereur  demanda  à  son  mi- 
nistre sa  pensée  sur  cette  guerre  :  „qu'elle  n*est  point 
nationale,  répliqua  Daru;  que  l'introduction  de 
quelques  denrées  an;;lafsc8  en  Russie,  que  même  l'é* 
rection  d'un  royaume  de  Pologne ,  ne  sont  pas  des 
Fdisoiis  suffisantes  pour  une  guerre  si  lointaine  $  que 
vos  troupes  ,  que  nous-mêmes ,  nous  n'en  concevons 
nî  le  but  ni  la  nécessité,  et  que  du  moins  tout  eoa- 
seille  de  s'arrêter  ici." 

L'empereur  se  récria  :  t,Le  croyait^on  un  insensé  ! 
Pensait-on  qu'il  faisait  fa  guerre  par  goût!  Ne  lui 
avait-on  pas  entemlu  dire  que  la  guerre  d'Bspagne 
et  celle  de  Russie  étaient  deux  chancres  qui  ron- 
feaient  la  France ,  et  .qu^elIe  ne  pou7airsupporter 
à-la-.foîs! 

t,ll,vonlait  la  paix;  miis  pour  traiter,  il  fallait  êrrc 
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deux,  et  il  était  $eul.    Voyait-on  une'seuUflettre  d*A. 
lexamire  iiri  parvenir  î 

s^Qjratten drait.il  donc  à  VUepsk  ?  Des  fleuves  y 
marquaient,  it  esi  vrai,  une  position f  mais  pendant 
Thiver  il  n*y  avait  phis  de  fleuves  en  ce  pays.  Ainsi 
c'était  une  ligne  illusoire  qu'ils  indiquaitnt;  lifiie 
démarcation  plutôt  qu'une  séparation.  Il  fandralt 
danc  en  élever  une  factice,  construire  des  villes,^ 
des  forteresses  à  Pépreuve  de  tous  les  élém,ens  et 
de  fous  ks  ll^aox  ;  tout  créer  ^  le  ciel  et  la  terre;  car 
tout  manquait,  jusqu'aux  vivres ,  à  moins  d'épuiser 
la  Lithuanie  et  de  la  tourner  contre  lui ,  ou  de  se 
ruiner^  car  si  dans  Moscou  on  pourra  tout  prendre, 
ici  il  fauJra  tout  acheter.  ^^Ainsi;''  continuait  il,  ,,nons 
ce  pouvons,  ni  vous  me  faire  vivre  a  Vitepsk,  ni 
moi  vous  y  défendre,  ni  l*un  ni  Vautre  nous  ne  sau^ 
rions  faire  ici  notre  métier. 

Que  s'il  retournait  à  Vilna,  on  Ty  nourrirait  plui 
tftcilement,  mais  qu'il  ne  s'y  défendrait  pas  mieux; 
qu'il  faudrait  donc  reculer  jusqu'à  la  Vistule  et 
perdre  la  Litbuanie.  Tandis  qu'à  Smolensk  il  trott* 
verait,  ou  nne  bataille  décisive ,  ou  du  moins  une 
place  et  une  position  sur  le  Dnieper. 

Qu'il  voyait   bien   qu'on  pensait  à   Charles  XII.; 

.  mats  que  si  l'expédition  de  Moscou    manquait  d'u» 

exemple  heureux  «    c'est  qu'elle  avait  manqué  d'un 

liomaie.pcMU  l'entreprendre;    qu'à  la  guerre,  la  foN 

tùnç  est  de  moitié  dans  tout  ;   que  si  l'on  attendait 
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'^toujours  i|Ae  -reunion  complète  de  circonstance' 
favorables ,  on  n'entreprendrait  jamais  rien  :  que 
pour  finir ^  il  fallait  commencer;  qu'il  ^ny  a  pas 
d'«ntreprise  où  iout  concoure,  et  que  dans  tous 
les  projets  des  hommes  le  hasard  a  sa  place  ;  qu'en- 
fin là  règle  ne  ifait  pas  le  succès,  mais  le  succès  la 
règle,  et  que  s'il  réussissait  par  de  nouvelles  mar- 
ches ,  on  ferait  d'après  un  nouveau  succès  df  nou- 
veaux principes." 

„n  n'y  a  pas  encore  de  sang  versé ,  ajouta-i-îl,  et 
la  Russie  est  trop  grande  pour  céder  sans  combat- 
tre. Alexandre  ne  peut  traiter  qu'après  une  grande 
bataille.  S'il  le  faut,  j'irai  chercher  jusqu'à  la  ville 
sainte  cette  bataille,  et  je  la  gagnerai.  La  paix 
m^altcnd  aux  portes  de  Moscou.  Mais,  l'honneur 
sauvé,  si  Alexandre  s'obstine  encore,  eh  bien, 
je  traiterai  avec  les  boiardsj  sinon  avec  la  popu- 
lation de  cétie  capitale:  elle  est  considérable,  en- 
semble et  conséqucminent  éclairée;  elle  entendra 
ses  intérêts,  '  elle  comprendra  la  liberté."  Et  îl 
termina  en  disant  „que  d'ailleurs  Moscou  haïssait 
Pétersbourg;  qu'il  profiterait  de  cette  rivalité;  que 
les  résultats  d'une'  telfe  jalousie  étaient  incalcu- 
lables." >  ' 

Ainsi,  l'empereur,  que  la  conversation  avait  échau^ 

'  fé ,  découvrait  son  espoir.  Dani  lui  ri'pondît  „que 
la  /guerre  était  un  jeu  qu'il  jouriit  bien,  où  iJ  gagnait 
toujours  y  et  qu'on  pouvait  en  conclure  qu'il  la  faî- 
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Mit  avec  plaisîr;  mais  qu'i^i^  cVlaîent  moins  lei 
hommes  que  la  nature  qu'il  fallait  '  vaincre  ;  ^  que 
déjà,  soit  déseUion,  maladie,'  ou  famine,  Tarmée 
était  diminuée  d'un  tiers." 

^^Si  les  vivres  manquaient  à  Vilepsk^  que  serait-ce 
plus  loin!  I^es  officiers  qu^il  envoie  pour  en  requér 
tir,  ne  reparaissent  plus,  ou  reviennent  les  mains 
vides.  Le  peu  de  farine  ou  de  bestiaux  qu'on  par- 
vient à  réunir,  est  aussitôt  dévoré  par  la  garde:  on 
entend  les  autres  corps  dire  qu'elle  €\ige  et  absorbe 
tout;  que  c'est  comme  une  classe  privilégiée.  Am- 
bulances, fourgons,  troaj)eaux  de  bœufs,  rien  n'a 
pu  suivre.  ^Les  hôpitaux  ne  suffisent  plus  aux  ma- 
lades :  on  y  manque  de  vivres ,  de  place." ,  ^e  mé- 
dicamens.  "  - 

„Tout  conseille  donc  de  s'arrêter,  et  d'autant  plus, 
qu'à  dater  de  \ltepsk ,  il  ne  faut  ptus  compter  sur 
les  bonnes  dispositions  des  habitans.  D'après  ses 
Jordres  secrets,  ils  ont  été\sondé8,  mais  inutilement. 
Comment  les  soulever  pour  une  liierté  dont  ils 
ne  comprennent  pas  même  le  nom?  Par  où  avoir 
prise  sur  ^ces  peuples  presque  -sauvages ,  sans  pro- 
priétés ,  sans  hesoins  ?  Çu 'avait  -  on  à  ieur  arra- 
cher? Avec  quof  les  séduire?  Leur  seul  bien  était 
ia  vie ,  qu'ils  emportaient  dans  des  espaces  presque 
in£nis.'>  ^ 

„Berthier   ajouta  ,jquc  «i    nous  marchions  plue 
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avant,  les  Russes  auraient  pour  eux  nos  flancs  trop 
«longés,  la  famine,  et  svrtout  leur  puissant,  hiver; 
tandis  qu'en  8*arrêtant,  l'empereur  mettrait  Thiver 
4e  son  côté,  et  se  rendrait  maître  de  la  gue'rrer;-  qiî*îl 
la  fixerait  à  sa  portée,  au  lieu  de  la  suivre  trom- 
peuse, vagabonde,  indéterminée." 
'  Berthier  et  Daru  répliquaient  ainsi.-  i#'empcreur 
les  écoutait  doucement  ;  plus  souvent  il  les  -inter^. 
rompait  par  des  raisonnemens  .subtils  :  posant  la 
question  suivant  ses  désirs,  ou  la 'déplaçant,  quand 
^le  devenait  trop  pressante.  Mais  quelque  fâcheuses 
^e  fussent  les  vérités  qu'il  eut  ^»  entendre,  il  les 
écouta  patiemment  «t  y  répondit  de  méme^  Dans, 
toute  cett^  discussion,  ses  paroles,  ses  manières, 
tous,  ses  mouvemens  furent  remarquables  par  une 
facilité,  une  simplicité,  une  bonhomie,  qu'au  resta 
il  avait  presque  toujours  dans,  son  intérieur;  ca 
,qui  explique  pourquoi,  malgré  tant  de  malheurs,  il 
est  encore  aimé  par  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  iil- 
timité. 

L'empereur,  peu  satisfait,  fit  venir  successivement 
.plusieurs  généraux  de  son  armée;  mais  ses  questions 
leur  indiquèrent  leurs  réponses;  et  quelques-uns  da 
ces  chefs,  nés  soldats,  et  accoutumés  à  obéir  à  sa 
voix,  lui  furent  soumis  dans  ces  entretiens,  comma 
aux  champs  de  bataiUe. 

D'autres  attendirent,  pour  dire  leur  avis,  Tévène* 
ment:   taisant  leur   crainte  d'un  malheur/ devant 
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komme  loujoiu^  bevreux ,  tt  Unt  opînîoA ,  ^ue  !• 
sciccè«  leur,  r«pro€horak  fMoUètre  un  jpur. 

La  plupart  approuvèrent,  cadiant  bian  d^aîOaiirs, 
que  ipiaud  mèqie  I1&  s'exposeraient  àdéplaire,  en -con> 
seiil-ant  de  s'arrêter,  on  n'on  marcliarait  pas  mon». 
Puisqu'il  fallait  courir  de  noiiyeaux-  dangers,  ils  ai- 
mèrent mieux  paraître  les  afironter  volontairement. 
Us  trouvaient  moins  d'inconvéniens  &  avoir  tort  araa 
lai,  que  raison  contre  lui.  ^ 

:    Mais  il  y  en  eût  un  qiii,^  non.  content  de  rapprcr^- . 
rcr,  reisciia*    Par  une  coupable  ambition,  il  accmt 
sa  confiance,,  en  ^«rossissant  à.  ses  yeux  la  force  de* sa 
division.      Car  après  tant  de  fatigues,  sans  divers, 
c'était  un  grand  mérite  aux  çkefs  d'avoir  sn  conser* 
ver  autour  de  leurs   aigles  un    plus-  grand  noiahv 
d'bommes.    *0n  safeisfaivait  ainsi  l'emperçiu*  par  son 
côté  le  plus  faible,  el  le  tems   des  récompenses:  arri- 
rsâf.    Celui-là,  pour  mfeu^c  plaire,  répondait  bardi-  . 
Bfient    de    l'ardeur    de    se»  soldats,    dent  les  visaget 
,  amaigris,  s'accordaient  mal.  avec  les  flatteries  de  leur 
cbef.    L'empereur  croyait  à  cctte«Brdeur  pareequ'ella 
lui  plaisait,  et  paroequ'il   ne   voyait  le  soldat  qu-à 
des  revues  ;  dans  ces  occasions  où  sa  présence ,   1a  , 
pompe  militaire,  oet  entraînement  mutuel  des  gran<    ^ 
des  réunions,   exaltaient  les  esprits;    où  tout  enfin,* 
jusqu'à  l'ordre   secret  des  chefs ,    commandait  l'en- . 
thousjasmer 
.  iStâcorç  n'éttftrca  que  de-  sa  garde  >  qu'il  s^occupah 
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ainsi.  DansTarm^e,  les  soldats  se  pîaignaiênt  de  son 
absence.  „Ils  ne  le  voyaient  plus  qu'aux,  jours  des 
combats,  quand  il  fallait  mourir,  Jamais  -pour  les 
faire  vivre.  Tous  étaient  là  pour  lui,  et  lui  ne  sem- 
blait plus  y  être  pour  eux. 

Ils  souffraient'  et  se  plaignaient  «insi;  mais  sans 
assez  sentir  que  c'était  là  un  des  malheurs  atfachés  à 
cette  campagne.  La  dispersion  des  corps  d!armée 
étant  indispensable,  pour  qu'ils  pussent  trouver  des 
subsistances  dans  ces  déserts,  cette  nécessité  tenait 
Pfapoléon  loin  des  siens.  A  peine  sa  garde  pouvait-elle 
vivre  et  s'abriter  autour  de  lui  :  le  reste  était  hors  de  v 
sa  portée.  Plusieurs  imprudences  venaient,  il  est 
vrai ,  d'être  commises  ;  on  ignore  par  quel  ordre,  au 
quartier  impérial,  »on  avait  ose  retenir  à  leur  passage, 
et  pour  la  *  garde,  plusieurs  convois  ^e  vivres  xjui  ap- 
partenaient à  d'autres  corps.  Celte  violence,  jointe  à 
la  jalousie  qu'inspirent  toujours  les  corps  d'élite, 
mécontenta  l'armée. 

L'empereur  ignore  ces  plaintes,  mais  un  chagrin 
cruel  le  dévore  ;  îl  sait  que,  dans  Vitepsk  seulement, 
trois  mille  soldats  sont  atteints  d'une  dyssenterîe,  qui 
étend  ses  ravages  sur  toute  son  armée.  Le  seigle  qu'ils 
mangent  en  bouillie,  en  est  la  principale  cause. 
Leurs  estomacs,  accoutumés  au  pain ,  rejettent  celte 
nourriture  froide  et  indigeste,  et  l'empereur  presse 
ses  médecins  d'y  chercher  un  remède.  Un  jour  on  le 
rort  moins  soucieux  :  „Davout  a,"  dit-il,  „trouvé  ce 
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que  les  hommes  de  Tari  n'ont  pu  découvrir;  îl  vient 
d'en  recevoir  la  nouvelle;  il  ne  s'agît  que  de  griller 
le  seigle  avant  de  le"  prcj  arerj"  et  les  yeux  de  Napo-- 
Icon  brillent  d'cppojr,  en  questionnant  son  médecim 
qui  s  en  réfère  à  '  rexpérfence.  L'emj  èreur  appelle 
aussiiôt  deux  grenadiers  de  sa  garde^  il  les  placera 
•a  ta^Ie,  près  de  lui  y  il  leur  fait  commencer  IVpreuvo 
fie  cette  nourriture  aiftsi  préparée.  Elle  leur  réussît 
mal ,  qilbiqu'il  j  eût  ajouté  de  son  propre  vin,  qu'il 
leur  versa  lui-même. 

Touicfois,  au  milieu  de  tant  de  privations,  îe  res- 
pect pour  le  vainqueur  de  l'Europe,  et  la  nécessilé, 
soutenaient  ;  ort  se  sentait  engagé  trop  avant  ;  M  fal- 
lait une  vicloire  pour  se  dégager  promptemcnt;  lai 
seul  pouvait  la  donner;  puis  le  malheur  avait  épuru 
Tannée  :  ce  qui  en  restait  n"*en  pouvait  être  que  ^'é- 
lite,  d'esprit  comme  de  corps.'  Pour  êlre  arrivé 
jusque<là ,  il  fallait  avoir  résisté  à  tant  M'épreùvesî 
l'ennui  et  le  mal-être  de  leurs  misérables  cantonne- 
mens  agitaient  de  tels  hommes.  '  Rester,  leur  pa- 
raissait insupportable;  reculer,  impossible;  il^faÛait 
donc  avancer. 

Les  «rrands  noms  de  Smolensk  et  de  Moscou  n'ef- 
frajj^aîent  pas.  Dans  des  lems  et  pour  '  des  homm«3 
ordinaires,  ce  sol  inconnu,  ces  peuples  nouveaux, 
cef  éloignement  qui  agrandit  tout,  aurait  i*epoùsBé. 
C'était  ce  qui  les  attirait]   ib     ne  se  plaisaient  que 
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dans  des  situations  hasardeuses,  que  plus  de  dan* 
gcfs  rendent  plus  piquantes ,  et  auxquelles  des  pé- 
rils Àouveaux  donnent  un  air  de  sin^uIaritiT:  émo- 
tions pleines  d^attrails  pour  dés  esprits  actifs  qui 
Avaient  ^ûté  de  tout,  et. auxquels  il  fallait  des  cho- 
ies nouvelles. 

Alors  Tambitioa  était  sans  entrares  ;  tout  inspirait 
la  passion  de  la  renommée  :  on  avait  été  lancé  dans 
une  carrière  sans  terme.  Eli  I  comment  mesùpcr  Tas- 
Cendant  qu^avait  dû  prendre,  et  Télan  qu^avait  doiin^ 
«n  puissant  empereur,  capable  de  dire  à  ses  soldats 
dUusterlitz,  après  cette  victoire  :  „  Donnez  mon  nom 
a  vos  enfans ,  je  vous  le  permets  ;  et  si  parmi  eux  il 
8  en  trouva  un  digne  de  'nous^  je  lui  lègue  tous  mes 
biens,  et  je  le  nomma  mon  successeur l  ^^ 


CHAPITRE  TROISIEME. 


Cependant  la  râmion  des  deux  ailes  de  Tarmée 
russe  vers  Smolensk  avait  forcé  ISapoléon  de  rappro- 
cher Tun  de  l'autre  ses  corps  d'armée.  Aucun  signal 
d^attaque  n'était  encore  donné;  mais  la  guerre  Veth 
tourait;  elle  semblait  tenter  son  génie  par  des  sucoèfl, 
•t  l'exciter  par  des'  revers. 

A  sa  gauche,  Wîttgenstèin,  craignant  à-la-foif 
Otfdinot   et   Macdonaid|   était  resté  entre  les  deux 
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chemins  qui,  de  Polotâk  et  de  Dunabonrg,  se  réofc* 
nîsfcnt  à  Séiiez.  I^e  duc  de  Reggio  "avait  eu  Tordrit 
de  se  tenir  sur  la  défensive.  Mais  à  Fûlotsli  comme  à 
Vltepsk^r-  rien,  sur  ce  soi  enneçn,  «av&il  décelé  \i 
position  des  Russes.  Impatient  d«  ne  les  f cntir  d^au* 
eun  côté,  le  maréchal  s'était  décidé  à  les  chercher 
loi-mcme.  ^    • 

Le  ler  août,  il  a  donc  laissé  îe  général  Merle  cl  sa 
fliivision  sur  la  Drissa ,  pour  garder  ses  h» gages,  son 
grand  parc  e.f  sa  retraite;  il  pousse  Vcrdier  vers  ^ 
hez,  et  rétablit  sur  la  grande  route  alîn  de  masquer 
le  mouvement  qu'il  projette.  Pour  lui,  tournant  à 
gauche  avec  rinfanterie  de  I^gradd,  la  cavalerie  d» 
Gastex  et  l'arîiilepie  légère  d'Aubrj',  il  s'avance  jus- 
qu'à Iakpûbowo ,  sur  le  chemin  d'Ousveï%i.    - 

Le  hasard  voulut  que,  dans  ce  même  moment, 
Wîttgenslcin,  venant  d'Ousveîa,  marchât  aussi  sur 
Iakouhowo  :  on  se  rencontra  inopinément  en  avant 
de  ce  village.  Il  était,  tard  5  le  choc  fut  vif,  mai 
•ourl:  la  nuit  fît  cesser  le  combat,  et  en  ajourna  la 
décision. 

Le  maréchal  se  trouvait  engagé,  avec  une  seul* 
division,  dans  une  gorge  étroite,  profonde,  et  fjivi- 
ronnée  de  Lois  et  de  collines  dont  toutes  les  pénteit 
nous  étaient  contraires.'  11  hésitait  pourtant  il  quit- 
ter celte  position  rélnécie,  sur  laquelle  allaient  M 
concentrer  tous  les  feux  ennemis ,  quand  im  jeune 
•fficter  d'état-majpr  russe,  à  peine  sorri  de  renfanctj 


22a 

vint,  en  donnant  étovLrdiment  dans  nos  postes,  se 
faire  prendre  avec  ses  dépêches.  Elles  apprirent. que 
WiUgensleih  marchait  avec  tout  son  corps  pour  atta- 
quer nos  ponts  sur  la'Dûna  et  les  détruire.  U  fallut  se 
retirer  pour  rallier,  pour  concentrer  ces  forces  sur 
une  position  moins  désavantageuse,  et,  comme  il 
arrive  souvent-  dans  ces  mardies  rétrogrades,  des 
traîneurs  et  quelques  bagages  tombèrent  entre  les 
mains  des  Russes.  * 

Wittgenstein ,- échauffé  par  ce  facile  succès,  J'a 
poussé  san6  mesure»  Dans  Femportement  de  ce^qu'il 
croit  i|ne  victoire ,  il  fait  passer  la  Diissa  à Koulnief 
et  à  douze  mille  hommes  pour  aller  à  la  poursuite 
d'Albert  et  de  Lcgrand.  Ceux-ci  s'étaient  arrêtés. 
Albert  court  appeler  le  maréchal.  Ils  §e  couvrent 
d'une  colline,  observent  tous  les  mouvemens  du  gé- 
jikéral  ennemi ,  et ,  le  voj^aut  s'aventurer  imprudem- 
ment dans  un  défilé  entre  eux  et  la  rivière,  ils  s'élan- 
cent tout-à-coup  sur  lui,  le  renversent,  le  tuent,  et 
lui  font  perdre  avec  la  vie  huit  canons  et  deux  miUe 
hommes.  .  ^ 

La  mort  de  Koulnief  fut,  dit-on,  héroïque;  un 
boulet  lui  brisa  les  deux  jambes,  et  fabattit.  sur  ses 
propres  canons:  alors  vo^^ant  les  Français  s'appro- 
clier,  il  arracha  ses  décorations,  et,  s'indignant  con- 
|re  'lui-même  de  sa  témérité,  il  se  condamna  à  mou- 
rir sur  le  lieu  même  de  sa-  faute ,  en  ordonnant  aux 
siens  de  l'abandonner.    Toute  l'armée  russe  le  regret- 
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ta  5  cDe  accusa  dé  ce  revers  un  de  «es  hommes  doni 
la  iiizarrerie  de  Paul  avait  cru-  faire  des  généraux^ 
à  IMpoque  où  cet  empereur  tout  nouveau  imagina 
d'entrer  vomme  un  vainqueur  triomphant*  dans  son 
paisible  héritage.. 

-  La  témérité'  passa  avec  là  victoire  du  camp  russe 
dans  le  camp  français.  Ce  succès  inattendu  exaile 
Casa-Bianca  et  ses  bataillons  -corses;  ils  oublient  à 
quelle  faute  ils  le  doivent,  ils  négligent  la  recom- 
mandation de  leur  général,  et  sans  songer  qu'ils  imi- 
tent Timprudence  dont  ils  viennent  de  profiler,  ib  se 
précipitent  sur  les  traces  des  Russes.  Ils  font  ainsi 
deux  lieues-  tête  baissée,  et  n'ouvrent  les  yeux  sur  leur 
témérité  que  pour  se  voir  seuls  en  présence  de  l'ar- 
mée cimëmie..  DéjàVerdier,  forcé  de  s'engager  pour 
-les  soutenir,  compromettait  le  reste  de  sa  division, 
quand  le  duc  Reggio  accourt,  relire  les  siens  de 
ce  péril ,  les  ramène  derrière  la  Drissa ,  et  le  len- 
demain va  reprendre  sa  première  position  sous  les 
jnurs  de.FoJotsk 

Il  y  trouva  Sainï  -  Cyr  et  les  Bavarois ,  qui  poriè^. 
rcnt  à  trente-cinq  mille  hommes  son  corps  d'armée, 
four  Wiltgénslein ,  il  alla  reprendre  tranquillement 
s&  première  position  d'Ousveïa.  Le  résultat  de  ces 
.quatre  journées  ne  satisfit  pas  l'empereur. 

Presque  en  même  tems  on  apppt  à  Vitepsh  que 
l'avânt^^arde^du  vice -roi  avait  e^  des  succès  vers 
Sûraij,  mais  qu'au. centre,^^ près  du,  Pnicper,  «'In- 
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kovFO,  S^«8tianî,  surpris  pai^  le  nombre,   arak  é\ 

battQ. 

P^apoleon  ëcrÎTaîl  àlcrrs  ati  duc  de  Bassano  d'an« 
noncer  chaque  jour  de  nouvelles  -yicloJres  aux  Turcs. 
Vraies  ou  fausses ,  il  n'importait ,  pounm  que  cet 
communications  "suspendissent-  leur  paix  avec.'lea 
Russes.  Il  s^occupait  encore  de  ce  soin^  quand  des 
députés  de  la  Russie-'Rouge  vinrent  à  Vitepsk,  et  ap- 
prirent à  DuroG  qu'ils  avaient  entendu  le  caîion  det 
Russes  proclamer  la  paix  de  Bucharest.  Cette  paix, 
signée  par  Kulusof ,  venait  d'être  ratifiée. 

A  èette  nouvelle ,  que  Duroc  transmh  à  P?apoK 
iéon ,  celui-ci  fut  saisi  d'un  violent  chagrin.  H  im 
sVtonhe  plus  du  silence  dMlexandre.  D'abord,  c'eft 
la  lenteur  des  négociations  de  Maret  qu'il  accuse; 
puis  i'avéugle  ineptie  des  Turcs,  à  qui  leurs  paix 
étaient  toujours  plus  funestes  que  leurs  guerres: 
cnfîn  '  la  .perfide  politique  de  ses  alliés,  qui  tous, 
dans  cet  éloignemeift,  et  dans  'l'obscurhé  du  sérail, 
avaient  sans  doute  osé  se  réunir  contre  le  ^dojiûnateur 
de  tous. 

Cet  événement  lui 'rend  une  prompte  victoire  en- 
core plus  nécessaire.  Tout  espoir  de  paix  est  détruit 
Il  vient  de  lire  les  proclamations  des  Russes.  Pour  det 
peuples  grossiers,  eHes  devaient  être  grossières:  en 
voici  quelques  passages:  „l^^ennenii,  avec  une  per- 
fidie sâns^ pareille,  annonce  la  destruction  ée  notre  *. 
pays,     fios  braves  veulent  se  jfter  sur  se»  bataiU^ni 
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:tî  les  détruire:  mw  nous  ne  vpulons  pas  les  sacri- 
ûer  sur.  les  autels  de  ce  Moloch.  Jl  f  tut  une  levée 
giénéraie  conire  le  tjran  universel.  11  rient,/ la  trjji- 
hisun  dans  le  cœur  et  la  loyauté  sur  les  lèvres,  nom 
•nchftiner  avec  ses  légions  d'esclaves.  ..Chassons^ 
celte,  race  de  sauterelles.  Porlons  la  croix  d^ns^nas 
cœurs,  le  fer  dans^  nos  maîns.  •  Arrachons  les  dents 
à  cette  tète  de  lion,  et  renversons  le.  lyc&a  qui  veut 
«eiivei-ser  la  terrée 

L'empereur  s'émut.  Ces  injures,  ces  succès,  c^ 
revers,  tout  l'excite^  La  marche  en  avant  de  Bar- 
i^ay  sur  trois  colonnes ,  ..vers  Rudnia , .  qu'avait  déce- 
lée Técheç  d'Inkowo,  et  la  ;vigoureuse  défensive  de 
Wittgenstein,  promettaient!  une  bataille.  Jl  fallait 
opter  entre  e\\e  et  une,  défensive  longue?,  pénible, 
^sanglante,  inaccoutumée,  difficile  à  soutenir  à  cet^te 
distance  de  ses  renfb^ls,  et  encourageante  pour  ses 
ennemis.    "    , 

Nap^o{éon  -se  déekle  :  mais  sa  décision ,  sans  ét]::e 
témérair^^.  est  grande  et  hardie  comme  l'entreprise. 
iS'il  s'écarte  d'Oudinot,  c'est  après  Ta  voir  renforcé 
de  Saînt-Cvr,  et  lui  avoir .  ordonné  de  se  lier  au  duc 
de  Tarentc:  .s'il  marche  à  Tennerni,  c'^t  en  chan- 
geant devant  lui,  à  sa. portée,  et  à  son  insu,  sa  ligne 
d^opération  de  Vitepsh  contre  ^cêllc  de  Minsl;  ;  sa 
manteuvre  est  si  bitn  combinée,  il  a  accoutuiné  sçs 
lieutenans  à  tant  de,  ponctualité,  de  précision,  çt 
de   secrpt,.    que,,  dans  ^atre  jours ^    j^ndant  que 

Sé^r.  If.  t'^_. 
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Tarmec  emMmfe  mrpfisej  cherclïerâ  raSiiemeiit 
un  Français  devant  eMo,  lui  se  trouvera^  avec  une 
inasse  de  cent  quatre- viiig^eincf  mille  hommes,  sur 
le  flanc  gauche  et  sur  les  derFières  de  eet  eimemi, 
qui,  un  moment,  osji  conceroir  la  penecede  le  sur* 
prendre» 

Cependant,  Fetcridue  el  la  mtilliplicite  des  opé- 
rations, qui,  de  toutes  parts,,  appellent  sa  présence, 
le  retiennent  encore  à  Vitepsfe.  Ce,  w'èst  que  par 
ses  lettres  qu'il  peut  être  présent  partout.  Sa  tète 
seule  travaille;  il  se  plaît  à  croire  que  ses  ordres 
pressans  et  répétés,  suffiront. pour  vaincre  même  la 
nature» 

I /armée  vivait  d^industrie  et  à  la  journée  ;  eHc 
n'avain  pas  pour  vingt  «quatre  heures  de  vivres:  il 
lui  ordonne  d'en  prendre*  pour  quinze  jours  ;  il  dicte 
sans  cesse.  Le  lo  aoM,  on  lui  voit  adresser  huit  let- 
tres au  prince  d'Eckmùhl  ^  et  presque  mitant^  à  char 
cun  de  ses  autres  Iteutenans»  Dans  ks  unes ,  il  attire 
tout  à  luf,  suivant  son*prin)cipe^  „que  la  guerre  n^est 
autre  «hose  que  Fart  de  réunir  plus  de  monde  que 
Tennemi  sur  un  point  dentié.**'  ïl  écrit  donc  à  Da- 
vout;  „Failes  venir  I^alour-Maubourg.  Si  l'ennemi 
tient  à  Smolenslt ,  comme  je  isuis  fondé  à  le  penser, 
ce  sera  «ne  afTaire  décish'e,  et  nous  né  sauriens 
être  trop  de  monde.  Orcha  deviendra  le  point  cen- 
tral de  Tarmce.  Tout  porte  à  penser  qu'il  y  aura 
une  grande  balaiSe  à  Smolenslt^  il  me  faut  donc  des 
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hôpitaux  j   il  en  faut  à  Orcba,   Douibrowna ,  MoJw 
lef,  Hechanowo^  Bobr,  Borizof,  et  Minsk.^' 

Alors  surtout,  il  montre  une  vive  inquiétude  sur 
les  approvisionnemens  «fOrcha.  Ost  le  lo  août, 
dans  rinstant.  même  oà  il  diète  celte,  bltre,  qu'il 
donne  i'ordrp  de  mouvement.  Dans  quatre  joura^ 
toute  son  armée  doîit  être  rassemblée  sur  Aa  rive  gau- 
che du  Borysthène-,  vers  Liady.  Ce  fut  le  1 3 'qu'il 
partit  de  Yitepskr    H  /  était  resté  quin^  jours. 


■Mil 
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LIVRE    SIXIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


L'échec  cVInkowo  Tenait  âe  décider'  Napoléon: 
dix  mille  chevaux  russes  »  dans  une  rencontre  d'à- 
Tant»garde|  avaient  culbuté  Sébastian!  et  sa  cavalerie. 
LMntrépidité,  le  mérite  du  général  qui  venait  d'être 
rej)oussé>  son  rapport,  Taudace  de  l'attaque,  Pes- 
poir,  le  pressant  besoin  d'une  bataille  décisive,  tout 
porta  l'empereur  à  croire  que  le  nombre  avait  pu 
seul  remporter ,  que  toute ,  l'armée  russe  se  trou- 
vait-cntreia  Dûna  et  le  Dnieper,  et  qu'elle  marchait 
contre  le  centre  de  ses  cantonnemens:  ce.  qui  était 
vrai. 

La  grande-armée  était  dispersée,  il  (allait  la  réu- 
ilir^  Napoléon  s^était  décidé  à  défiler  avec  s^  garde, 
l'armée  d'Italie,  et  trois  divisions  de  Davout,  devant 
le  front  d'atiaque  des  Russes,  à  abandonner  sa  lii^ne 
d'opération  de  Vitepsk,  pour  ]  rendre  celle  d'Ôtcha, 
et  enfin  à  se  jeter  avec  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
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hommes  sur  la  gauche  du  Dnieper  et  de  l'armée  en* 
oemie.  Couvert  par  le  fleuve,  il^  la  dépassera»  c'est 
dans  Smolensk  qu'il  Vt;ut  la  prévenir;  s'il  réussit,  il 
aura  séparé  Tarhiée  russe,  non  seulement  de  Moscou, 
mais  de  tout  le  centre  et  du  midi  deTempîre:  elle 
&era  reléguée  dans  le  nord  $  il  aura  effectué  dans  Smo- 
Iciisk,  contre  Bagration  et  Barclay  réunis,  oe> qu'il  a 
tenté  vainement  à  Vitepsk  contre  l'armée  de  Barclay 
toute  seule. 

Ainsi,  la  ligne  d*opération  d*une  si  grande  nrmée 
allait  être  changée  subitement  j  deux  cent  mille  hom- 
mes, répandus  sur/ plus  ^e  cinquante  lieues  ^e  ter- 
rain ,  allaient  itre  réunis  tout.à-coup,^à  l'insu  de  l'en- 
nemi, à  sa  portée,  et  sur  son  flanc  gauche.  C'est  là 
sans  douté  une  de  ces  grandes  déterminations,  qui, 
exécutées  avec  l'ensemble  et  la  rapidité  de  leur  con- . 
cep^ion,  changent  tout-à-coup  la  face  de  la  guerre^ 
décident  du  sort  des  empires,  et  font  éclater  le  g^nie 
des  conquérant. 

Nous  marchions,  et  ilepuis  ÛKcha  jusqu'à  Liady 
Parmée  française  formait  uûe  lo^^ue  colonne  sur  la 
rive  gauche  du  Dnieper*  Dans  cette  masse,  le  pre- 
mier corps  ^  formé  par  Dayaut,*  se  distinguait  par 
l'ordre  et  Fenseffible  qui  régnaient  dai^s  ses  divisions. 
L'exacte  teiiue  des  soldats ,  le  soin  avec  lequel  ils 
étaient  approvisionnés,  celui  qii*on  mettait  à  leur 
faire  ménager  et  conserver. leurs  vivres,  que  le  soU 
dat  imprévoyant  se  plaît  à  gaspiller,  enfin  la  force 


23o 

lé  ces  divisions,  heureux  résultat  de  cette  révère 
discipline,  toiit  les  faisait  reçoonaitre  et  citer  au  mi- 
lieu de  toute  i*armée. 

La  division  .Gudin  manquait:  un  ordre  mal  écrit 
l'avait  fait  errer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  des 
bois  marécageux;  elle  arriva  cependant,  mais  affai- 
blie de  trofs  ctnts  combattans:  'car  on  ne  réparé  ces 
erreurs  que  par  des  marches  forcées,  où  les  plus  fai- 
bles succombent. 

L*empereur  franchît  en  un  jour  Tintervalle  mon- 
tueux  et  boisé  qui  sépara  ]a  Dfina  du  Borysthène; 
ce  fut  devant  Rassasna  qu'il  traversa  ce  fleuve.  Sa 
distancé  de  notre  patrie,  ^^jus^u'à  l^anti^uité  de  son 
noln,  tout  en  lui  excitait  notre  curiosité;  pour  la' 
première  fois,  les  eaux  de  ce  fleuve  moscovHe  aU 
kient  porter  «ne  armée  fran^^aise,  et  réfléchir  nos 
armes  victorieuses.  Les  Romains  ne  l'avaient  cçnnu 
que  par  leurs  défaites;  c'était  sur  ces  mêmes  flots 
que  descendaient  les  sauvages  du  Nord,  lesenfans 
d'OJin  et  de  Riirîck,  pour  aller  piller  Constanti- 
nople.  Long-tems  avant  de  ^apercevoir,  nos  re^ 
gards  le  cherchèrent  avec  une  ambitieuse  impatience; 
nous  rencontrâmes  une  rivière  étroite  et  encaissée  $ 
entre  des  Bords  boises  et  incultes:  c'était  le  Borys- 
thène  qui  se  présentait  à  nos  yeux  avec  cette  hum- 
ble apparence.  Toutes  nos  orgueilleuses  pensées 
s'abaissèrent  h  cet  aspect,  et  bientôt  elles  s'évanoot- 
rent  devant  la  nécessité  de  pourvoir  à  nos  premiers 
besoins. 


L'empereur  coucha  dans  sa  tenté  en  avant  de  Rn- 
sasna;  le  lendemain  Va rmée  marcha  ensr m ble,  pr^te 
à  se  ranger  en  bataille,  Tempereur  achevai  au  mi- 
lieu.' L*aVant-garde  chassa  devant  elle  deux  pulks^e 
Cosaks,  qui  ne 'résultaient  que  pour  av^ir  le  tems  de 
détruire  des  ponts,  et  qiielq^ues  meules  de  fourragea. 
Les  bourgs,  oii^ren  rempia<;ait  IVnnemtf  étaient  aussi* 
t6t  pillés^  on  les  dépassait  en  toute  hâte«t  en  désordre« 

On  traversait  les  cours  d'eau  à  des  gués  bientôt 
g&tés;  les  régim-ens  qui  venaient  ensuite,  passaient 
ailleurs,  où  ils  pouvaient;  on  s*«n  inquiétait  peu: 
rétait-major-gén^rai  négligeaft  ces  détails i  personne 
ne  restait  pour  indiquer  le  danger  &M  y  en  avait, 
Au  le  chemin ,  s*il  en  existait  plusieurs.  Chaque  corps 
d*arra^e  semblait  n*étre  là  que  pour  lui;  chaque  di- 
vision pour  elle  seide,  chacun  pour  sol,  comme  si  du 
sort  de  Tun  n'eût  pas  dépendu  celui  de  Tautre. 

,0n  laissait  partout. des  tratneurs,  des  hommes 
égarés,  prè«  desquels  les  officiers  passaient  îndifîe- 
remment;  il  y  aurait. eih  trop  à  reprendre:  on  avait 
trop  à  faire  personneHement  pour  s^occuper  des  au- 
très.  BeaucoiTp  de  ces  hommes  isolés  étaient  des  ma« 
raudeurs  qui  feignaient  une  maladie,  ou  une  blés- 
>  sure,  pour  s'écarter  ensiijte;  ce  qu'on  n^avait  pas  le 
tems  d'empêcher,  et  ce  qui  arrivera  toujours  dans 
ees  grandes  foules  qu'on  pousse^  en  avant  avec  tant 
de  précipitation.  Tordre  intérieur  ne  pouvant  exister 
an  miHea  d'un  désordre  généraL 
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Jusqu'à  Liady,  les  boiTrgs  nous  parurent  p^l us  juifs 
que  polonais  ;  les  Lithuaniens  fuyaient  quelquefois  à 
notre  approche;  les  juifs  restaient:  rien  n'aurait  pM 
les  résoudre  à  abaniiosiner  leurs  misérables  demefi* 
res;  on  les  reconnaissait  à  leur  prononciation  grasse, 
à  leur  élocution  voluble.  et  pr^eipitée,  à  la  vivacité 
de  leurs  mouvemens ,  à  leur  teint  qu^lchauife  la  vile 
p4Çsion  du  gain.  ,0n  remarquait  surtout  leurs  re- 
j^ards  avides  et  perçans,  leurs  figures  et  leurs  traits 
alongés  en  pointes  aiguës,  que  ne  peut  ouvrir  un 
sourire  malicieux  et  perfide  i  et  cette  taille  longue, 
souple  et  maigre,  cette  démarche  empressée;  enfin 
leur  barbe  oïdinairement  rousse,  et  ces  longues  ro- 
bes noire»,  que  retient  autour  de  l€;ur8  reins  une 
ceinture  de  cuir:  car  tout,  hors  leur  saleté,  les  <iis. 
tingue  des  paysnns  lithuaniens;  tout  rappelle  en  eux 
un  peuple  dégradé. 

Ils  semblent  avoir  conquis  la  Pologne,  où  ils  pul- 
lulent  et  dont  ils  sucent  toute  la  substance  Jadis  leur 
religion,  aujourd'hui  le  souvenir  d'une  réprobation, 
trop  long-tems  universelle,  les  ont  faits  ennemis 
4e8  hommes:  autrefois,  c'était  par  les  armes  qu'ils  les 
attaquaient;  à  présent,  c'est  par  1^  ruse.  Cette  race 
est  en  horreur  aux  Russes,  peut-être  parcequ*elie  est 
presque  iconoclaste  ^  tandis  que  les  Moscovites  pous« 
sent  l'adoration  des  images  jusqu'à  l'idolâtrie.  Enfini 
ibit  superstition,  soit  rivalité  d'intérêt,  ils  lui  ont  in- 
terdit leuj;8  terres;  les  juifs  étaient  forcés  de  souffrir 
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Uu't  méfitls:  leur  tcnp4iU«aflce  haïssait  rmaît  ils  dé- 
testèrent <eiicore  plus  notre  pillasse.  Ennemis  de  tout, 
espions  des  deux  armées,  ib  vendaient  l'une  à  Tautre 
par  ressentiment,  par  peur,  suivant  Toccasioil,  et 
parcequ*il8  vendent  tout. 

Après^  Liady,  la  vieille  Bnssie  comm«iç»nt,  les  juifs 
finissent;  les  yeux  furent  donc  soulagés  de  leur  dé- 
goûtante-présence; mais  d'autres  he^oint  réduisir^t 
à  les  regretter;  on  regretta  leur  intérêt  actif  et  indus- 
trieux 9  dont  l'argent  pouvait  tout  obtenir,  leur  jar- 
gon allemand  ,  seul  langage  q^ue  nous  comprenions 
dans  ces  déserts,  et  quMs  parlent  tour,  parcequ'ils  en 
ont  besoin-  pour  commercer. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


Le  iç  août,  k  èrois  heures,  on  découvrit Kras- 
»oé  ,  ville  de  bois,  QH*im  régiment  rosse  voulut  dé- 
fendre :  mais  il  n*arrêta  le  maréchal  Ney  que  le 
tems  nécessaire  pour  arriver  sur  lui  et  le  renverser. 
La  vtlie  prise,  on  vit  au-delà  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie russe  en  deux  colonnes,  dont  plusieurs  es- 
cadrons couvraient  la  retraite:  c'était  le  corps  de 
Newerowskoï. 

Le  sol  était  inégal,  mais  nu  $~  il  convenait  à  la  ca- 
Valérie,  Murât  s'en  empara:  mais  les  ponts  de  Kras. 
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forte,  colonne.    Les  chargesr  vigoureuses  et  r^iter^es 
de  ce  rcgiment,  du  6e  de  hussajrds,  et  du  6e  de  Ian<- 

'clers,  conti'e  le  flanc  gstuche  de  cette  niasse .  com- 
pacte,  garantie  par  le  double  rang  de  grands  bou- 
leaux 9ui  borde  chaque  c^té  de  la  route,  furent  in^ 
suffisantes,  et  Grouchy  demanda  du  secours;  mais 
ce  fut  en  vain,  soit  que  le^néral  qui  le  suivait  fût 
retenu  par  les  difficultés-  du  terrain,  soit  qu'il ^ne 
sentit  i^as  assez  l'importance  de  ce  combat.  Elle^ 
était  grande,  puisque  entre  Smolensk  et  Murât 
il  n*y  avait  que  ce  corps  russe,  et  que  lui  défait, 
Smolensk  aurait  pu  être  surprise  sans  défenseurs, 
enl^ée  sans  combat,  et.  Tarmée  ennemie  coupée^ 
de  sa  capitale.  Mais  cette  division  russe  réussit  en- 
fin à  gagner  un  terrain  boisé  <pù  ses  .flancs  furent 
couverts. 

^  Newerowskoï  fit  une  retraite  de  lion.  Toutefois 
il  laissa  sur  le  champ  de  bataille  dou^e  cents  morts, 
mille  prisonniei;s,  et  huit  pièces  de  canon.  La  cava- 
lerie française  eut  ^honneur  de  cette  {ournée.  L'at- 
taque y  fut  aussi  acharnée  que  la  défense  opiniâtre  $ 
elle  eut  plus  de  mérite,-  n'ayant  à  employer  que  le 
fer  contre  le  fer  et  le  feu  ;  le  courage  échiré  du  soitlat 
français  étant  d'ailleurs  d'une  nature  plus  relevée  que 
celui  des  soldats  russes,  esclaves  dociles,,  qui  expo- 
sent une  vie  moins  heureuse,  et  des  corps  en  qui  les 
frimas  ont  émoussé  la  sensibilité. 
Le  hasard  voulut  c^ue  le  jour  de  ce  succès  fût 
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celai  de  la  fétie^de  l'empereur.  L'armée  ne  pema 
pas  k  la  célébrer-  Dans  la  disposition  des  hommes, 
dans  :celie  dér  lieux ,  rien  ne  convenait  à  nne  fête , 
de  v.aines^  acclaraation«  se  seraient  >peTdues  an  mi- 
lieu de  ces  vastes  solitudes.  Dans  notre  position ,  il 
n'y  avait  de  jonr  de  fête  que  celui  d'nne  victoire 
conïpiète» 

Cependant  Murât  etNcy,  en. rendant  compte  de 
leur  succès  à  Tpmpereur,  en  firent  hommage  à  cet 
anniversaire»  Ils  l&rent  tirer  une  salve  de  cent  eiiups 
de.casion.  I/empereut,  mécontent,  remarqua  qu^en 
RuMie  il  fallait  ménager  davantage  la  poudre  fran* 
qais^$  mais  on  lui  répondit  quMle  était  russe  et  con. 
quise  de  la  veille-.  L'idée  d'enteiidr^  l'anniversaire*  de 
sa  fête  célébré  aux  dépens  de  Tennemi  fit  sourire 
Napoléon*»  on  trouva  que  ce  genre  assc?  rare  de  fiât- 
terie  convenait  à  de  tels  hommes. 

Le  prince  Eugène  crut  aussi  devoir  lui  apporter 
ses  vœux.  L'empereur  lui  dit;  nTout  se  prépare  pour 
,,une  bataille,^  je  la  gagnerai,  et  nous  verrons  Mos« 
,^cou/^  Le  prince  garda  le  silence;  mais  en  sortant 
il  répofifiit  aux  questions  du  maréchal  Mortier, 
„Mos.CQii  nous  perdrai'^  Ainsi/ l'on  commençait  à 
désapprouver.  Duroc,  le  plus  réservé  dç  tons,  Tami, 
le  confiaient  de  Tempereur,  disait  hauteh^enfc  qu'il  ne 
prévoyait  pas  li'epoq lie  à  notre  retour.  Toutefois,  ce 
n'était  qu'entre  soi  qu'on  s'épanchait  ainsi;  car  on 
sentait  que  la  décision  prise,  tous  devaient  concou- 
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rir  à  son  exéoulion;  que  plus  la  position  devinai  l^ 
périlleuse,  plus  il  y  fallait  de  courage ,  et  gu*unc  pa- 
role qui  refroidirait  le  zèle  serait  une  trahison:  voilà 
pourquoi  nous  vîmes  ceux  dont  le  silence  ou  mémo 
les  paroles  combatlaient  l'empereur  dàn8',8&  tente, 
paraître  au-deliors  confia»»  et  pleins  d'espoir.  Celte 
altitude  leur  élaiJ;  diclée  par  Thonneur;  la  foule  Va 
imputée  à  flatterie.  - 

Keiverowskoï ,  presque  écrasé,  courut  se  renfer- 
mer dans  Smolensk.  11  laissa  derrière  lui  quelques 
Gosaks  pour  brûler  les  fourrages:  'l«s  habitations 
furent  Tespectées.  ^ 


CHAPITRE    TROISIEME. 


Pendant  que  la  grande-armée*  remontait  ainsi  le 
Dnieper  par  sa  rive  gaudie,  Barclay  et  Bagration, 
placés  entre  ce  fleuve  et  le  lac  Kasplia,  vers  I^^Uowo, 
«y  croyaient  encore  en  présence  de  Tarmée  françaife. 
Ils  hésitaient  i  deux  fois  y  entraînés  p-vr  les  conseils . 
du  quartier-mailre-général  Toll,  ils  avaient  résolu 
d'enfoncer  la  li«fn»  de  nos  càntonnfmens ,  et  deux 
|bis,  étonnés  d'une  détermination^ si  hai^'é,  ils  fl^é- 
talent  arrêtés  au,  milieu  de  leur  mouvement  com- 
mencé,   ^fin,  trop  timides  pour  ne  prendre  conseil 
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-  que  d'eux*i»éme^  ils  paraidsaientj  aUendre  lear  déci* 
sion  des  évènemens,  et  notre  attaque  pour  y  con- 
former ieur  dëfenser 

On  put  jRussi  s'apepcevoiir,  à  rincer^tude  de  leurs 
mouvemens,  de  la  mésintelligence  de  ces  deux  chefs. 
£n  eâet,  leur  position,  leur  earackère,  jusqu'à  leur 
angine  ^.teut  se  heurtait  en  eux.  D'un  eôto  là  râleur 
Iroide ,  le  génie  savant ,  méthodique ,  et  tenace  de.  ' 
Barcl:)^  ,  dont  resprit,  allemand  eoimne  la  naissance, 
▼oulaft  tout  calculer,  jusqu'aux  chances  du  hasard, 
s'oJwtitiftRt  à  devoir  tout  à  sa  tactique  et  rien  à  la 
Ibrtune;  de  l'autre,  l'instinct  guerrier ,  audacieux,  et 
violent  de  Bagration,  vieux  Russe  de  l'école  de  Su- 
waraw ,  mceoutent  d'obéir  à .  ua  générai  moins  an- 
cfien  que  lui ,  terrible  au  combat ,  mats  ne  connais- 
s^t  d'autre  livré- <pie  la  nature,  d'autre  instruction 
q^e  ses  souvenir,  d'autres  conseils  que  ses  inspi- 
rations. '  ^ 

Ce  vieux  Russe,'  sur  les  frontières  de  la  vieille  IVns- 
»re<  frémissait  de  honle  à  l'idée  de  reculer  encore 
sans  combattre.  Dans  l'armée  tous  par  )ij[eaiçnt  son 
ardeur  ;  elle  était  appuie  d'un  celé  par  l'orgueil 
patriotique  des  ndblçs,.  par  le  succès  d'inltowo,' 
par  rina«tibn  de  INapoléon  à  Vitopsk,  et  par  les  dis- 
cours tranchites  de  ceux  <|ui  n^'laient  pas  resppnsa  ~ 
blés  3  de  l'autre  coté  c'était  par  un.  peuple  de  palans, 
de  marclMinds,  et  de  soldats,,  qui  nous  voyaient 
prêfs  à  fouler  leur  terfe  sacrée  avec    cette  horreur 
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qu'inspirent    des   profanateurs:     tous   enfin    deman- 
daient une  ï)ataiH«.  -, 

Barclay  seul  s  j  opposait  Son  plan  ,  faussement 
attribué  à  l'Angleterre,  était  arrêté  datis  son  esprit 
depuis  1 807  ;  mais  il  avait  à  combattre  sa  propre  a**- 
mce,  coii^me  la  nôtre;  et  quoifju'il  fôt  général  en  chef 
et  ministre  ,  il  n'était  ni  assez  Russe,  ni  assez  victo- 
rieux, pour  cdstenir  la  confiance  des  Russes.  Il  n'avait  j 
cfuc  celle  d'Alexandre.                            '                                    j 

Basrration  et  ses  officiers  hésitaient  à  lui  obéir.  H 
s'agissait  de  défendre  le  sol  natal,  de  se  dévouer  po«iF 
le  salut  de  tous  :  c'était  l'affaire'  de  chacun,  et  loos  m 
crovaient  le  droit  d'examiner.  Ainsi  leur  malheur  w 
défiait  de  Isi  prodcnce  de  leur  ^néral,  quand,  à 
l'exception  de  quelques  chcft,  nètre  bonheur  se  li- 
vrait aveuglément  à  l'audace,  {Tusque-Ià  toujojiirs  heu- 
reuse, du  nôtre;  car  dans  le  âuccès,  le  commande- 
ment est  facile  *,  personne  n'examine  si  c'est  prudence 
ou  fortune  qui  conduit.  Telle  est  la  position  ide» 
chefs:  heureux,  tous  leur  obéfssent  aveuglément 5 
malheureux ,  ^ous  les  jugent. 

Toutefois,  entraîné  par  l'impulsion  générale,  Bar- 
clay venait  d'y  céder  un  instant ,  de  réunir  ses  forces 
vers  Rùdniâ ,  et  de  tenter  de  surprendre  l'armée  franr 
çaîsè  dispersée.  Mais  le  faible  coup  que  son  avant- 
garde  vieiït  de  frapper  à  Jnhowo,  Ta  épouvanté.  Il  ; 
tremble ,  s'arrête ,  et ,  croyant  à  tout  moment  voir 
apparaître  Napoléon  en  face  de  lui,    sur  sa  droite,    et 
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partout,  liors  sur  sa  gauche,  qvCil  pense  être  cou- 
verte par  le  Dnieper ,  il  perd  plusieurs  jours  en  mar* 
ches  et  en  contre-marches.  Il  hésitait  ainsi,  quand, 
tout-à-coup  les  cris  de  détresse  de  Newerowskoï  re- 
tentirent dans  son  camp,  il  ne  fut  plus  question  d'at- 
taquer; on  courut  aux  armes ,  f^  Ton  se  précipita  vers 
Smolensk  pom*.  la  défendre. 

Déjà,  Murât  «t  Ncy  «it^guaîent  c^tte  yîUe:  |e 
premier  arec  sa  cavalerie,  et  du  côté  ou  le  Bo- 
lysthène  entre  dans  ses  murs,  le  second  à  sa  sor- 
tie, avec  son  infanterie,  et  sur  un  terrain  boisé  et 
coupé  de  profonds  ravins.  Ce  maréchal  appuyait  sn 
gauche  an  fleuve,  et  Murât  sa  droite,  que  Ponia. 
towslii ,  Arrivant  directement  de  Mohilef ,  vint  ren- 
forcer. 

En  cet  endroit ,  deux  collines  escarpées  resserrent 
le  Boiytshène;  c'est;  sur  elles  que  Smolensk  est  bâtie. 
Celte  cité  oiTre  Faspect  de  deux  villes,  que  le  fleuve 
sépare,  et  que  deux  ponts  réunissent.  Celle  de  la  rive, 
droite,  la.  plus  nouvelle ,  est  toute  marchande:  elle 
est  ouverte,  mais  elle  domine  Tautre^  dont  elle  n'eat 
pourtant  qu'une  dépendance.. 

L'ancienne  ville,  celle  q^i  occupe  le  plateau  et  les 
pentes  de  la  rive  gauche ,  .est  environnée  d'une  mu- 
raille haut  de.  vingt-cinq  pieds,  épaisse  de  dix-huit, 
longue  de  trois  'mille  toises ,  et  défendue  pàv  vingf. 
neuf 'grosses  tours,  par,  une  mauvaise  citadelle  en 
/terre  de  cinq  bastions  qui  commande  la  route  d'Or-  • 

Ségur   IL  '  16 


-^» 


cha,  et  par  un  large  fossé  servant' de  chemin  coti« 
vert.  puel<jucs  ouvrages  extérieurs  et  des  faubourgs 
dérobent  les  approches  des  portés  de  Mohilef  et  4^ 
■  Dnieper;  elles  sont  défendues  par  un  ravin  qui^ 
après  avoir  environné  une  grande  partie  de  la-ville^ 
devient  plus  profond  et  s^escarpe  en  s^apprechant  du 
Dnieper,  du  côté  de  la -ciladelle. 

Les  habitai»  trompés  sortaient  âes  temples,  où 
ils  venaient  de  louer  Dieu  des  victoires  de  leurs  trour. 
pes,.<piand  ils  les  virent  accourir  sanglantes,  vain- 
cues, et  fuyant  devant  Farmée  française, victorieuse^ 
Leur  malheur  étunt  inattendu,  levr  consternation  en 
fnt  d'autant  phis  grande. 

,  Cependant  la  vue  de  SmoIensK  armt  enHammé 
Fardeur  impatiente  du  maréchal  ÎSey ,  on  ne  âait  s'il 
9e  rappela  mal  à  propos  les  merveilles  de  la  guerre 
de  Prusse,  qu^^nd  les  eitadcHes  tombaient- devant  les 
sabres  de  nos  cavaKers,  ou  s'il  ne  voulut  d^abord  que 
reconnaître  cette  première  forteresse- russe;  mais  il- 
«'en  approcha  trop  :  une  baile  le  frappa  au  cou  ;  ir- 
nté,  il  lança  uir  bataillon  contre  la  citadelle,  au  tra- 
vers d'une  grêle  de  balles  et  de  boulets,  qui  lui  firent 
perdre  les  deux  tiers  de  ses  soldats  :  les  autres  conti- 
nuèrent; les  murailles  russes  purent  seules  les  arrê- 
ter ;  quelques-uns  seulement  en  \i*evinrent  :'  on  parla 
peu  de  leiSirt  h'éroique  qu'ils  venaient  de  tenter, 
parcequ'il  était  une  faute  de  leur  général,  et  qa^il  Êit 
inutile. 


,  243 

Refroidj,  le  maredal  Ne/"  se  relira  «ur  une  ^aiji- 
leur  sabrbnneHse  et  boisée  y  qui  bordait  le  fleuve.  Il 
obserrait  la  ville  et  le  p^ys^  quand,  de  Fautre  côté 
du  Dnieper ,  if  crut  entrevoir  au  loin  des  masses  de 
troupes  en  mouvement  j  il  courut  appeler  Tempereur, 
et  le  guida  à  travers  les  taillis.et  dans  des  fonds ,  pour 
le  dérober  aux  feux  de  la  place, 

Napoléon,  parvenu  sur  la  hauteur,  vît  dans  ua 
nuage  de  poussière  de  longues  et  noires  colonnes, 
d'où  jaillissait  le  reflet  d^une  multitude  d^armes;  cet 
masses  s^avançaîcnt  si  rapidement  qu'elles  semblaient 
coonr.  Ce'laît  Barclay,  Bagralion,  près  de  cent  vingt 
nulh-^kommes,  enfin  toute  Farmée  russe. 
'  A  cette  rue  IVapolt'on  ,  transporté  de  joie ,  frappa 
des  mains  et  s'écrîa:  „Enfin  fe  les  tiens!"  II  n'en  fal- 
lait plus  douter!  celte  armée  surprise  accourait  pour 
se  jeter  dans  Smblensk,  potu*  la  traverser,  pour  st 
^^loyer  sous  ses  murs  et  nous  livrer  enfin  cette  hàr 
taille  tant  désirée;  Pinstant  décisif  du  sOrl  de  la  Rui- 
sie  était  donc  enfin  venm 

Aussitôt  il  parcourf  toute  Ta  ligne ,  et  marque  à 
chacun  sa  place.  Dàvont,  puis  le  comte  de  Lobau,  te 
déploieront  à  la  droite  de  Wey;  la  garde  au  centre  en  - 
réserve,  et  plus  loin,  Farmée  d^talie.  La  place  de 
Junot  et  des  Westphaliens  fut  indiquée  ;  mais  un  faux 
mouvement  les  avait  égarés.  Murât  et  Poniatoivskî 
formèrent  la  droite  de  Farmée  ;  déjà  ces  deux  chefi 
»6oaçaiém  la  ville;    ulet  £t  reculer  jusqu'à  la  U- 


.    «44  ^ 

aère  d'un  taillis  et  laisser  vide  devant  eux  une  vastoi 
plaine  ,^j  qui  s'e'tend  depuis  ce .  bois  ju5qu'au  Dnie- 
per. C'était  un  chajnp  de  bataille  qu'il  offrait  à  Ten- 
nemi.  I> armée  française  ainsi  placée^  était  adossée 
il  des  défilés  et  Ji  de$  précipices  ;  mais  la  -retraite 
importait  peu  à  Pîapoléon:  il  ne  songeait  qu'èr  la 
ricloire. 

Cependant-  Bagration  et  Barclay  revenaient  vers 
Smolensk  à  grands  pas  ;  Fun  pour  la  sauver  par  une 
bataille ,  (Faufre  pour  protéger  la  fuite  de  ses  habi-  ^ 
tans  et  l'évacuation  de  ses  magasins:  il  était  décide 
à  ne  nous  abandonner  que  ses  cendres.  Les  deux  gé*. 
néraux  russes  arrivèrent  bors  d*haleine  sur  les  hau- 
t.eiu*s  de  la  rive  droite^  ils  ne  respirèrent  qu'en  ae 
voyant  encore  maîtres  des  ponts^  qui  réunissent  les 
deux  villes.  * 

JNàpoléon  faisait  alors  harceler  l'ennemi  par  une 
nuée'  de  tirailleurs,  afin  de  l'attirer  sur  la  rive  gau- 
che et  d'engager  une  bataille  pour  le  jour  suivant 
On  assure  que  Bagration  s'y  serait  laissé  entraîner, 
mais  que  Barclay  ne  l'exposa  pas  à  cette  tentation.^ 
11  l'envoya  vers  Ëlnia  et  se  chargea  de  la  défense  de  la 
ville.  -      _         ' 

Selon  Barclay ,  la  plus  grande  partie  de  notre  ar- 
mée marchait  sur  ^Elnia  pour  ^aller  se  placer  entre 
Moscou  et  l'armée  russe.  Il  se  trompait  par  cette  dis- 
position commune  à  la  guerre  de  préte^  à  son  ennemi 
des  'desseins,  contraires  à  etwmqu'il  montre.     Car  la  ' 
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'défensWe  étant  inquiète  de  sa  nature  grandit  soa- 
vent  roffenyVô,  et  la  c>*^in(e  écliauffant  rimagi- 
nation  fait  supposer  à  Tenneini  mille  projets  qu'il 
n'a  pas.  Il  se  peut  ausd  que  Barclay,  ayant  en  tête  un 
ennemi  colossal,  dût  s'attendre  à  des  mouvcmens 
gigantesques. 

Depuis ,  les  Russes  eux-mênfes  ont  reproché  à  Na- 
poléon de  ne  s'être  point  décide  à  cette'  manœure; 
mai.s'  ont-ils  assez  songé  qu'aller  ainsi  se  placer  par- 
delà  un  fleuve ,  une  ville  forte ,  et  une  armée  enne- 
mie, c'eût  été,  pour  couper  aUx  Russes  le  chemin  de 
leur  capitale,  se  faire  couper  à  soi-même  toute  com- 
munication avec  ses  renforts  j  ses  autres  armées,  ^l 
l'Europe?  Ceux-là  ne  savent  guère  apprécier  les  dif- 
ficultés d'iïn  tel  mouveiftent,  s'ils  s'étonnent  qu^on  ne 
l'ait  pas  improvisé  en  deux  jours ,  au  travers  d'un 
fleuve  et  d'un  pays  inconnus,  avec  de  telles  masses^ 
et  au  milieu  d'une  autre  combinaison,  dont  TexécH- 
tîoii  n'était  pas  achevée,  ,  - 

Quoi  qu'il  en  puisse  êti  e ,  dans  la  soirée  même  dtt 
16,  Bagration  commença  fon  mouvement  vers  EInia., 
Napoléon  venait  de  faire  planter  sa  tente  au  milieu 
de  sa  première  ligne,  presque  à  portée  du  canon  de 
Smolensk ,  et  sur  les  bords  du  ravin  qui  cerne  la  ville. 
D  appelle  Murât  et  Davouti  le  premier  vient  de  re- 
marquer chez  les  Russes  des  mouvemens  qui  annon- 
cent une  retrait^.  Chaque  jour,  depuis  le  Niémen ,  il 
a  rhabitùdo  de  les  voir  ainsi  s'échapper  j   il  ne  croit 
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ionc  pas  à  une  bafaille  pour  le  lendemain.    Davoui 
fat^d*un  avis  contraire;  quant  à  rem|)erear,  il  n'hésita 
pas  à  croire  ce  ^u*!!  désira it«  s 


CHAPITRE    QUATRIEME, 


Le  17,  dès  le  point  du  jour,  Tespérance  de  vofr 
Tarmée  russe  rangée  devant  lui  réveilla  Napoléon, 
mais  le  champ  qu'il  lui  avait  préparé  était  reslé  dé- 
sert; néanmoins  il  persévéra  d>ins  son  illusion.  Oavout 
la  partageait;  ce  fut  de  ce  côté  qu'il  se  rendit.  Dalton, 
l'un  des  généraux  de  ce  maréchal ,  a  vu  des  bataillons 
ennemis  sortir  delà  ville,    et  se  ranger  en  bataille* 

sL^empereur  saisit  cet  espoir ,  queNey ,  d'accord  avec 
Murât,  combat  en  vain. 

Mais  pendant  qu'il  espère  encore  et  attend.  Bel- 
liard,  fatigué  de  ces  Incertitur^es,  se  fait  suivre  par 
quelques  cavaliers  ;  il  pous'se  une  bande  de  Cosaks 
dans  le  Dnieper,  àu*dessu?  de  la  ville,  et  voit,  sur 
la  rive  opposée»  la  route  deSmolensk  à  Moscou  cou- 

.  yerte  d^artillerîe  et  de  troupes  en  marche.  Il  n'y  a 
plus  à  en  dt)uter,  les  Russes  sont  en  pleine  retraite. 
L*empereur'*eit  averti  qu*il  faut  renoncer  à  l'espoir 
d'une  bataille,  mais  que  d'une  rive  à  l'autre,  scsca- 

-  nons  pourront  inquiéter  la  marche  rétrograde  de 
i*canemi« 
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Belliard  proposa  métne  de  faîre^ franchir  le  fleuve 
à  une  partîç  de  Tarmée,  afin  de  couper  la  retraite  à 
.rarrière-garde  rosse,  chargée  de  défendre  Smqlensk; 
mais  les  cavaliers  envoyés  pour  découvrir  un  gué, 
.firent  deux  4Jeiies  sans^n  trouver,  et  noyèrent  plu- 
sieurs chevaux.  11  ex ktait  cependant  un  passage  larc;e 
çt  commode  à  une  lieu  au-dessus  <!e  la  ville.  Dans 
soji  agitation,  Kapoléon  poussa  lui-même  son  cheval 
de  ce  côté.  Il  fit  plusieurs  wcrstes  dans  cette  direc* 
tion ,  se  fatigua  et  revint. 

Oès-lôrs^  il  farut  ne  plus  considérer  Smo^ensk  que 
comme  un  passage ,  qu*il  fallait  enl-ever  de  vive  fior'ee 
et  sur-le-champ  Mais  Miirat,  prudent  quand  la  pré- 
sence de  Tehnemi  ne  Téchautralt  pas,  et  qui ,  avec  sa 
cavalerie  n'avait  rien  à  faite  à  un  assaut,  combattit 
cette  résolution. 

Un  si  violent  dForc  lui  t^araissait  inutile,  puis- 
que les  Busses  se  retiraient  d^eux-mêmes  i  quant  an 
projlèt  de  ies  atteindre,  on  Teiitendit  s'éerier^  <^ue 
puisquMls  ne  voulaient  point  de  bataille,  Vêtait  as- 
sez loin  les  poursuivra,  et  qu^l  était  tems  de  s'ar- 
rêter.^ ■        '     . 

L'emperctrr  répliqua.  On  tfa  point  i-ecueilli  !e 
reste  lie  leur  entretien.  Cependant,  .comme  ensuite 
on  entendit  le  roi  dire'^fqifil  s'était  jeté  aux  genoux 
de  son  frère,  qu'il  l'avait  conjuré  de  s'aKètèr,  mais 
que  Napoléon  ne  voyait  que  Moscou  $  qu'honneur, 
gloire,  fefosy  tout  foor  lui  était  là  $  que  cette  Mes* 
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cou  nous  perdrait!'^    on  vit  bien  quel  |aVait  été  le 
sujet  de  leur  dissentiment. 

Un  faH  certain,    c'est  qu*en  quittant  son  beau- 
frère,    les  traits  de  Murât  portaient  l'empreinte  d'un 
,proFond  chagrin  $    sos  mouvemens  étaient  brusques  ,1 
une  violence  sombre  et  concentra  l'agitait;    le  nom 
de  Moscou  sortit- plusieurs  fois  de  sji  bouche. 

On  avait  placé  non  loin  de  là,  sur  la  rive  gauche 
du  Dnieper,  à  Tendroit  d*où  Uelliard  avait  aperçu  ia- 
retraite  de  Tennemi,  une  bdtterie  formidable.  Les 
Russes  nous  en  avaient  opposé  deux  pi u^  terribles 
encore.  A  chaque  instant  nos  canons  étaient  écrasés, 
nos  caissons  sautar'ent.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  volcan 
que  le  to\  poussa  son  cheval;  là,  il  s'arrête/  met  pied  ' 
à  terre,  et  reste  immobile*  Belliard  l'avertit  qu'il  se 
fera  tuer  inutilement  et  sans  gloire;  le  roi,  pour 
toute  réponse,  pousse  plus  avant.  On  n>n  doute  plus 
autour  de  lui,  il  désespère  du  sort  de  cette  guérite; 
il  prévoit  un  désastreux  avenir  >  et  il  cherche  la  mort 
])2ur  y  échapper.  Toutefois,  Belliard  insiste ,  et  lui 
fait  remarquer  que  sa  témérité  causera  la  perte  de 
ceux  qui  l'entourent.  „Eh  bien  1*'  répond  Murât,  „re-  ^ 
tirez-vous  donc  tous,  et  ta^sse^-moi  seul  ici.'^  Mais 
.  tous  s'y  refusèrent.  Alors  le  roi  se  retournant  aVec 
emportement,  s'arracha  de  ce  lieu  de  earnage  comme 
quelqu'un  à  qui  l'on  fait  violence* 

L'assaut  général  venait  d'dtre  ordonné.    Ney  avait 
à  attaquer  la^ citadelle}  Davout  et  Lobau»   les  fau- 
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bourgs  quî  couvrent ïes  murs  de  la  ville.  Ponîatowski; 
déjà  sur  les  bords,  du  Dnieper ,  avec  soixante  piècea 
<le  canon,  dut  redescendre  te  fleuve  jusque  dans  le 
*inboiirg  ^ui  le  borde,  détruire  les  ponts  dy  Ten- 
tiemi,  et  àtet  à  la  garnison  sa  retraite»  Napoléon 
voulut  qc'eo  même  teés  TartîHerie  de  la  garde, 
abattît  la  grande  muraille  avec  ses  pièces  dé  douze, 
Impuissa'htes  contre  une  masse  si  épaisse.  Elle  dés- 
obéit, prolongea  ses  feux  dans  le  chemin  ©ouvert,  et 
le  nettoy^ 

'  Tout  réussit  à.la-fois,  hors  Pattaque  de  Ney,  la 
fcule  qui  aurait  dû  être  décisive,  mars  qu'on  néglî- 
gea.  ,L*enneiH  fût  rejeté  brusquement  dans  ses  murs, 
"t'ont  ce  qui  n'eut  pas  le  tems  de  s'y  précipiter  pé- 
.rit  i  mais  en  montant  à  cet  assaut,  nos  colonnes  dVt- 
taque  laissèrent  une  longue  et  large  traînée  de  sang, 
de  blessés,  et  de  morts. 

On  remarqua  un  bataillon  qui,  s'étant  présenté  de 
rflanc  aux  batteries  russes ,  perdit  an  rang  «ntièr  de 
l'on  de  «es  pelotons  par  un  senf  boulet}  vingt-deme 
homtnes  tombèrent  par  le  môme  coup. 

Cependant  Tarmée,  sur  un  amphithéâtre  de  hau* 
teurs,.  contemplait,  avec  une  sileiieieuse  anxiété,  ses 
braves  compagnons  d'armes  $  mais  quand  elle  les 
vit  s'élancer  tout  au  travers  d'une  grêle  de  balles  et 
de  mitraille!  et  persévérer  avec  une  ardeut,  une 
,  fermeté',  un  jordre  admirable ,  alors ,  saisie  d'ei/r 
thousiasme,  on  Peaifadit  battre  des  mains.  Le  bruit 


de  ce  gloneux  applaudissement  amva  jusqa^à  nés 
colonnes  d'attaque.  -Il  récompensa  le  /dévouement 
de  ces  guerriers,  et  quoique,  dans  une  seule  bri- 
gade, celle  de  Dalton,  et  dans  Farlillerie  de  Retn- 
dre,  'cinq  chefs. 4ie  bataillon,  quinze  cents  hçmmes, 
et  je  général  lui-même  fussent  tombés^,.  xeUx  qui 
survécurent  disent  encore,  que  cet ,  hommage  de 
Tenthousiasme  qu'ils  excitèrent,  est  pour  eux  une 
compensa^on  suffisante  à  tous  le^  maux  qa'ÛB  ont 
endurés. 

Parvenu  jusqu'aux  murs  de  la  place,  on  se  mit  à 
couvert  de  ses  feux  en  se  servant  des  ouvrages  et  des 
,  batimens  extérieui^  qu'on  venait  d'enlever.  La  fu- 
sillade* continuait;  son  pétillement,  redoublé  par  l'é- 
cho des  murailles,  paraissait  de  plus  en  plus  vif. 
L'empereur  en  fut  fatigué;  il  voulutretirer ses  trou- 
pes, iinsi  la  faute  que  Ney  avait  fait  commettre  la. 
veille  à  usi  bataillon  venait  d'être  répétée  par  l'ar* 
mée  entière:  l'une  avait  coûté  trois  à  quatre  cents 
hommes,  la  seconde  cinq  à  six  hiille;  mais  Davout 
persuada  à  Tempereur  de  persév-érer  daiis  son  at- 
,taque. 

.  La  nuit  vînt,  Napoléon  se  retira  dans  sa  tente^ 
qu'on  avait  feit  placer  plus  prudemment  que  la  veille, 
et  le  comte  ^e  I.K>bau,  nvaître  du  fossé,  mais  qui  n'/ 
pouvait  plus  tenir,  fît  jeter  des  obus  dans  la  ville  pour 
en  déloger  l'ennemi  Ce  fut  alors  que  l'on  vît  s'élever 
de  plusieurs  points  d'épaisses  et  noires  colonnes  d« 
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.Aimee,  ipiffclaîrèrant  ensuite^  par  Interralles,  det 
lueurs  incertaiaes,  puis  des  élinceilesj  enfin  de  lon- 
gues gerbes  de  feu  jaillirent  de  toutes  parts.  Calait 
comme  un  grand  nomhiv  d  emhrasemens.  Bientét 
ils  se  reunirent  et  ne  formèrent  plus  qu*uiie  vaslo 
flamme  <jui  s'élevait  en  tourLillonnant,  couvrait' 
Sjnolensl<,  et  la  dévorait  tout  enUère  avec  «m  siniatre 
.    bruissement.  ; 

Un  si  grand  de'sastre,  qu'il  crut  son  ouvrage,  ef- 
fraya Je  ,comîe  de  Lobau.  L'empereur,  assis  devant 
sa  lente,  contemplait  silencieusement  cet  horrible 
^  spectacle.  ■  On  ne  pouvait  encore  en  déterminer  ni 
la  cause,  ni  le  résultat,  et  Ton  passa  la  nuit  sous 
les  armes. 

Vers  trois  heures  du  malin,  on  sous-off^cier  de  Da- 
-  vout  se  hasarda  jusqu'au  pied  de  la  muraille,  et  Ics- 
câlada  sans  bruit.  Enhardi  par  le  silence  qui  régnait 
autour  de  lui,  il  pénétra  dans  la  ville  f  tout-à  coup 
plusieurs  voix  et  T^ccent  slàvon  se  font  entendre ,  et 
le  Français,  stirpris  et  environne,  crut  n'avoir  plus 
qu'à  se  faire  tuer  on  à  se  rendre.  Mais  alors  les  pre- 
miers rayons  du  )our  lui  montrèrent,  dans  ceux  qu'il- 
croyait  des  ennemis ,  les  Polonais  de  Poniatowsld* 
JLes  premiers  ils  avaient  pénétré  dans  la  ville  que 
•Barclaj  venait  d'abandonner. 

..  Smplcnsk  reconnue  et  ses  portes  déblayées,  l'ar* 
mue  entra  dans  ses  rpurs  ;  elle  traversa  ces  décombres 
fomans^  et  ensanglantés ,  avec  son  ordre,  la  musique 

•M  .  .  * 
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guerrière,  et  sft  pompe  accoutumes,  triomphante 
sur  ces  ruines  dëserles,  et  n'ayant  qu'elle-même  pour 
téinoin  de  sa  gloire.  Spectacle  sans  spectateurs, 
victoire  presque  sans  fruit,  gloire  sanglante,  dont 
'la  fumée  qui  nous  environnait,  et  qui  semblait' être 
ntftre  seiile  conquête^  n'était  qu'un  trop  fidèle  em- 
blème. 


CHAPITRE   CINQUIEME. 


•  Quand  l'empereur  "sut  Smolensh  -  entièrement  oc- 
cupée j  ses  '  feux  presque  élçînls,  et  que  le  jour  et  les 
difTérens'  rapports  l'eurent  suflîsamhfmet  éclairé; 
lorsqn'enfîn  il  vit  que  là,  comme  au  ISiémen,  comme 
à  Vilna,  comme  à  Vftcpsk ,  ce  fantôme  de  victoire" 
qui  l'adirait,  et  qu'il  se  crojsit  toujours  près  de  saisir, 
avait  encore  reculé  devant  lui,  il  s'achemina  lente- 
ment vers  sa  stérile  conquête. 

Il  parcourut  d'abord ,  selon  ^  son  habitude  ;  le 
champ  '  de  bataille  pour  apprécier  la  valeur  de  l'at- 
taque, le  mérite  de  la  résistance,  et  les  perles  ntiOr 
tuêUes. 

Il  le  trouva  jonché  d'un  grand  nombre  de  cada- 
vres russes  et  de  peu  des  nôtres.  La  plupart  étaient 
dépottillés,  surtout  les  Français:    on  lès  reconnaisSAit 
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à  leur  blancheur  et  à  leurs  formes  moins  osseuses  el 
musculeuses  que  celles  des  Russes.  Triste  revue  de 
morts  et  de  moucans,  compteT  funesle  à  faire  et  à 
rendre.  La  contraction  des  traits  de  rmipereur  et 
son  \ irritation  firent  juger  de  sa  soufl'rance;  mais  en 
lui  la  politique  était  une  seconde  nature  qui  bientôt 
imposait  silence  à  la  première. 

Au  reste ,  ce  calcul  de  cadavres,  le  lendemain  d^un 
combat,  fîlt  aussi  trompeur  que  rebutant;  car  on  , 
avait  déjà  fait  disparaître  la  plupart  des  nôtres,  et 
laisse  en  évidence  ceux  de  Tennemi;  soin  que  Ton 
prenait  pour  prévenir  de  fâcheuses  impressions  sur 
nos  soldats,  et, par  cet  empressement  bien  naturel 
^pjû  porte  à  ramasser  et  à  secourir  ses  motu:*ans,  et  ^ 
rendre  à  s^s  morts  les  derniers  devoirs,  avant  de  son- 
ger à  ceux  de  reanemi. 

Néanmoins  Fempereur  écrivit  que  ses  pertes,  dans 
ta  journée-  précédente,  étaient  bien  moindres  que 
celjles  des  Moscovites;  que  la  conquête  de Smolenslc 
le  rendait  maître  des  salines  rusées,  -  et  que  soju  minis- 
tre du  trésdr  pouvsat  compter  sur  vingt-quatre  mil- . 
lions  de  plus.  Il  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  qu'il 
se  soit .  laissé  aller  è  dételles  illusions.  Cependant '!« 
pouvoir  d'imposer  aux  nôtres,  dont  il  savait  faire  un 
ti  puissant  usage,  on  crut  qu'il  le  tournait  alors  con- 
tre lui-même. 

En  continuant  cette  reconnaissance,    il  parvint  a 
1  «ne  des  jportet  de  la  citadelle  près  du  Borysthène , 
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en  face  ^u<  faubourg  de  l-a  rive  droke,  que  les  Russes 
occtipdcnt  encore.  Là  se  trouvant  entoure  des  ma- 
réchaux ISey,  Davout,  Mortier,  dû  erand  mar<?cJial 
Duroe,  du  cointp  de  Lobau,  et  d'un  autre  général, 
il  se  plaça  sur  des  nattes  devant  une  cabane,  moîns 
pour  olïserVer  f  ennemi  que  par  ïc  besoin  de  déchar- 
ger son  cccur  du  poids  qui  Toppressail ,  éî  poUr  cher- 
cher dans  lés  complaisances  de  ses  ge*néraux,  ou 
dans  feiir  ardeur,  des  encouragémens  contre  les  faits 
et  contre  lui-même.  , 

n  discouhit  longuement,  vivement,  et  sans  intef^ 
ruptîon  :  „Quclle  honte  pour  Barclaj  d*avoîr  livré 
sans  bataille  la  clpf  de^Ja  vieille  Russie  r  et  pourtant 
quel  champ  d'honneur  H  ïui  avait  offert  î  com-^ 
bien  il  lui  était  avantageux!  une  ville' forte  pour 
appuyer  et  partager  ses  efforts.!  cette  ville  et  un 
fleuve  pour  recevoir  et  couvrnr  les  débris ,   s'il  était 


vaincu! 


„Èt  qu'aurait  il  eu  à  combattre?  une  arme^e^  grand*, 
il  est  vrai  j  mais  gênée  par  un  terrain  trop  étroit, 
n'ayant  pour  retr'aite  '  que  des  précipices.  Elle  s'é^ 
tait  comme  livrée  à  ses  coups.  It  n'avait  manqué  à 
Barclay  que  de  la  résolution.  C'en  était  donc  fait 
de  la  Russie,  Elle  n'avait  une  armée  que  pour  as- 
sister à  la  chute  de  ses  viHcs  et  non  pour  les  défen- 
dre. Car  enfin,  sui*  quel  autre  lerrain  plus  favorable 
Barclay  s'àrrêterait-il  ?  quelle  position  •  se  détermi»' 
nerait-il  à  disputer^    lui   qui    âbandonnaiT   ccite 


»55 

Smolcnslc  appelée  par  lui*  même  Smolénsk  la  sain- 
te, Smolensk  la  forte;  cetta  clef  de  Moscou,  ca 
lïoutevart  de  la  Russie,  annoncé  comme  le  lom- 
beau  dès  Français-?  on  allait  voir  refiet  de  cette 
perte  sur  les  Russes;  on  verrait  ieurs  soldats  lithua 
jiieos,  ceux  même  de  Smolenslt,  déserter  de  leurs 
rangs,    indijjnés   de  Tabanjon  sans  combat  de   leur 

capitale.^' 
^  riapoléon     ajoular  „  que    des    rapports    certains 

a>*aient  fait  connaître  la  faiblesse  des  divisions  rus- 
ses.; (fue  déjà  la  plupart  étaient  entamée^;  qu^elles 
$e  faisaient  détruire  en  détail  ;  que  bientôt  Alexan- 
dre n'aurait  plus  d'armée.  Les  ramassis  de  paysans, 
armés  de  piques ,  qu'on  venait  de  voir  à  la  suite  de 
leurs  bataillons,  montraient  assez  où  leurs  généraux 
en  étaient  réduits. ^^ 
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LIVRE     SIXIÈME. 


CHAPITRE   CINQUIEME, 
(Suit  «o 


Pendant  que  Tempei^ur  discourait  ainsi,  les  Hal- 
les des  tirailleurs  russes  sifflaient  autour  de  sa  té(e; 
mais  son  sujet  remportait  II  s'acharnait  sur  le  gé- 
néral^ et  sur  Tarmëe  ennemie  ;  comm«  s^il  eût  pu  la 
dëtriure  par  ses  raisonnemens ,  ne  Payant  pu  par 
la  victoire.  On  ne  lui  répondit  pas;  il  était  évident 
qu'il  ne  cherchait  pas  de  conseils  ;  on  voyait  qu'il 
s'était  tout  dit  à  lui-même  ;  qu'il  se  débattait  contre 
ses  propres  réflexions ,    et  que^    par  ce  torrent  de 
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conjectures,  il  cherchait  à  s'en  imposer,  et  s'eifor- 
ça't  d'entraîner  ainsi  dans  ses  illusions  les  autres  et 
lui-même. 

D'ailleurs  il  ne  laissa  pas  le  tems  de  rinterrom- 
pre.  Quant  à  la  faiblesse  et  à  la  désorganisation  de 
Farmée  ennemie,  personne  n'y  croyait;  mais  que  lui 
répondre  ?  il  citait  des  -renseignemcns  positifs  t  c'é- 
taient ^ux  qu'avait  envoyas  Laurist-on  5  on  les  avait 
altérés  en  croyant  les  rectifier:  car  Tévaluation  des 
forces  russes  par  -Lauriston,-  ministre  de  France  en 
Russie ,  était  exacte  ;  mais  d'après  d'autres  renseigne^ 
mens  moins  sûrs,  et  qui  plaisaient  davantoge,  on 
l'avait  diminuée  d'un  tiers. 

Après  une  heure  d'entretien,  l'empereur  regar- 
dant les  hauteurs  de  la  rive  droite  presque  abandon- 
nées par  Fenncmi ,  iinit  en  s'écriant  ,^que  les  Russes 
étaient  des  femmes,  et  qu'ils  s'avouaient  vaincus," 
Il  cherchait  à  se  persuader  que  ces  peuples ,  par  leur 
contact  avec  l'Europe,  avaient  perdu  de  leur  valeur 
rude  et  sauvage.  Mais  leurs  guerres  précédentes  les 
avaient  instruits,  et  ils  en  étaient  à  ce  point  où  les 
nations  ont  encore  toutes  leurs  vertus  primitives ,  et 
déjà  des  vertus  acquises. 

.     Enfin  il  remonta  à  cheval.     Ce  fut  alors  que  le 
grand-maréchal  fît  observer  à  Tun  de  nous  ^^que  si 
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Baràlay  avait  m  tant  ,àe  tort  de  refuser  la  bataille, 
Temp^reur    ne    mettrait    pas    tant    d'importance  à 
youloir  nous   le  persuader/^    A   quelques  pas  de  Jà- 
Un  officier ,    naguère  envoyé  au  prince  de   Schwart- 
semberg,  se  présenta;  il  dit  qtie  Tormasof  et  son  ar- 
hiée  sVtaient  élevés  dans  le  nord  ,    entre   Minsk  et 
Varsovie ,     et  qu'ils  avaient  marché  sur  notre  ligne 
d'opération..  Une  brigade  saxonne  enlevée  à  Hobrinn , 
le  grand-duché  envahi ,  et  Varsovie  alarmée ,  avaient 
été  les  premiers  résultats  de  cette  agression  ;  mais  Re- 
gniét*  a  appelé  Schwartzemberg  à  $on  secours.    uAlors 
Tormasof  a.  recule  jusqu'à   Gorodeczna,    ou  il  s'est 
arrêté  le  12  août,  entre  deux  déHIés,  dans  une  plaine 
entourée  de  bois  et  de  marais ,    mais  accessible  en  ar- 
rière de  son  flanc  gauche. 

Régnier,  si  judicieux  avant  le  combat^  si  habile 
appréciateur  du  terrain ,  savait  préparer  les  bataii/es; 
mais  quand  les  champs  s'animaient,  quand  ils  se  cou- 
vraient d'hommes  et  de  chevaux ,  il  sMtonnait ,  et  la 
rapidité  des  mouvemens  semblait  l'éblouir,  aussi  ce 
général  saisit-il  d'abord  d'un  coup  d'coil  le  côté  faible 
des*  Russes;  il  s'y  porta;  mais  au  lieu  d'y  pénétre;' 
par  masses"^  et  impétueusement,  il  ne  fit  que  des  at- 
taques successives. 

Tormasof  averti    eut  h  tems    d'opposer    d'abofd 
des  régimens  à  des  régimens ,    puis  des  brigades  à 
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des  briffades,  enfin  des  divisions  à  des  divisions.  A  ia 

10,7 

faveur  de--t;c{le" lutte  prolongée  irg.igna  la  nuit,  et 
,  retira  sonamice  de  ce  champ  de  bataille,  où  un  ef- 
fort rapide  rt  simultané  aurait  pu  la  détruire.  Toute- 
foi^  il  perdit  quelques  canons ,  beaucoup  de  bagages, 
quatre  mille  hommes ,  et  se'  relira  derrière  le  Styr, 
où  Tchitchakof;,  qui  accourait  à  son  secours  arec 
Tannée  du  Doftube ,  le  rejoignit 

Ce 'combat,  quoique  peu  décisif,  préservait  le 
grand-ducfcé  :  il  f  éduisait  sur  ce  point  les  Russes  à  se 
défendre,^  et  donnait  à  Tempereur  le  tems  de^  ga- 
gner une  bataille. 

Pendant  ce  récit ,  le  génie  tenace  de  Napoléon  fiil 
moins  frappé  de  ces  avantages  en  etix-méines,  que 
de  Tappui  qu'ils  prêtaient  à  fillusiôn  dont  il  venait 
de  nous  entreteiur;  aus^^  toujours  attaché  a  sa  pre- 
mière pensée,  et  sans  questionner  l'aide-de-camp ,  il 
se  tourna  vers  ses  interlocuteurs,  et,  comme  s'il  eût 
continué  son  précédent  entretien,  il  s'écria:  „you8 
le  voyez,  les.  misérables!  ils  se  laissent  battre, 
même  par  les  Autrichiens!^^  Puis,  jetant  autour 
de  lui  un  regard  inquiet  :  „J'espère,^'  ajouta*t-il,  ^^1"® 
des  Français  seuls  m'écoutent.'^  Alors  il  demanda 
s'il  pouvait  compter  sur  la  bonne  foi  du  prince  de 
Schwartzemberg^    l'aide-de-camp  en  répondit,    et  il 
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ne  se  trompa  pas ,    quoique  revèuement  tit  semble  le 
àémetAir.  /   ~     ' 

Toutes  ces  paroles  que  Pempèreur  venaîl  de  pro- 
dlguei'  ne  prouvaient  que  son  désappointement,  et 
qu'une  grande  hésitation  le  ressaisissait;  car  en  lai  le 
Bonheur  était  moins  communicatif,  «l  la  décision 
moins  Verbeuse.  Enfin  ii  entra  dans  (Smolensk  : 
comme  il  traversait  Tépaisseur  de  ses  murs,  lé  comte 
de  Lol)au  s'écria:  ^, Voilà  une  belle  tête  de  canton- 
nemens/^  C'était  lui  dire  de  sy  arrêter  j  -mais  l'em- 
pereur ne  répondit  à  cet  avis  que  par  un  coup  d'osil 
sévère..  » 

Ce   regard  changea    bientôt  d'expression   Ioi*squ'il 
ne  put  le  reposer  que   sur  des  décombres  à  travers 
lesquels  se* traînaient  nos  blessés,  et  sur  des  monceaux 
de    cendres    fumans  où    gisaient   dés  squelettes  liû- 
^  mains ,  desséchés  et  noircis  par  ie  feu  ;  cette  grandi! 
destruction  rétonna!    Quel  fruit  de  la  victoire  !   Celte 
vi]îe,où  ses   soldats  devaient  enfin  trouver  un  abri, 
_des  vivres,    une^  riche'^ proie ,   dedommagemens  pro- 
,  mis  à  tant:  de  maux,   n'était  plus  qu'une  ruine  sur  la- 
quelle il  fallait  bivouaquer.    Sans  doute  son  iiffluence 
sur  les  siens  était  grande  ;  mais  pourrait-elle  s'étendre 
par-delà  la  natiu<e  !     Quelle  allait  être  lei^r  pensée  ? 

Ici ,  il  faut  le  dire ,  la  misère  de  l'armée  ne  resta 
pas  sans  interprète  ;  il  sut  que  ses  soldats  se  demaki- 
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daient  entre  eux,  „dans  quel  but  on  leiir  avait  fait 
faire  iiuit  cens  Heues  pour  ne  trouver  que  de  Feau 
marécageuse,  la  famine'^  et  des  bivouacs  sur  des 
cendres*  Car  c'étaient  là  toutes  léin*s  conquêtes  :  ils 
n'avaient  de  biens  que  ce  qu'ils  avaient  apporté.  S'il 
fallait  traîner  tout  avec  soi,  porter  la  France  en 
Russie ,  pourquoi  donc  leur  avait  oa  fait  quitter  la 
France  ?  "    ' 

Plusieurs*  des  généraux  eux-mêmes  commençaijBnt 
à  se  fatiguer  ;  les  uns  s'arrêtaient  malades,  d'autres 
murmuraient.  ,9  Que  leur  importait  ^'il  les  eût  en- 
richis , ,  s'ils  ne  pouvaient  pas  jouir  ;  qu'il  les  eût 
mariés,  s'il  Les  rendait  veufs  par  une  absence  con- 
tifluejle;  qu'il  leur  eût  donné  des  palais,  s'^l  les 
forçait  de  coucher  sans  cesse  au  loin ,  ^ur  la  terre 
nue ,  au  milieu  des  frimas  ?  car  chaque  année  la 
guerre  '  s'aggravait  ;  de  nouvelles  conquêtes  ,  forçant 
d'aller  chercher  au  loin  de  nouveaux  ennemis. 
Bientôt  l'Europe  no  suffirait  plus  :  il  faudrait  l'Asie." 

■v. 

Plusieurs,  parmi  nos  alliés  surtout,  osèrent  pen- 
•er^u'on  perdrait  moins  à  une  défaite  qu'à  une  vic- 
toire 5  un  revers  dégoûterait  peut-être  l'empereur 
de  la  guerre;  du  moins  la  mettrait- il  plus  à  notre 
portée. 

Les  généraux  les  plus  rapprochés  de  Napoléon  s'é- 
tonnaient de  sa  confiance.    „IS'élàit-il  pas  déjà  conune 
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sorti  de  TEurope?  et  si  lli^urope  se  soulevait  contre 
Ivd  y  il  n'aurait  donc  plus  oue  ses  soldats  pour  sujets, 
que  son  camp  pour  empire?  encoi^e,  le  tiers  en  étant 
étrangler  >  lui  deviendrait  ennemi."  Ainsi  parlèrent 
Murât  et  Berlhier.  Napolëon ,  irrité  de  trouver  dans 
ses  deux  premiers  lieutenans ,  et  dans  le  moment  dp 
Faction ,  cette  même  inquiétude  contre^  laquelle  il  se 
déixittait,  s  abandonna  contre  eux  â  son  humeur 
chagrine  :  il  les  en  accable ,  comme  ii  arrive  sou- 
vent dans  Finlérieur  des  princes  ;  les  .hommes  dont 
ih  sont  le  plus  sûrs,  étant  ceux  qu'ils  ménagent  le 
moins,  inconvénient  de 4a  faveur 9  qui  en  compense 
Jet  avantages.  -,  .-'         '         ,     . 

Quand  son  humeur  se  fut  écoulée  dans  un  torrent 
de  paroles,  il  les  rappela;  mais  celte  fois,  ceux-ci 
mécontens  se  tinrent  éloignés.  L'empereur  répara 
ses  vivacités  par  des  caresses ,  appelant  Berthier  „sa 
femme  *^  et  ^ses  emportemens  ,,des  querelles  de 
ménage." 

Murât  et  Nej  le  quittèrent  le  cœur  plein  de  sinistres 
pressenlimcns  sur  cette  giierre,  qu'à  la  première 
vue  des  Russes^  ils  allaient  eux-mêmes  pousser  avec, 
acharnement.  Car  dans  ces  hommes  tout  d'action, 
d'inspiration,'  de  premiers  mouvemens,  rien  n était 
suivi,  tput  était  inattendu:  l'occasion  lès  empoHait  : 
' impétueux,   ils  changeaient  -  de  proposu,   de  projets^ 
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de  dispositions  a  chàqae  pas,  comme  le  terrain  change 
d'aspect. 


.CHAPITRE   SIXIEME. 


Ce  fuir  alors  <p]e  Rapp  et  I^auriston  se  présentè- 
rent. Celui-ci  venait  de  Pétersbourg  5  Napoléon  ne 
fit  aucuhe  question  à  cet  officier  qui  arrivait  de  la 
capitale  de  son  ennemi.  Connaissant  sans  doute  la 
franchise  de  son  ancien  aide-de-camp ,  et  son  opinion 
sur  cette  guerre,  il  craignait  d'apprendre  des  nouvelles 
peu  satisfaisantes. 

Mais  ^Rapp,  qui  venait  de  suivre  nos  traces,  né  pot 
se  taire.  „L'armée  n'avait  fait  que  cent  lieues  depuis 
le  Kiémen ,  et  déjà  tout  y  était  changé.  Les  ofHcieES 
qui  la  rejoignaient  en  poste  de  l'intérieur  de  la 
l^rance  arrivaient  effrayés.  Us  ne  concevaient"  pas . 
qu'une  marche  victorieuse  et  sans  combats  laissât 
derrière  elle  plus  de  débris  qu'une  défaite. ^^ 

„Ils  avaîenj;  rencontré   tout    ce  qui  marchait   pour 
rejoindre    les   masses,   et'  tout^^ce  qui  s'en  était  éé- 


-Ui/àiéi  enfin  tout* ce  qui  n^était  pas  excité,  ou  par 
la  présence  des  chefs,  ou  par  texemple,  du  par  la 
guerre.  La  contenance  de  chaque  troupe ,  suivant 
la  disfance  où  elle  se  trouvait  de  son. sol  natal,  inspi- 
rait Tespoir,  1  inquiétude,  ou  la  pitié." 

^,En  Allemagne,  jusqu'à  TOdcr,  où  mille  objets 
rappelaient  toujours  la  Franee,  ces  jeunes  soldats 
ne  s'en  croyaient  pas  encore  tout-à-fail  séparés, 
on  les  voyait  arde.ns  et  joyeux;  mais  après  TOder, 
en  Pologne,  où  le  sol,  ses  productions,  ses  habi- 
tans,  les  vêtemens,  les  mœurs,  et  tout  jusqu'aux 
habitations  est  d'un  ^pect  étrange;  où  rien  enfin 
ne  retraçait  plus  à  leurs  yeux  une  pairie  qu'ils  re- 
grettaient ,  ils  commençaient  à  s'étonner  du  chemin 
qu'ils  avaient  parcouru,  et  déjà  une  empreinte  de 
fatigue  et  d'ennui  attristait  leurs  figures." 

y^Par  quelle  singulière  distance  falhut-il  donc  qu'Us 
lussent  séparés  de  la  France,  f.uisqu*ils  avaient  at- 
teint déjà  des  contrées  inconnues,  où  tout  était 
pour  eux  d'une  si  triste  nouveauté  î  combien  de  paa 
avaientrils  faits,  que  de  ))ds  il  leur  restait  à  fairel 
l'idée  même  du  retour  était  décourageante;  et  ce* 
pendant  il  fallait  marcher,  toujours  marcher!  et  ils 
le  plaignaient  que  depuis  la  France  leurs  fatiguée 
eussent  été  en  augmentant,  et  les  moycns.de  les 
supporter  en  diminnant",- 
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En  ofet,  cl'abord  le  vin  manqaa,^  pair  la  hière^ 
même  Teau-de-vie  ;  enfin  Ton  fut  réduit  à  l'eau ,  «joi . 
souvent  manqua  à  son  tour.  Il  en  fut  de  même  pour 
lei  ilimens,  de  même  pour  les  autres  néoiàsités  de 
la  vie;  et  dans  ce.  dénuement  graduel  le  décourage- 
ment de  l'ame  suivait  rafiaibiissemcnt  successif  du 
corps.  Troublés  par  une  vague  inquiétude,  ils  mar- 
diaient  à  travers  la  morne  uniformité  de  ces  vastes 
et  silencieuses  forêts  de  noirs  sapins.  Ils  se  traînaient 
le  long  de  ces  grands  ^rbres  nus  et  dépouillés  jusqu'à 
leur  cime,  et  s'effrayaient  de  leur  faiblesse  au  i^i* 
Heu  de  cet^  immensité.  Alors  ils  se  formaient  deà 
idées  sinistres  et  bizarres  sur  la  géograpbie  de  ces 
contrées  inconnues;  et,  saisis  d'une  secrète  horreur, 
ils  hésitaient  à  s'enfoncer  plus  avant  dans  de  si  vastes 
solitudes. 

De  ces  peines  physiques  et  morales ,  de  ces  priva- 
lions,  de  ces  bivouacs  continuels,  aussi  dangereux 
près  du  pôle^  que  scnis  l'équateur,  et  de  Tinfeotion 
d»  Tair  par  les  corps  putréfiés  des  hommes  et  des 
chevaux  qtii  jonchaient  les  routes,  étaient  nées  deux 
affreuses  épidémies ,  la  dyssentede  et  le  typhus.  Les 
Allemands  y  succombèrent  les  premiers;  il^  sont 
moins  nerveux  que  les  Français,  moins  sobres;  ils 
étaient  moins  intéressés  dans  une  cause  qui  leur  pa* 
raissait  étrangère.  De  vingt-deux  mille  B^varbis  qui 
avaient  passi  l'Qd^,    onze  mille  seuLément  étaient 
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arrivés  sur  la  Dtina,  et  cependant  ils  n^araient  pat 
eiicore  combattu.  Cette  marche  militaire  coûtait 
aux  Français  un  quart,  aux  alfiés  la  moitîë, de  leur- 
armée. 

Chaque  matin  les  regimens  partaient  en  Ordre  de 
fëurs  bivouacs;  mais  dès  les  premiers  pas  leurs  rangs 
desserrés  s^alongeaient  en  iîles  lâches  et  interrom- 
pues ;  les  plus  faibles  ne  pouvant  suivre,  se  laissaient 
dépasser  ;  ces  malheureux  vojaient  leurs  compagnon# 
et  leurs  aigles  s^éloigner  de  plus  en  plus  :  ils  s'effor- 
çaient encore  pour  les  rejoindre ,  mais  enfin  ils  les 
perdaient  de  vue:  alors  ils  tombaient  découragés. 
Les  routes,  les  lisières  des  bois  en  étaient  semées |- 
on  en  vit  quf  arrachaient  des  épis  de  seigle  pour  en 
dévorer  les  grains 3  puis  ils  tentaient  souvent,  bien 
en  vain,  de  gagner  Fhôpital  ou  le  village  le  moina 
éloigné.    Beaucoup  périrent 

Mais  les  malades  ne  se  séparèrent  pas  seuls  de  Vùt* 
mée^  un  grand  nondin*e  de  soldats,  dégoûtés  et  re» 
butés  d'une  part,  de  Fautre  poussés  par  un  esprit 
d*indépendance  et  de  pillage^  renoncèrent  volonUi* 
remeot  à  leurs  drapeaux;  et  ce  ne  furent  paa  laa 
moins  déterminés  :  bientôt  leur  nombre  s'accrut ,  le 
mal  engendrant  le  mal  par  Pexemple.  Us  se  formèrent 
en  bandes^  et  s'établirent  dans  les  châteaux  et  dans 
lee  villages  roîsins  de  la  route  militaire.  Us  j  vécurent 
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d«ns  Tabondance;  il  y  eut  la  moms  de  Français  que 
d'Allemands  ;  mais  on  remapqaa  que  le  cbef  de  cha» 
cun  de  ces  petits  corps  îodépeodans,  compbsét 
d^hommes  de  plusieurs  nations,  était  toujours  un 
Français. 

Rapp  avait \u  tous  ces  désordres;  il  arrivait,  et 
sa  brusque  franchise  n*en  épargna  pas  les  détails  à 
son  chef;*  mais  Fempereur  se  contenta ,  de  lui  rér 
pondre:  „Je  frapperai  un  grand  coup,  et  tout  le 
monde  se  ralliera." 

Avec  Sébastiani,  î\  s'expliqua  davantage.     Ccluî-ci 
s'appuya  des  paroles  mêmes  de  Napoléon.    En  effet, 
à  "Vilna,  il  lui  avait  déclaré  „qti'il  ne  dépasserait -pas 
la  Diifla{^  et  que  vouloir  aller  plus  foin  celte  année,' 
ce  serait  courir  infailliblement  à  sa  perte.*' 

Sébasli^ini  insista  comme  les  autres  sur  Tétat  d« 
l'armée.  „ Il  est  affreux,  repartit  l'empereur,  je  !• 
sais;  dès  Vilna,  il  en -traînait  la  moitié,  aujourd'hui 
'c«  sont  les  deux  tiers  j  il  n'y  a"  [donc  plus  de  tems 
à 'perdre; -il  faut  arracher  la  paix;  elle ' est  èi  Mo»- 
•ou.  D'ailleurs  cette  armée  ne  peut  plus  s'arrêter: 
avec  sa  composition,  et  dans  sa  désorganisation,  W 
xnouvement  seul  la  soutient.  On  peut  s'avancer  à  sa 
tête,  mais  non  s'arrêter,  ni  .reculer.  C'est  une  «ar- 
mée d'attaque  et  non  de  défense,  une  armée -d'o« 
pération  et  non  de  position." 
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H  paclait  ainsi  ht  ceux  de  son  intérieur  ;,  mais  aveè 
les  généraux  coinmaq^ant .  ses  divisions ,  c'était  un 
•autre  tangage.  *  Devant  les  premiers,  il  dééouvrail  ies 
Motifs  qui  le  poussaient  en  avant  ;  avec  les  autres,  il 
les  cachait  soigneusement ,  et  semblait  d'accord'  avec 
eux  sur  la  nécessité  de  s'arrêter.  C'est  ce  qui  ex- 
plique les  contradictions  qu'on  remarqua  dans  ses 
paroles. 

En  effet,  ce  jour  là  même,  dans  les  rues  de  Smo- 
lensk,  au  milîfïu  de  Oavout  et^de  ses  généraux,  dont 
les  corps  avaient  le  plus  souffert  dans  l'assaut  de  la 
veille,  il  dit,  „qu'il  leur  devait  dan^  la  prise  de  3mo-' 
leosU  un  succès  important;  qu'il  considérait  cette 
ville  ^pmmc  une  Lonne  tète  de  cantonnemens.  '•' 

^Voîlà  ,"^Continua-t-îl ,  „raa  ligne  bien  couverte; 
arrètons-fious  ici  I  derrière^  ce  rempart ,  Je  puis  ral- 
lier mes  troupes,'  les  faire  reposer,  recevoir  des 
renrorl&  e^  nos  appxtviâionnemens  ^  de  Dantuck, 
Voilà  toute  la  F^gne  conquise  et  défondue  :  c'est 
«n  résultat  suffisant;  c*est  en  deux'mois  avoir  re- 
caeili  le  A^t  qu on  ne  devait.  atteiMire  que  do 
deux  ans  de  guerre:  c'est  donc  asses.  D'iiaauprin; 
teqis,  il  faudra  organiser  la  JUth^anie  et  refaire 
une  armée  invincible;  alors,  si  la  paix  n'est  pas 
Tenue  nous  chercher  dans  nos  quartiers  d'hiver, 
nous  irons  la  conquérir  à  Moscou.^^ 

Ségur.  IL  18 
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Puis  il  confia  au  maréchal,  que  s^il  lui  ordonnait 
de.  dépasser  Smolensk,  c'était  seulement  pour  en 
ëloiger  les  Russes  de  <p}elques  ^nrnées;  mais  [qu'il 
lui  défendait  formellement  d'engager  une  affaire  sé- 
rieuse. H  est  rrai  qu'en  même  tems  c'est  à  Murât  et 
h  Ney ,  aux  deux  plus  téméraires ,  qu'il  a  confié  !'»> 
rant- garde,  et  qu'à  l'insu  de  Davout,  il -rient  de 
mettre  ce  maréchal  prudent  et  méthodique^  sous 
les  ordres  de  l'impétueux  roi  de  Naples.  Ainsi  ^  son 
esprit  paraît  flotter  entre  deux  grandes  décisions,  et 
les  contradictions  de  ses  {paroles  passent  dans  ses 
actions.  Toutefois,  dans  ce  conflit  intérieur,  on  r»* 
marquait  l'ascendant  de  son  génie  entreprenant,  sur 
sa  prudence,  et  comme  il  disposait  tout  pour  faire 
naître  des  circonstances  qui  devaient  nécessairement 
l'entraîner. 


CHAPITRE    SEPTIEME. 


Cependant  les  Russes  défendaient  encore  le  fau- 
bourg de  la  rire  droite  du  Dnieper.  De  notre  côté  , 
on  employa  la  journée  du  18  et  la  nuit  du  19  è  i^- 
construire  les  ponts.  Le  19  août,  avant  le  jour,  Ncj 
passa  le  fleuve  à  la  lueur  ^du  fauLour^  qui  brûlait* 
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D'abord  il  n'y  rit  d'enneinis  qtte  les  flammes,  et  l'L 
commença  k  gravir  ja  pente  longue  et  raide  sur  la- 
q^uelie  il  est  hêdL  Ses  troupes  cheminaient  lentement , 
arec  précaution ,  et  par  mille  de'tours ,  ponr  éviter 
Vincendie.  Les  Russes  Taraient  habilement  dirigé^  il 
se  présentait  do  toutes  parts,  et  obstruait  les  princi- 
paux passagMw 

rîey    et  ses  premiers    soldats  s'avancèrent  en   ^'• 
lence  dans  ce  labyrinthe  de  feux ,  l'œil  jnquiet ,  l'o* 
reille  attentive,  ignorant  si,  au  sommet  de  cette  pente 
rapide,    les  Russes  ne  les  attendaient  pas  pour  s'é- 
lancer tout'à  coup  sur  eux ,  pour  les  renverser  et  tes 
précipiter  dans  les  flammes  et  dans  le-fleuve.    Mais  ils 
respirèrent ,   soulagés  du  poids  d'une  grande  crainte , 
en  n^apiircevjant  sur  la  crête  du  ravin,    à  rembran^^ 
ebement  des  chemins^  de  Pétersbourg  et  ^e  Moscou, 
qanoe   band.e  de  Cosaks , .  qui   s'écoulèrent  auseitôt 
par  ces  deux  routes.     Gomme  on  n'avait  ni  prison- 
"^mera,  nihabitans,  ni  espions,  on  ne  put,  ainsi  qa'^ 
Yitepsk,   inte«ro|[er  qne  le  lerrain.Mais      Tenneini- 
^eài  laissa  autant  de  traces  sur  une  direction  qpa 
sur  Faiftlffe,    ensorte  que  le  maréchal  incertain  s'ar- 
rêta entre  les  deux  jusqu'à  midi. 

Pendant  ea  <•«•,  1«  pwsage  du  Boiyslhène  s'ef- 
fectua ew^^Miews  points^  les  routes  des  deux  m- 
pitalefi^  cnçi^flap^  furent  reconnues  jusqu'à  la  fpokm- 
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dcur  d'une  lieue ,  et  rinfdntcrie  russe  rencontrée  sur 
celle  de  -Moscou.  IVey  Feut  bientôt  rejointe  5  maii 
comme  cette  route  côtoyait  "le  Dnieper,  il^avait  à 
traverser  ses  afïluens.  Chacun  d'eux  s'étant  creuse 
•oh  lit,  marquait/ le  fond  d'un  vallon,  dont  la  côt» 
opposée  était  une  position  où  l'ennemi  s'établissait,  et 
^'il  fallait  emporter:  le  premier,  celui  de  la  Stubna, 
l'arrêta  peu  ;  mais  te  coteau  de  Valouiina ,  dont  la 
Kolovrdnia  marquait  le  pied ,  devint  le  sujet  d'un 
terrible  choc. 

On  a  attribué  la  cause  -de  cette  résistance;  à  un» 

Micienne.  traditiop  de  gloire  nationale ,   qui  faisait  de 

ce  champ  de  bataille  un  teirain  consacré  par  la  vio^- 

toire.    Mais  cette  superstilii^n ,    digne   encore  du  sol- 

,  dal  russe,'    est  déjà  loin  du  patriotisme  plus  «claire 

de  SCS  généraux.    Ce  firt  la  nécessité  qui  les  contrai- , 

gnît  à  ce  combat  ;  on  a  vu  qtie  la  route  de  Moscou, 

en  sortant  de  Smolensk,  côtoyait  le  Dnieper,  et  qa^ 

J*arlillerie  française,    placée  sur  l'autre  rive,   la  Ira- 

rérsait  de  ses  feux.    Qarcla/  n'osa  pas  se  servir  de  4a 

miît  et  de  cette  route  pour  y  risquer  son  artillerie , 

MB  bagages,    et  ses  ambulances,   dont  le  roulemenl 

«arait  dénoncé  la  retraite,  . 

s, 

La  route  de  Pétepsl>ourg  quittait  le  fleuve  plu» 
brusquement:  deux  chemins  marécageux -s'en  déta- 
chaient à  droite,     l'un  à  àevac  lîeués  "dé  Smolensk, 
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l*aiitre  à  ^alre  ;    ils  traversaient  des  boîs ,    et  rejoi- 
gnaient la  graiide  route  ^e  Moscou^    après  un  long  - 
circuit ,  ^  r«in  à  Bredichino ,  à  deux  lieues  au-delà  d« 
VaJoutina,  l'autre  plus  loin  à  Slobpueiya. 

P  4^e  fut  dans  ces  défiles  que  Barclay  ne  craignit  p«s 

de  s'engager  avec  tank    de  chevaux  et  de  voitures  ; 

cette  longue  et  lourde  eoionne  avait  à  parcourir  ainsi 

deux  grands  arcs  de  cercle,   dont  la  grande  route  d# 

Smolensk  à  Moscou ,    que  Ney  attaqua  bientôt ,  était 

la  corde.  A  chaque  instant ,    et  comme  il  arrive  tou-  - 

jours,  uiie  voilure  renversée,  une  roue  engravée,  un 

seul  cheval  embourbé ,  un  trait  rompu ,  arrêtait  tout 

Cependant  le  bruit  au  canon  français  s'avançait  ;  déjà 

il  semblait  devancer  la  colonne  russe,    et  être  près 

d'atteindre  et  de  fermer  le   débouché  qu'elle  s'efTor- 

çait  de  gagner.  ' 

Enfin,  après  une  pénible  marche,  la  tête  du  con-  * 
roi  ennemi  revit  la  grande  route,  à  l'instant  où  les 
Français  n'avaient  plus  pour  atteindre  ce  débouché 
qu'à  forcer  la  hauteur  de  Yaloutina  et  le  passage  d« 
la  Kolowdnia;  ISe/  venait  d'emporter  violemment 
celai  de  la  Stubna  ;  mais  Korf ,  repoussé  ^ur  Valov- 
tina,  avait  appelé  à  son  secours  la  colonne  qui  le 
_  précédait.  On  assure  que  celle-ci,  sans  ordre  et  mal 
commandée,  hésita;  mais  que  Woronzof,  compre- 
nant l'importance  de  cette  position ,  décida  son  chef 
à  revenir  sur  ses  pas. 


--J» 


I,es  liasses   se  dJfendîrent   pour   UtA  défendre, 
canons ,   blessés ,    bagages  :    les  Français  attaquèrent 
pour  tout  prendre.     Napoléon  s'était   arrêté  à  une 
lieue  et  demie  de  Ney,    JSe  croyant  qu'à  une  affaire 
'd%vant-gardeV  il  envoya  Gudih  au  secours  du  maré- 
chal, rallia  les  autres  divisions ,    et  rentra  dans  Smo- 
lensk.    Mais  ce  combat  devint  une  bafaille;    trente 
mille  hommes  s'y  engagèrent  successivement  de  part 
et  d'autre  :  on  s'aborda ,  soldats ,  oïïiciers ,  généraux  ; 
la  mêlée  fut  longue,  l'acharnement  terrible:    la  ntdt 
même   n'arrêta    point.     Maître  enfin  du  plateau,   et 
épuisé  de  forces  et  dé  sang,  Ney  ne  se  sentant  ptus  en»- 
rironné'que  de  morts,    de  mourans,   et  de  ténèbres, 
ie  fatigua  ;  il  fît  cesser  le  feu,  garder  le  nlencee  et  pré- 
senter les  baïonnettes.    Les  Russes  n'entendant  plus 
.rien  se   turent   aussi,    et   profitèrent  de   l'obscurité 
pour"  faire  leur  retraite.  • 

Il  y  eut  presque  autant  de  gloire  dans  leur  défaite 
que  dans  notre  victoire  ;  les  deux  chefs  réussirent , 
l'un  à  vaincre,  l'autre  à  n'être  vaincu  qu'après  avoir 
sauvé  l'artillerie,  les  bagages  es  les  blessés  russes. 
Un  des  généraux  ennemis,  resté  seul  debout  sur  ce 
champ  de  carnage ,  tenta  de  s'échapper  au  milieu  de 
nos  soldats,  en  répétaj^l  les  commandemens  fran- 
çais; la  luçur  des  coups  de  feu  le  fit  reconnaître,  il 
lut  saisi.  D'autres  généraux  russes  avaient  péri;  maïs 
la  grande-armée  Ht  une  plus  grande  perte. 
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'^'AvL  passage  du  pont  mai  rétabli  de  la  Holowdplaj 
le  général  Gudin^  dont  la  valeur  réglée  n*aimait  à 
aflfronter  gue  les  dangers  utiles ,  et  qui  d'ailJeurs  était 
peu  confiant  à  cheral,  en  âait  descendu  pour  fran- 
chir le  ruisseau ,  et  dans  le  même  moment  un  boulet 
eii  rasant  la  terre  lui  avait  bnsé  les.  deux  jambes. 
Quand  la  nouvelle  de  ce  malheur  parvint  chez  lem- 
pereur ,  elle  y  suspendit  tout ,  discours  et  actions. 
Chacun  s'arrêta  consterné  :  la  victoire  dé.  Yaloutina 
ne  parut  plus  un  succès. 

Gudin,  transporté  à  Smî>len»l«,  y  reçut  les  soin» 
de  lempereur ;  ils  furent  inutiles ,  il  périt.  Ses  restes 
furent  enterrés  dans  la  citadelle  de  la  ville,  qu'ils 
honorant.  Digne  tombeau  de  cet  homme  de  guerre, 
bon  citoyen ,  ]jon  époux ,  bon  père,  général  intré- 
pide, juste  et  doux,  et  à-Ia-fois  probe  et  habile;  rare 
,  assemblage  dans  un  siècle  où  trop  souvent  les  horar 
memle  bonnes  mœurs  sont  inhabiles^  et  les  habiles 
saîis  mœorsu 

-  i.e  hasard  voulût  qu'il  fut  dignement  rcn^lacé  ; 
Gérard,  le  plus  ancien  des  généraux  de  brigade  de 
la  division,  en  prit  le  commandement;  et  Tehnemi 
qui  ne  s'aperçut  point  de  notre  perte-,  ne  gagna  rien 
au  coup  tierrîMe  qu'il  venait  de  nous  porter. 

Les  Russes,    étonnés  de  n'avoir  été  attaqués  qiie 
de  front,    crurent  que  toutes  les  combinaisons  milî- 
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tdîrcs  de  Murât  sé"  réduisaient  à  suivre  leur  grande 
route.  Ils  l'appelèrent,  par  dérision,  le  général  des 
grandi  chemins  y  le  jugeant  ainsi  d'après  révènement, 
qui  trompe  plus  souvent  qu'il  n'éclaire.; 

En  effet,  pendant  que  Ney  attaquait.  Murât  éclai- 
rait ses  flancs  avec  sa  cavalerie  sans  pouvoir  ia  faire 
agir  ;  des  bois  à  gauche ,  et  des  marais  à  droite ,  arrê- 
taient ses  mouvemens.  Mais  en  combattant  de  front, 
tous  deux  attendaient  l'effet  d'une  marche  de  Aanc 
des  Wesfphaliens ,  commandés  par  JuDot. 

Depuis  la  Stubna ,  la  grande  route ,  afin  d  evijer 
les  marais  formés  par  les  divers  aflluens  du  Dnieper, 
se  détournait  à  gauche,  cherchait  les  hauteurs,  et 
s'éloignait  du  bassin  de  ce  fleuve,  pour  s'en  rappro- 
cher ensuite  dans  un  terrain  plus  favorable.  On  avait 
remarqué  qu'un  chemin  de  traverse  plus  hardi  et 
plus  court ,  comme  ils  le  sont  tous ,  courait  directe- 
ment à  trrfvers  ces  fonds  marécageux ,  erttre  le  DraV 
per  et  le  grand. chemin,  qa'il  rejoighait  en  arj^èr» 
.  du  plateau  de  Valoutina. 

C'était  ce  chemin  de  traverse  que  Junot  parcou- 
rait ,  après  avoir  passé  le  fleuve  à  Prudiszy.  Il  le  con- 
"duisit  bientôt  en  arrière  de  la  gauche  des»Russes,  sur 
Iç  ilanc  des  colonnes  qui  revenaient  au  secoure  d0 
leur  àrnère-garde.  Il  ne  fallait  qu'attaquer  pour 
rendre  la  victoire  décisive.    Ceux  qui  résistaient  de 
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front  au  maréchal  Ney,  élonnés  d'entendre  com- 
battre^ çlerriëre  eux,  seraient  devenus  incertains ,  et 
le  désordre,  jeté  au  milieu  ^d'un  combat,  dam  cette 
sauUilude  d'bommes,  de  cher  aux  et  de  voitura^,  en- 
gagés sur  une  seule  route,  eût  été  irréparable  $  mail 
Junot,  brave  comme  individu,  hésitait  c^mme  chef* 
Sa  responsabilité  le ,  troubla.. 

Cependant  Murât  le  jugeant  en  présence,  s'éton* 
nait  de  ne  pas  entendre  son  attaque.  X^a  fermeté  de) 
Russes  devant  Key  lui  fit  soupçonner  la- vérité.  Il 
quitte. sa  cavalerie,  et  traversant  presque  seul  les  bois 
et  les  marais,  il  court  à  Junot,  illui  reproché  son 
inaction  ^  Junot  s'excuse  ;  „il  n'a  point  Tordre  d'atta* 
quer:  sa  cavalerie  wurtembergeOise  est  molle  ^  ses 
efforts  sont  simulés,  elle  ne^se  décidera  pas  à 
mordre  sur  les  bataillons  ennemis.'^ 

Murât  répond  à  ces  paroles  par  des  actions.  Il  s« 
précuite  à  la  tête  de  cette  cavalerie;  avec  Un  autre 
général,  ce  sont  d'autres  soldats:  il  les  entraine,  les 
Jette  sur  les  Russes ,  renverse  leurs  tirailleurs^,  revient 
à  Ju^ot  et  lui  dit:  „Achève  à7)résent,  la  gloire  est  là 
et  ton  bâton  de  maréchal  !^^  Mais  alors  il  le  quitta 
pour  rejoindre  les  siens,  et  Junot  troublé,  resta  im- 
mobile. Trop  long-téms  près  de  Napoléon  j .  dont  le 
gém'e  actif  ordonnait  tout,  lensemble  et  le  détail,  il 
n'avait  api^ris  qu'à  obéir  ^   l'expérience  du  comman- 
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(îement  luî  mançaaît^  enfin  des  fatigues  et  des  ble»». 
fures  Taraient  vieilli  avant  le  tems.  . 

Quant  au  choix  de  ce  général  pour  le  comman- 
dement de  ce'corps,  il  n^étonna  point:  on  savait  que 
Tempereur  lui  était  attaché  par  habitude ,  c'était  son 
plus  ancien  aide^de-camp,  et  pac  une  secrète  fai- 
blesse, caria  présence  de  cet  officier  se- liant  à  tous 
les  souvenirs  de  son  bonheur  et  de  ses  victoires,  il 
lui  répugnait  de  s'en  séparer»  On  peut  cro'irçi  encore 
que  son  amour^ipropre  se  plaisait  à  Voir  des  hommes, 
ses  élèves,  commander  ses  armées.  Il  était  d^aîilèurs 
naturel  qu'il  comptât  plus  sur  leur  dévouement,  quA 
sur  celui  de  tous  les  autres. 

[Néanmoins,    quand  le  lendemain  les  Hcux  luî  par- 
lèrent eux-mêmes ,    et  qu'à  la  vue  du  pont  sur  lequel 
Gudin  avait^élé  abattu,   il  eut  observé  que  ce  nVtaît 
point  là  qu'il  eût  fallu  déboucher;    lorsque  ensuite, 
fixant  d'un  œil  enilammé  la  position  qu'avait  occupée 
Junot ,  il  se  fut  écrié  :  „C'était  là  sans  doute  ^e  de- 
vaient attaquer  les   West pha liens;     toute  la  bataille 
était  là  I    que  faisait  donc  Junot  ?^'    alors  son  irritu- 
tion  devint  si  violente ,  qu'aucune  excuse  ne  put  dV 
bord  l'apaiser,     ir  appelle  Rapp  et  s'écrie  „qu'il  ôto 
jt)u    duc   d'Abrantcs   son    commandement!     qu'il   le 
renvoie    de    l'armée!    qu'il   a   perdu  sans  retour  le  ' 
bâton  de  maréchal!     que   cette  faute  va  peut-être 
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leur  fermer  le  cjiemin  de  Moscou!  qae  c'est  à  Ictî, 
R«pp  Y  qu'il  donne  les  Westphaliens  ;  qu^ii  leur  par-  < 
iera  leur  langue,  et  qu'il  saura  les  faire  .battre.'* 
Mais  Rapp  refusa  la  place  de  son  ancien  compagnon 
d*armes;  il  apaisa  Teropereur,  dont  la  colère  s'étei- 
gnait toujours  facilement  dès  qu'il  l'avait  exalée  en 
paroles. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  par  sa  gauche  qt» 
Tennemi  avait  failli  é(re  vaincu;  à  sa  droite  il  avait 
couru  un  plus  grand  danger.  Morand,  l'un  des  géné- 
raux de  Davout,  avait  été  jelé  de  ce  côté  au  travers 
'des  forêts;  il  marchait  sur  des  hauteurs  boisées,  et  se 
trouvait,  dès  le  commencement  du  combat,  sur  le 
flanc  des  Russes.  Encore  quelques  pas,  et  il  débou- 
chait en  arriére  de  leur  droite.'  Son  apparition  sou- 
daine eut  infailliblement  décidé  la  victoire ,  elle  l'eùl 
rendue  complète;  mais  ISapoléon ,  ignorant  les 'lieux, 
ravak  fait  rappeler  sur  le  point  où  Davout  et  luj  s^é- 
taient  arrêtés. 

Dans  l'armée,  on  se  demanda  pourquoi  l'empereur, 
en  faisant  concourir  pour  un  même  but  trois  che& 
indépendans  Tjin  de  l'autre,  ne  s'était  pas  trouvé  là 
pour  leur  donner  un  ensemble  indispensable ,  et  sans 
lui  impossible.  Mais  il  était  rentré  dans  Smolensk, 
soit  fatigue,  soit  surtout  qu'il  ne  se  fût  pas  attendu 
a  un  combat  si  sérieux;  soit  enfin  que  par  la  nécee» 
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sîle 'de  s*occupor  de  tout  à-la-fôîs,  '  il  ïie  pût 'être  à 
tems  et  tout  entier  nulle  part.  En  effet  le^trwafl 
de  son  empire  et\de  TEurope ,  suspendu  par  les  fours 
d^actton  qui  avaient  précédé^  •s'amoncelait.  Il  fâUail 
déblayer  ses  pocte feuilles ,  et  donner  un  cours  aux 
patres  civiles  et  politiques  qui  commençaient  à 
s'encombrer;  il  était  d'ailleurs  pressant  et  glorieux 
de  dater  de  Smolensk. 

'  -  Aussi  qu^nd  Borelli ,  '  sous-chef  d'état-major  de 
Murât,  vint  lui  apporter  la  nouvelle  du  choc  d« 
Valoutina,  he'sita  t-il  à  le  recevoir,  et  telle  e'tait  sa 
préoccupation,  qu'il  fallut  qu'un  ministre  insistât  « 
pour  que  cet  oflîcier  fût  admis  sur-le-champ.  Le  ra»- 
port  de  Borelli  l'émut.  „Que  dites- vous?"  s'écriâ-tii • 
.,,quoi,  vous  n'êtes  point  assez?  l'ennemi  montre-t-il 
soixante  mille  hommes?  mais  c'est  donc  une  ba^ 
taille  !"  et  il  s'emportait  contre  la  désobéissance  et 
rinactlon  de  Junot,  quand  Borelli  lui  apprit  la  blés-  "" 
«ire  mortelle  de  Gudin.  La  douleur  de  A'apoléon 
fut  vive,  elle  s'épancha  en  questions  multipliées  en 
ettcctamatîons  de  regret:  puis,  avec  cette  force  d'es- 
prit qui  lui  était  propre ,  il  maîtrisa  son  inquiétude 
ajourna  sa  colère,  suspendit  son  chagrin*  et  se  lî- 
vrant  tout  entier  à  son  travail ,  il  remit  au  lendemain 
le  soin  des  coiiibats,  car  la  nuit  était  venue:  mais 
^^^'"^.SJ'^^PSJ^  *^'""®  bataille  l'agita,  et  il  parut  avec 
le  jour  suivant  sur  les  champs  de  Valoutina,  * 
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CHAPITRE    HUITIEME. 


I>es  soldAts  de  ISey  et  ceux  de  la  division  Gudin, 
Tcave  de  son  général,  y  étaient  rangés  sur  les'cdda* 
rres  dé  leurs  compagnons  et  sur  ceux  des  Russes ,  an 
milieu  d'arbres  à  demi  brisés,  sur  une  terre  battue 
par  les  pieds  des  combattans,  sillonnée  de  Loulcts, 
jonchée  de  débris  d^armes,  do  vêtemens  décln'rés, 
"  dVstensiles  militaires ,  de  chariots  renversés  et  6» 
membres  épars  ;  car  ce  sont  là  les  trophées  dé  la 
gîierro  \  voilà  la  beauté  d*un  champ  de  victoire! 

\je%  bataillons  de  Gudin  né  paraissaient  plus  être 
que  des  pelotons;  ils  se  montraient  d'autant  plus 
fiers  qu'ils  étaient  plus  réduits  :  près  d  eux.  on  resr 
pirait^  encore  Todeur  des  cartouches  brûlées  et  celie 
de .  la  poudre  9  dont  cette  terre ,  dont  leurs  vétemeiii 
étaient  imprégnés  et  leurs  visages  encore  tout  fkoir- 
ois.  L  empereur  ne  pouvait  passer  devant  leur  front 
tans  avoir  à  éviter,  à  franchir  ou  à  fouler  des  baïon* 
nettes  tordues  par  la  violence  du  choc,  et  des  ca- 
davres. ^ 

Mais  toutes  ces  horreurs  il  les  couvrit  de  gloire. 
Sa  recQiffiaissance  translbrma  ce  champ  de  niorl  eu 
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un  champ  de  triomphe  ^    où  pendant  cjuelqucà  heures 
Wgnèrent  seuls  Thonncur  et  rambition  satisfaili». 

H  sentait  qu'il  était  fems  'de  soutenir  ses  soldats 
de  ses  paroles  et  de  ses  récompenses.  Jamais  auî^i 
ses  regards  ne  furent  p!u^  affectueux:  quant  à  son 
lan^^age,  „ce  combat  ctait  le  plus  beau  fait  d'armes 
de -notre  histoire  militaire,  les  soldats  qui  Tenten- 
daient ,  des  hommes  avec .  qui  l'on  .  pouvait  coik 
quérir  le  monde;  ceux  tués,  des  guerriers  morto 
d'une  mort  immortelle.'^  Il  parlait  ainsi,  sachant 
bien  que  c'c^t  surtout  an  milieu  dé;«eite  destruction 
que  Ton  songe  à  l'immortalité 

Il  fut  magnifique  dans  ses  récompenses:  les  13e, 
aie,  1276  de  ligne,  ^t  Je  7e  léger,  reçurent  quatre 
vingt-sept  décorations  et  des  grades  ;  c'étaient  les  1^ 
gimens  de  Gudin.  Jusque-là  le  127e  avait  marché 
«ans  aigle,  car  alors  il  fallait  conquérir  son  drapeaa 
siir  un  chafnp  de  bataillé,  pour, prouver  qu'ensuilé 
on  8aur2Ût  ïy  conserver. 

I/empereur  lui  en  r«nut  une  de  ses  mains  ;  il  satis- 
fit aussi  le  corps  de  Ne^.  Ses  bienfaits  furent  grands 
en  eux-mêmes  et  par  leur  forme.  Il  ajouta  an  don 
par  la  manière  de  donner.  On  le  vit  s'entourer  sue- 
cessivement  de  chaque  régiment  comme  d'une  £»- 
mille.  JM  il  interpolait,  à  haute  roix  les  ofHoiers ,  les 
•ous<oi&ciers^   les  soldats ,    demandant  les  pfas  hraiNM 
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ènlre  tous  ces  braves,  ou  les  plus  heureux ,  et  les  ré» 
compensdnt  aussitôt.  Les  officiers  de'signaient ,  les 
fôldals  confirmèrent ,  l'empereur  approuva  : ,  ainsi 
comme  il  Fa  dit  lui-même ,  les  choix  furent  faits  suf* 
le -champ,  en  cercle,  devant  lui,  et  confirmés  avea 
acclamation  par  les  troupes.-]        • 

Ces  manières  paternelles,  qui  faisaient  du  simpte 
soldat  le  compagnon  de  guerre  du  maître  de  l'Eu- 
rope ;  ces  formes,  qui  reproduisaient  les  usages  too- 
Jours  regrettés  de  la  république,  les  transportèrent 
C'était  un  monarque ,  mais  c'était  celui  de  la  révolu- 
tion, et  ils  aimaient  un  souverain  parvenu  qui  faisait 
parvenir:   en  lui  tout  excitait,  rien  ne  reprocliait 

Jamais  champ  de  victoire  n'offrit  un  spectacle  phis 
capable  dVxalter;  le  don  de  cette  aigle,  si  bien  mé- 
ritée ,  la  pompe  de  ces  promotions ,  les  cris  de  joie, 
la  gloire  de  ces  guerriers,  récompensée  sur  le  liea 
mèjûe  où  elle  venait  ^d'être  acquise;  leur  valeur  pro- 
clQmée  par  uhe  voix  dont  chaque  acoent  retentissait 
^ns  l'Europe  attentive;  par  ce  grand  capitaine,  dont 
'les  bulletins  allaient  porter  jeurs  noms  dans  l'univeis 
-entier ,  et  surtout  parmi  leurs  cdneitojens  et  dans  le 
s^n  de  leurs  familles  à-Ià»fois  rassurées  et  etiorgueit 
jies  y  que  de  biens  à4a-fois  !  ils  en  furent  enivrés  :  _lui- 
même  parut  d^abord  se  laisser  échaufier  à  leoes 
tràilîsports.        ' 
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.  Mais  lorsque,  hors  det  la  vue  de  ses  soldats,  ^atti- 
tilde  de  ISey  et  de  Murât,  et  les  paroles  de  Ponla» 
towski ,  aussi  franc  et  judicieux  au  conseil  qu'intré- 
pide ail  combat,  l'eurent  calmé;  quand ^oute  la  cha- 
leur lourde  de  ce  jour  eut  pesé  sur  lui ,  et  qu^  les  rap- 
ports apprirent  qu'on  faisait  huit  lieues  sans  joindre 
Tennemi ,  il  se  désenchanta.  Dans  son  retour  à  Sino- 
Jensk,  le  càholage^  de  sa  voiture  sur  lès  débris  da 
combat,  les  embarras  causés  sur  la  route  par  la 
longue  file  de  blessés  qui  se  traînaient  ou  qu'on  rap- 
portait, et  dans  Smolensk  par  ces  tombereaux  dé 
membres  amputés,  qu'on  allait  jeter  ai^  loin;  enfin 
tout  ce  qui  est  horrible  et  odieux  hors  des  champs 
de  bataille  )  acheva  de  le  désarmer.  Smolensk  n'était 
plus  qu'un  vaste  hôpital,  et  le  grand  gémissement 
qui  en  sortait ,  l'emporta'  sur  le  cri  de  gloire  qui  vei- 
nait de  s'élever  des  champs  de  Yaloulina. 

Les  rapports  des  chirurgiens  étaient  hideux:  cA 
ce  pars ,  on  supplée  au  vin  et  à  l'eau-de-vie  de  raisin 
par  une  eau-de-vie  qu'on  tire  du  grain.  On  y  mcfe 
des  plantes  narcotiques:  nos  jeunes  soldats,  épui- 
sés de  faim  et  de  fatigue,  ont. cru  que  celte  liqueur 
les  soutiendrait  5  mais  sa  chaleur  perfide  letur  a  fait 
jeter  à-la-fois  tout  le  feu  qui  leur  restait ,  après -quoi  ils 
sont  tombés'  épuisés ,  et  la  maladie  s^est  emparée  d'eux* 

Qn  en  â  vu  d'autre»,    moins  sobres  ou  plus  afllài- 
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blîs  -,  frappés  âê  vertiges ,  de  sktipéfaclion  et  d*assoii- 
pissement;  9s  s^accitrapîssent  dans  les  fossés  et  fur 
les- chemins.  Là.leursr  yeux  ternes,  à  demi  ouverts 
et  larmoyans,  semUent  voir  avec  insensibilité  la 
mort  s'emparer  successivement  de  tout  leur  être: 
ils  expirent  mornes  et  sans  gémir* 

A  Viina,  on  n^a  pu  créer  d'hôpitaux  q^e  pour  six 
mille  malades  ;  des  couvens ,  des  églises ,  des  syna- 
gogues et  des  granges ,  servent  à  recueillir  cette  foule 
soufirante:  dans  ces  tristes  lieux  ^  quelquefois  mal- 
sains,^ toujours  tro]^  rares  et  encombrés ,  les  malades 
^nt  souvent  sans  vrrres,  sans  lits,  sans  couvertures, 
sans  paille  même  et  sans  médicamens.  Les  chirur- 
giens jr  deviennent  insufHsans,  ^de  sorte  que  tout 
jusqu'aux  liopitaUx,.  contribue  à  faire  des  malades, 
et  rien  à  les  guérir. 

A  Vilép^,  '  ^àtre  cents  blessés  rosses  sont  restés 
sur  le  champ  de  balaiHe,  trois  ceAts  autres  ont-tté 
abaiidonnés  dans  la  ville  par  leur  armée  4  et  comme 
elle  en  a  emmené  les  habitans,  ces  malheureux  sont 
restés  trois  jours,  ignorés,  sans  secours,  entassas 
pèle-fnêle^  mourans  et  morts,  et  croupissant  d^ns 
ïtne"^  horrible  infecr4on;  Jls  ont  enfin  été  recueillis  et 
mêlés  h  n^s  blessés,  qui  étaient  au  noii^bre  de  sept 
cents  comme  ceux  des  Russes.     Nos  chirurgiens  ont 
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eifiployé  jusqu'à  leurs^  chemises  et  celles  de  ces  mal- 
heureux pour  les  panser  !  .  car  déjà  I0  linge,  manque. 

Lorsc[ue  enfin  les  blessures  de  ces  infortunés  sla- 
méiiorent,  et  qu'il  ne^fant  plus  qu'une  nourrilure 
saine  pour  achever  leur  gnerison,  ife  périssent  faute 
de  subsistance  r  Français  ou  Russes*,  peu  échappent. 
Ceux  que  la  perte  d'un  membre  ou  leur  faâblessè 
empêche  d'aller  chercher  quetqûes  vivres^  suceom- 
l&ent  les  premiers  ;,  ccs^  desastres  se  répètent  partout 
où  rempercuîP  n'est  pas  ou  n'est  plus  y  sa  présence  at' 
tirant ,  et  son  départ  entrainanjt  tout  après  lui^  enfin 
ses  ordres  n'élànt  scrupuleusement  accomplia  qu'à, 
ssi  portée.* 

A  Smolensk,  les'  hôpitaux  ne  manquent  poiaT; 
qdin^e  grands  bâtimens  dé  briques  ont  été  ,  sauvés 
du  feu  ;  on  a  même  trouvé  die  l'eau^de-vie ,  des  vrtis, 
quelques;  médicamens  ^  et  nos  ambulances  de  réserva 
"*^<;  ont  enfin  rejoints  ;  -  mais  rien  ne*  soffît*^  Les  chi- 
r^^J,l_  '  '^nitetfour;  on  n'en  lest  qu'à  la 
secotide  tiuit  ^  et  déj»  foUr  hwnque  pour  p«nsw  Tes 
blessés  ;  iï  n'y  a  f^  de  figne'y  on  est  force'  ây  sup- 
pléer par  le  papier  freuvé  dans-  lesr  archives..  Ce  sont 
des  parchemins  quî  servent  d^altettesP  et  de  drapS'  fa- 
inons  r  eï  ce  n'est  qu'avec  «Te  l'éfonpe  et  du  coto»  de 

>uleau  qu'on  peut  remplacer  la  charpie.. 

Ktts  chirurgiens  accablés  s'élonnent  ;  '  iep^ms  trois 
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/ours  un  kôpital  de  cent  &le8s<^s  est  oublié^  un  hasard 
vient  de  ie  faire  découvrir  :  Happ  a  pénétré  daris  ce 
lieu  de  désespoir!  f^n  épargnerai  l'horreur  à  ceux 
qui  ine  liront.  Pourquoi  faire  partager  ces  terribles 
impressions  dont  Famé  reste  flétrie  !  Rapp  ne  les 
épargna  pas  à  Napoléon ,  qui  fit  distribuer  son  pro- 
pre vin  et  plusieurs  pièces  d'or  à  ceux  de  ces  infor- 
tunés qu'une  vie  tenace  animait  encore,  |ou  qu'une 
nourriture  révoltante  avait  soutenus. 

Mais  a  la  violente  émotion  que  ces  rapports  lais- 
sèrent d&ns  l'ame  de  l'empereur,  se  Joignait  une  ef- 
iît*a/ante  considération.  I/incendie  de  Smotensli  n*é- 
tait  plus  à  ses  yexrx  l'efiet  d'un  accident  de  guerre 
fatal  et  imprévu,  ni  même  le  résultat  d'ua  acte  de 
désespoir  :  c'était  le  résuftat  d'une  ftroide  détermina- 
tion. Le»  Husses  avaient  mis  à  détruire  le  soin ,  l'or* 
dre,  l'à-propos  qu'on  apporte  à  conserver.. 

Dans-^e  même  jour,  les  réponses  courageuses  d'un 
pope,^  le  seul  ^'on  trouva  dans  S^molensk,  Féclai^ 
rèrcnt  encore  davantage  sur  l'aveugle  fiireur  qu'on 
avait  inspirée  à  tout  le  peuple  russe.  Son.  interprète, 
qu'effrayait  cette  haine,,  amena  ce  pOpe  devant  l'em. 
pereur.  Le  prêtre  vénérable  lui  reproelia  d'abord 
avec  fermeté  ses  prétendus  sacrilèges  ;  il  ignorait  que 
c'était  le  général  russe  lui-mème^qui  avait  fak  incen- 
dier les  magasins  du  commerce  et  les^  clochers ,   et  * 


qvC'ii  nous  accusaît  de  ces  botretirs,  a6n  que  les  mar- 
chands et  les  paysans  ne  séparassent  pas  leur  cause 
de  celle  de  la  noblesse. 

^empereur  Técoula  attentivement  :  „Mais  votre 
é_,lJse,'~^  lui  dit-il  enfin,  ,.a  t-elîe  été  brûlée?"  —  «  Pfon^ 
sire,"  répliqua  le  pope;.  „Dicu  sera  plus  puissant  que 
vous;  il  la  protégera,  car  je  Tai  ouverte  à  tous  les 
malheureux  que  Tincendie  de  la  ville  laisse  sans 
asile  !"  IVapoléon  ému  lui  répondit  :  „Vou8  avea 
raison;  oui,  Dieu  y^llera  sur  ses  victimes  inno- 
centes de  la  guerre  ;  il  vous  récompensera  de  votre 
courage.  Allez,  bon  prêtre,  retournez  à  votre  poste. 
Si  tous  vos  popes  eussent  imifé  votre  exemple, 
s'ils  n'eussent  pas  trahi  lâchement  la  mission  de -paix 
qu'ils  ont  reçue  du  ciel,  s'ils  n'eussent  pas  aban- 
donné les  temples  que  leur  àeule  présence  rend  sa- 
crés, mes. soldats  auraient  respecté  vos  saints  asiles: 
car  nous  soinraes  tous  chrétien^,  et  votre  Bog  est 
notre  Dieu." 

A  ces  mots  Napoléon  renvoya  le  prêtre  à  son 
temple ,  avec  une  escorte  et  des  secours.  Un  cri  dé- 
chirant s'éleva  à  la  vue  des  soldats  qui  pénétraient 
dans  cet  asile.  Une  multitude  de  femmes  et  d'enfans 
effarés  se  pressèrent  autour  de  l'autel  ;  maïs  le  pope 
élevant  fa  voix^  leur  cria  :  „Rassurez-vous  :  j'ai  vu  Na- 
poléon,, je  lui  ai  parlé.     Oh!  comme  on  nous  avait 
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trompés,  mes  enfans!  l'empereur  de  France  nVst 
point  te)  qu'on  ■  vous  J'a  représenté,  apprenez  que 
lui  et  SCS  soldats  connaissent  et  adorent  le  même 
Dieu  que  nous.  La  guerre  qu'il  apporte  n'est  point 
religieuse  ;  •  c'est  un  démêlé  politique  avec  notre  em- 
pereur. Ses  soldats  ne  combattent  que  nos  soldats. 
Us  n'égorgent  point,  comme  on  nous  l'avait  dit ,  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfans.  Rassurez-vous 
donc  ;  et  remercions  Dieu  d'être  délivrés  du  pénible 
devoir  de  les  haïr  comme  des  païens^  des  impies  et 
des  incendiaires.'^  Alors  le  pope  entonna  un  can- 
tique d'action  de  grâces,  que  tous  répétèrent  en  pleu- 
rant. -  ^  - 

Mais  ces  paroles  mêmes  montraient  à  quel  point 
cette-  nation  avait  été  abusée.  Le  reste  des  habitans 
avait  fui.  Désormais  ce  n'était  donc  plus  leur  ar- 
mée seulement,  c'était  la  population,  c'était  la  Russie 
toute  entière  qui  reculait  devant  nous.  Avec  celte 
population^  l'empereur  sentait  s'échapper  de  ses 
mains  l'un  de  ses  plus  puîssans  moyens  de  conquête. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 


En  effet,  de  Vitçpsk,  Napoléon  avait  chargé  deux 
des  tiens  de^ sonder  l'écrit  de  ces  peuples.     U  s'a- 


gissaif  de  les  gagner  à  Ja  liberté*,  et  de  les  compro-  - 
mettre  d^ns  notre  cause  paV*  un  soulèvement  plus  ou 
moins  génëral.  Mais  on  n^avait  pu  agir  gue  sur  quel- 
ques pa;^sans  isolés ,  abrutis ,  et  que  peut  -  être  !es 
Russes  avaient  laissas  comme  espions  au  milieu  de 
nous.  Cette  tentative  n'avait  servi  qu'à  mettre  son 
projet  à  découvert,  et  les  Russes  en  garde  contre 
lui. 

D'ailleurs  ce  moyen  répugnait  à  TVapoléon ,  que  , 
sa  nature  portait  bien  plus  vers  lisi  cause  des  rois 
que  vers  celle  des  peuples.  Il  s'en  servit  négligem- 
ment. Plus  tard  y  dans  Moscou,  il  reçut  plusieurs 
adresses  de  différens  cbefs  de  famille.  On  s'y  plai- 
gnait d'être  traité  par  Içs  seigneurs  comme  des  trou- 
peaux de  bêtes  que  l'on  vend  et  que  l'on  échange  à 
volonté.  On  y  demandait  que  ISapoléon  proclamât 
l'abolition  de  l'esclavage.  Ils  s'offraient  pour  cbefs 
de  plusieurs  insurrections  partielles,  qu'ils  promet- 
taient de  rendre  bientôt  jgénéraîes.  . 

€es  offres  lurent  repoussées.  On  aurait  vu,  chez 
un  peuple  barbare,  une  liberté  barbare,  une  licence" 
effrénée,  effroyable!  quelques  révoltes  partielles  en 
avaient  jadis  donné  la  mesure.  Les  nobles  russes, 
comme  les  colons  de  Saint-Domingue,  eussent  été 
perdus.  Celte  crainte  prévalut  dans  l'esprit  de  Na-' 
poléon,  ses  paroles  l'exprimèrent  ;  elle  le  détermina 
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à    ne  plus    chercher  k  exciter  un  mouvement  qu'il 
n'aurdt  pu  régler. 

Au  reste ,    ces  maîtres  s'étaient  défiés  de  leurs  es- 
claves.    Au^  milieu  de  tant  de  périls,  ils  distinguèrent .  _ 
celui-ci  comme  Je  plus  pressant.      Us  agirent  d'abord 
sur  l'esprit  de  leurs  malheureux  serfs,    abrutis  par 
tous  les   genres    de  servitude.      Leurs  prêtres,  gu'ils 
sont   accoutumes  a  croire,  les  abusèrent  par  des  dis- 
cours trompeurs  ;     on    persuada  .à  ces  pavsàns  que 
BOUS  étions  dès  légions  de  démons ,  commandés  par 
l'antechrist,    des  esprits  infernaux  dont  la  vue  exci- 
tait l'horreur;  notre  attouchement*  souillait.   Nos  pri- 
sonniers  s'aperçurent  que  les  ustensiles  dont  ils  s'é- 
taient servis ,  ces  malheureux  n'osaient  plus  s'en  ser- 
vir,   et  qu'ils  Jes  réservaient  pour  les  animaux  le» 
plus  immondes. 

Cependant  nous  approchions,  «t  devant  nous 
toutes  ces  fables  grossières  allaient  s'évanouir.  Mais 
voilà  que  ces  nobles  reculent  avec  leurs  serfs  dans 
l'intérieur  dii  pajs,  comme  à  l'approche  d'une  grande 
contagion.  Richesses,  habitations,  tout  ce  qui  pou- 
vait les  retenir  ou  nous  servir,,  est  sacrifié.  Ils  met- 
tent la  faim,  le  feu,  le  désert,  entre  eux  et  nous  5  ^jar 
c'était  atitanl  contre  leurs  serfs  que  contre  Napo- 
léon, que  cette  grande  résolution  s*exéculaît.  Ce 
n'était    donc  plus   une   guerre  de  rois  qu'il  fallait 
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poursuivre j  mais  une  guerre  de  classe,  une  guerre 
d&  parti,  une  guerre  de^  religion,  une>  guerre  natio- 
nalç,  toutes  les  guerres  à-ia-fots. 

L^empercur  envisage  alors  toute  rénormité  de 
son  entreprise  ;  plus  il  avance ,  et  plus  elle  s'agrandit 
devant  lui.  Tant  qu'il  n'a  rencontré  que  des  rois, 
plus  grand  qu'eux  tous,  pour  lui  leurs  défaites  n'oat 
été  que  des  jeux  ;  mais  les  rois  sont  vaincus,  il  en  est 
aux  j;>eUples  ;  et  c'est  ime  autre  Espagne,  mais  loin- 
taine, stérile,  infinie,*  qu'il  retrouve  encore, à  PaulCD 
bout  de  l'Europe.    Il  s'étonne ,  hésite ,  et  s'arrête. 

A  Vitepsk,  quelqoe  décision  qu'il  eût  prise,  il  kii 
fallait  Smolensk ,  et  il  semble  qu'il  ait  remis  à  Siao-  - 
lensk  à  se  déterminer.  C'est  pourquoi  une  même  per- 
plexité le  ressaisit;  elle  est  d'autant  plus  vive,  que 
ces  flammes,  celte  épidémie,  ces  victimes  qui  l'en- 
tourent, 'ont  tout  aggravé;  une  fièvre*  d'hésitation 
s'empare  de  lui  ;  ses  regards  se  portent  sur  Kief, 
Pétersbourg,  et  Moscou. 

A  Hief , .  il  envelopperait  Tchitchakof  et  sdn  ar- 
mée ;  il  débarrasserait  le  flanc  droit  et  les  derrières 
de  la  grande -armée;  il  couvrirait  les  provinces- po- 
lonaises les  plus  productives  en  hommes,  vivres,  et 
âjevaux,  tandis  que  des  cantonnemens  fortifiés  à 
Mohilef,  Smolensk,  Yitepslt,  Polotsk,  Dûnabourg, 
et  Riga  défendraient  le  reste.    Derrière  cette  ligne,  et 
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pendant  I-hiver,  il  soulèvel-aît  et  organf serait  toute 
Tancienne  Pologne,  pour  la  pfecipiter  au  pnntems 
8ur  la  Russie ,  opposer  une  nation  à  une  nation,  et 
rendre  la  guerre  égale. 

Cependant,  à  Smolensk,  il  se  trouve  au  nonid  des 
roates  de  Pétersbourg  et  de  Moscou;  à  vingt-neuf 
marches  de  l'une  de  ces  deux  capitales,  et  à  quinze 
de  Faurre.  Dans  Pétersbourg,  c'est  le  point  central 
du  gouveitiement ,  le  nanid  où  tous  les  fils  de  l'ad- 
ministration se  rattacbent ,  le  cerveau  de  la  Russie; 
ce  sont  ses  arsenaux  de  terre  et  de  roer,  c'est  eiifih 
le  seul  point  de  communication  entre  la  Russie  et 
r4ngleterre,  dont  il  s'emparera.  La  victoire  de  Po- 
lo(sl;,  <fu'il  vient  d'apprendre,  semble  le  pousser 
diuis  cette  direcjtion.  En  marchant  d'accord  -  avec 
Saint-^r  sur  Pétersbourg,  il  enveloppera  Wittgens- 
teii^,  et  fera  tomber  Riga  devant  IVlacdonald. 

D'un  autre  côlé,  dans  Moscou,  c'est  la  noblesse, 
la  nation  qu'il  attaquera  dans  ses  propriétés,  dans 
son  antique  honneur:  le  chemin  de  celte  capitale 
est  plua  court,  il  offre  moins .  d'obstacle^  et  plus  de 
ressources;  la  grande  armée  russe,  qu'il  ne  peut  né- 
gliger, qu'il  faut  détruire,  s'y  trouve,  et  les  chances 
d'une  bataille,  et  l'spoir  d'ébranler  la  nation,  en  la 
frappant  au  cœur  dans  cette    guerre  nationale. 

De  ces  trois'  projets,  le  dernier  lui  parait  seul  pos- 
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sible,  malgr^  la  saison  qui  s'avance.    Cependant  Vhis- 
toire  de  Charles  XII   était  sous  ses  yeux  ;   non  celle 
de  Voltaire,  qu'il  venait  de  rejeter  avec  impatience, 
la  jugeant  romanesque   et  infidèle,    mais  le  journal 
d'Adlerfeld ,  qu'il  lisait  et  qui  ne  l'arrêta  point.    Dans  _ 
le  rapprochement  de  ces  deux  expéditions,  il   trou- 
vait mille  différences  auxquelles  il  se  rattachait  ;   car 
qui  peut  être  juge  dans  s»  propre  cause!  et  de  qu<5i 
'Sert  l'exemple  du  passé  dans  un  monde  où  il  ne  se  , 
trouve  jamais  deux  hommes,    deux  choses,  ni  deux 
positions  absolument  semblables? 

Toutefois,    à  cette  époque 5   on   entendit   souvent 
le  nom  de  Charles  XII  sortir  de  sa  bouche. 


s.  •> 


CHAPITRE  DIXIÈME. 


Mais  les  nouvelles  qui  arrivaient  de  toutes  parts, 
excitaient  son  "arHeur  comme  à  Vitepsk  Ses  lieute- 
nans  semblaient  avoir  fait  plus  que  lui  :  les  combats 
de  Mohilef,  de  Molodeczna ,  et  de  Valoulina,  étaient 
des  batailles  rangées,  où  Davout,  Schwartzemberg, 
et  IScy  étaient  vainqueiirs:  à  sa  droite^  sa  ligne  d'o- 
éràtion    paraissait    couverte;   devant     lui,  i'armoe 
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^  ennemie  fîi)rait;  à  sa  gauche,  À  Slowna,  le  17  aôût,^ 
le  da6  de  Reggio,  après  avoir  attiré  Wîttgenstein 
sur  Polotsk,  j  venait  d'être  attaqué.  L^attaque  de 
Wittgcnstcin  àvaSt  été  vive  et  adSifnée;  ell^  avait 
échoué ,  mais  il^  conservait  sa  position  offensive ,  et 
le  maréchal  Oudinot  avait  été  blessé.  Saint>Cyr  Ta 
Remplacé  dans  le  commandement  de  cette  arméé^ 
composée  d'environ  ^ trente  mille  Français,  Suisses, 
et  Bavarois.  Dès  le  lendemain  ce  général,  à  qui  le 
commandement  ne  plaisait  que  lorsqu'il  Texërçait 
seul  et  en  chef,  en  a  proiité  pour  donner  sa  mesure 
aux  siens  et  à  Tennemi;  mais  froidement,  suivant 
son  caractère,  et  en  combinant  tout. 

Depuis  le  point  du  jour  juaqu'à  cinq  heures  du 
soir,"  il  trompa  Pennemi  par  la  proposition  d'un  ac- 
cord pour  retirer  les  blessés,  «t  surtoijt  par  des  dé- 
.  monstrations  de  retraite.  En  même  temsil  ralliait 
en  silence  tous  ses  combattans  ;  il  les  disposait  en 
trois  colonnes  d'attaque, ^et  les  cachait  derrière  le 
yillage  de  Spas ,  et  dans  des  plis  de  terrain. 

V,  A  cinq  heures,  tout  étant  prêt,  et  Wittgenstein 
endormi ,  il  donne  le  signal  :  aussitôt  son  artillerie 
éclate,  et  ses  colonnes  se  précipitent.  Les  Russes  sur- 
pris résistent  vainement  ;  d'abord  'leur  gauche  est 
enfoncée ,  bientôf  leur  centre^  fuit  en  déroute  ;  ils 
abandonnent  miUe  prisonniers,    vingt  pièees  de  ca- 
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non,  un  ciianipde  bataille  couvert  «le  morte,  et  fof- 
fensîve,  dont  Saint Cjr,  trop  faiWe,  ne  poixvait 
feindre  d^user  que- pour  mieux  se  défendre. 

Dans  ce  chpdflbourt,  mais  rude  et  sanglant,  Faile 
droite  des  Russes,  qui  s^appuyait  àja  Dûna,  résista 
opiniâtrement.  Il  fallut  en  venir  à  la  bai'onette  au 
travers  d'uhe  épaisse  mitraille  :  tout  réussit  ;  >naisi 
lorsqu'on  l;rojait  n'avoir  plus  qu'à  poursuivre,  tout 
'  pensa  être  perdu  :  des  dragons  russes ,  suivant  les 
uns,,  et  suivant  d'autres  des  chevaliers-gardes,  ris- 
quèrent une  charge  sur  une  batterie  de  Saint-Cyr; 
une  brigade  française,'  placée  pour  la  soutenir,  s'a- 
vança ,  puis  tout-à-c6up  iouma  le  dos  et  s'eufuit  à 
ti'avers  nos  canons ,  qu'elle  empêcha  de  'tirer.  I^es 
Russes  Y  arrivèrent  pêle-mêle  avec  les  nôtres;  ils  sa- 
brèrent nod  canonniers,  renversèrent  les  pièces,  et 
poussèrent  si  vivement  nos  cavaliers,  que  ceux-ci, 
toujours  de  plus  en  plus  effarouchés,  passèrent  en 
déroute  sur  leur  général  en  chef  et  sur  son  élat-ma- 
jor,  qu'ils  culbutèrent.  Le  général  Saint-Gjr  fut 
obligé  de  fuir  à  pied.  Il  se  jeta  dans  le  fond  d'un  ra- 
vin ,  qui  le  préserva  de  cette  bourasque.  Déjà  les 
dragons  russes  touchaient  aux  maisons  de  Polotsk, 
lorsqu'une  manœuvre  prompte  et  habile  de  Berc- 
iceim  et  du  quatrième  de  cuirassiers  français,  ter- 
mina cette  échaufiburée.  Les  Russes  disparurent  dans 
les  bois. 
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l*  lendemBiR  Stml-Cjr  les  fit  potmuinv,  mail 
■cnlenient  pour  éclairer  leur  retraite,  manjacr  la 
vîcloire,  et  en  reçut  il  tir  encore  quelqDM  fruîti.  Pen- 
dant lea  lieux  mois  gui  saivireilt,  jiuqb'an  18  octo- 
bre, WtitgeiMlHn  le  rr^pecla.  Deson-côii!,  te  gênerai 
français  ne  s'occupa  plus  rjn'à  olxerver  son  ennemi , 
'  à  mainlenir  «es  coinmunic«liom  arec  Macdonald, 
Vilepsli  et  Smelemli,  à  se  Forlilier  dam  m  potitïon 
de  Pololak,  et  surtout  à  y  fiire- 

Dans  cette  journée  du  18,  quatre  g^nc'rani 
.  cidonels,    et  beaucoup  d'onicjer;,    avaient  éti 
'Panni  eux,   rarnii-e  remarqua  lea  généraux 
Dero^  et  Iji^n.    Ils  tuccombétcnt  Ir  11  août, 
ne'raux  étaîi'nt  ïlu  même  nge;  ils  avaient  été  ■ 
régiment;  ils  lîrentlcymiiiies  guerres;  ils  ma 
ft-péu-prè«  lia  même  pas  ditris  leur  chanceuse  i:aiiii:ic, 
qu'une  môme  mort,    dans  la  même  bataille,   termina 
gloricusemrnï.      On   ne   loulut   pai  séparer    par  le 
tmnbean   ces   guerriers   ijue   la   vie  et  la  mort  elle- 
même  n'avaient  pu  désunit:    une  même  sépulture 

A  la  nouvelle  lie  cette,  victoire,  l'empereur  envoya 
le  bâton  de  mart'chal  d'empire  au  général  SainlCjr. 
Il  mil-un  grand  nombre  de  croix  à  sa  disposition,  et 
|ilus  tard  il  approuva  la  plupart  des  avanctniens  de- 
mandes. 
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Malgré  ces  raccès,  la  délermination  d«  drosser 
Smoteush  était  trop  périlleuse  pour  que  NapoUon 
9/  décidât  teul  : 'il  fallut  ^a'il  b'^  fit  «otrainer..  Après 
Valoutina^,  le  coqM  de  Ney  fatigué,  av«it  été  rem- 
placé par  oflui  deDavout,  Alurat,  comme  roi,  comine 
beau-rrère  de  l'empereur,  et  par  son  ordi'e,  devait 
commander,  riej  9/  ctaït  soumiB,  moini  par  cozi^ef- 
cendance  que  par  conformité  de  caraclëre.  Il»  furmt 
d'accord  par  leur  ardeur. 

)avout,  dont  le  génie  méthodique  et  tenScA 
lit  arec  l'emportement  de  Murât,  qu'enor- 
ûl  le  souvenir  et  le  surnom  de  deux  grandei 
,  s'irrita  de  cette  dépendance.  Ces  chefs, 
du  même  âge ,  compagnoiim^ierre  ,  qui 
vus  grandir  récîpnifuemenl^,    et  que  gjilait 

— . e   de   n'avoir  obéi   qu'à   un  grand  homme,  . 

n'élaieilt  guère  propres  à  se  coiniiiandcr  l'un  a  l'autce: 
Murât  surtout ,  qui ,  Irop  sonveht ,  ne  savait  pu  m 
commander  à  luimcme. 

Toutefois  Davout  obéit,  mais  dé  mauvaise  grâce, 
mal ,  comme  la  fierté  bleisée  sait  oliéir.  Il  afTecta  de 
.oesser  ''uuiilôt  toute  correspondance  directe  avec 
l'empereur.  Celui-ci,  surpris,  lui  ordonna  de  Ja  re- 
prendre, allégjianl  sa  défiance  pour  les  rapports  de 
IVIurat.  Davout  s'autorisa  de  cet  aveu;  il  ressaisit  son 
-   indépendanee.  Déslors  l'avanl-garde* eut  deux  cheis. 
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Ainsi  J'emperenr,  fatigué,  soufirant,  accable  de  trop 
.  de  soins  4/^  toute  espèce,  et  forcé  à  des  ménacemens 
pour  ses  lieutenans ,  disséiAinaît  ^e  pouvoir  comme 
ses  armées,  malgré  ses  préceptes  et  ses  anciens  exem- 
ples. Les  circonstances  aiuiquelles  il  avait  tant  de  féis 
commandé  devenaient  plus  fortes  que  luif  et  le  com- 
mandaient à  leur  tour. 

Cependaint  Barclay  ayant  reculé  sans  résistance 
jusqu'aup|«s  de  Dorogobouje.,  Mura tn  eut  pasbespin 
de  Davout ,  et  l'occasion  manqua  à  leur  mé»ritell| 
geîtce  ;  mais  à  quelques  werstes  de  cette  ville 
2^  août,  vers  onze,  hettres  du  matii),  un  l»oâi 
épais ,  que  le  roi  voulut  reconnaître ,  lui  fut  vîvei 
.  disputé;  ii  faXktt'  remporter  deux  fois. 

Muraf,  stirpris  dé  cette  résistance ,  et  à  cette  heure', 
s'opiniâtra  ;  ii  perça  ce  rideau ,  et  vît  au-delà^  toute 
Farmée  russe  rangée  en  bataille.  LVtroit  ravin  de  la 
Lttfa  l'en  séparait  ;  il  était  midi;  retendue  des  lignes 
rosses  y  surtout  vers  notre  droite,  les  préparatifii, 
rheure ,  le  liecr,  celui  où  Barclaiy  avait  rejoint  Bagra- 
tionf  le  choix  du  terrain,  assez  convenable  pour  un 
grand  choc,  tout  lui  fit  croire  à  une  bataille;  il  dépê- 
cha vers  l'empereur  pour  l'en  prévenir. 

En  même  tehis,  il  ordonna  à  Montbnin  de  passer 
le  ravin  sur  sa  droite,  avec  sa  cavalerie,  pour  recon- 
naître et  débordef  la  gauche  de  l'ennemi.    Dav(mt  et 
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set  cinq  divîs  ions  d'infanterie  sV^cndâient  de  cé  cote  ; 
il  protégeait  Montbnin  :  le  roi  les  rappela  à  sa  gau- 
che, sur  la  grande  route,  voulant,  dit-on^  souXeoir 
le  mouvement  de  flanc  de  Montbmn  par.^pe^piea 
démonstrations  de  front. 

Mais  Davout  répondit  „<pic  ce  serait  Hrrer  notre 
aile  droite ,  au  travers  de  laquelle  Tènnemr  arrive- 
rait, derrière  notis  sur  la  grande  route,  notre  seule 
retraite;  <j[u'ainsi  il  nous  forcerait  à  une  bataille, 
que  lui^  Davout,  avait  ordre  d'éviter,  et  qu^îL^i- 
ait ,  ses  forces  étant  insuffisantes  ,  la  position 
uvaise,  et  se  trouvant  sous  les  ordres  d^un  chef 
j  Jui  inspirait  peu  de  conHance^^  Puis  aussitôt  il 
écrivît  à  Kapolcon  qu'il  Fe  pressât  d'arriver,  sïl  ne 
voulait  pas  que  Murât  engageât  sans  lui  une  bataille, 

A  cette  noFuvelle,  qu'il  reçut  dans  la  nuit  du  14  au 
sS  août,  r^apoléon  sortit  avec  joie  de  .son  indécision. 
Pour  ce  génie  entreprenant  et  décisif,,  elle  était  un 
supplice;  il  accourut  avec  sa  garde,  et  fit  douie  lieues 
sans  s'arrêter  ;  mais  dès  la  veille  au  soir  Tannée  en- 
nemie avait  disparu. 

De  notre  coté  ,  sa  retraite  fut  attribué  au  mouve- 
ment de  Montbrun  ;  du  côté  des  Russes,  à  Barda/, 
et  à  une  fausse  position  prise  par  son  chef  d'^tat> 
major,  qui  avait  mis  le  terrain  contre  lui,^  au  lieu  de 
sVn  servir.    Bagration  s'en  était  aperçu  le  premier, 
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M  fiireur  avait  éduté  sans  mesure:  il  cria  à  la  tr^nhi- 
•on-  •  ^ 

■I 

La  discorde  «tait  d«is  Je  camp  des  Russes  oomm» 
h  notre  ;ayant-garde.  La  coniiance  dans  le  chef,  ceU« 
force  àef  armées,  y  manquait:  draque  pas  y  pai^aif- 
sait  une  faute ,  chaque  parti  pris  le  pire.  La  perle  de 
Smoieiâk  avait  tout  aigri  ;  la  rénnion  des  deux  corps, 
d'armée  augmenta ie  mal;  plus  cette  masse  rosse  m 
sentait  forte,  plus  son  général  lui  semblait  faible.  Lf^ 
cri  devint  universel  ;  on  demanda  hautement  un  aiitna 
t^heL  Cependant  quelques  hommes  sages  intervi 
rent^  Hutusof  fut  aimoncé,  et  i'orgueil  humilié  d 
Russes  l'attendît  pour  combattre. 

De  son  coté  lempereur,  déjè  à  Dorogx>houje9 
n*hésîte  plus  :  il  sait  qu'il  porte  p^tout  avec  M  h 
«prt  de  FEurope;  ^e  le.  Jieu  où  il  .se  ti^uvera  sera 
toujours  celai  où  se.  décidera  le  destin  des  nations: 
quil  peut  d6pc  s'avancer  sans  craiiidre  les  suites  ms^ 
-nâv^ntes  de  la  défection  des  Suédois  et  des  Turcs. 
Ainsi ,  il  néglige  les  armées  ennemies  d'Ëssen  à  Riga  ^ 
Jie  VVittgenstwn  devant  Polotsk ,  d-Hœnel  4evant 
Bobruisk ,  de  Tchitchakof  en  Volhinie.  C  étaient  qent 
vingt  mîîl,e  hommes,  dont  le  nombre  ne  pouvait  que 
s^augmenter  ;  il  lea  dépasse ,  il  s'en  laisse  environner 
avpc  indilTérence ,  assure  que  tous  ces  vains  obstacles 
de  guerre  e^  de  politique  tomberont  au  premier  hruil 
êm  coup  de  foudre  qu'il  va  porter. 

Ségur.iU.  ao 
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Et  cejpendant  sa  colonne  d*âttaq«(e,  forte  encore  à 
son  d^art  de  Vi'fepslt  de  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
hoinines ,  -est  déjà  réduite  à  cent  cinquante-sept  mille  ; 
élïe  est  afi&ibife  de  yingt-huil  mille  hoipmes ,  dont  la 
moitié  occupe  Vitcpsk,  Orcha,  Mohilef  et  Smolenskr 
Le  reste  à^ele  fué,  blesst*,  ou  traîne  et  pille,  en  arrière 
.  de  lui,  nos  atliéf  et  les  Français  eux-niémes. 

Mtà»  eênt  cinquante-sept  miBtr  Irommes  suffisaient 
pofar  déiruire  Tarmée  russe  par  une  victoire  com- 
|fl«te,  et  pour  s'emparer  de  Moscau.  Quant  à  leur 

e  d'opération^  malgré  ces  cent  vingt  mille  Russes 
Fa  menaçaient,  elle  paraissait  assurée.  La  IJthuA- 
îe,  la  Diina,  le  Dnieper^  Smolensk  enfin,  étaient 
où  aHarent  être  gardés  vers  Riga  et  IMnaboui^,  par 
Macdonald  et  trèncedeux  mitie  hommes  ;  vers  Po- 
iotsk,  par  Saint-€vr  et  trente  mille  hommes;  à  Vi- 
tepsk,  Smolensk  et  Mohilef,  par  Victor  et  quarante 
inllle  hommes^  devant  Bobruisk,  par  Dombrowski 
eC  douze  mille  hommes;  sur  h  Bug^  par  Schvrarf* 
cemberg  et  Régnier,  à  la  tête  de  quarante-cinq  mille 
iiommeff.  Napoléon  comptait  encore  sur  les  divisions 
I^îson  et  Dnrutte*  forte»  de  vingt-deux  mille  hommes, 
qui  déjà  s'approchaient  de  Kôpnfgsberg  et  de  Varso- 
vie,* et  sur  quatre- vingt  mille  hommes  de  renfort, 
qui  tous  devaient  être  rentres  en  Russie  Avant  !• 
milieu  de.  noveilibre. 

C'était ,  avec  les  levées  lithuaniennes  et  pok^naises^ 
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j'appnycr  -sur  deux  cent  qualre-vingt  Aiîîle  hommes , 
pour  faire,    avec  cent  cinquante  mille  autres,   tur> 
invasion  de  quaTns-vingt-treize  lieues;    car  telle  étsh  .\ 

là  distance  de  Smolènsit  à  Moscou.  * 

■«.  N  m' 

Mais  ces  deux,  cent  quatre -vingt  mille  hommes 
ëf aient  commandes  par  six  chefs  diiTerens,  indcpen-  ' 
jdans  Fun  de  l'autre ,  et  dont  le  plus  élevé ,  celui  qui 
occupa'it  le  centre,  celui  qui  sembl£\jt  chargé  de  don- 
ner', comme  intermédiailre.,  quelque  ensemble  aux 
opérations  de»  cinq  autres,  était  un  ministre  de  paix 
et  non  de  guêtre. 

D'ailleurs  les  mêmes  causes  qui  déjà  avaient  di- 
nînué  d'un  tiers  les  forces  françaises  entrées  les  pr»- 
nnères>  en  Russie,  devairmt  disperser  ou  détruire, 
dans  une  bien  plus  grande  proportion ,  tous  ces  ren- 
forts. La  plupart  arrivaient  par  détachemens,  for- 
més en  bataillons  provisoires  de  marche,  sous  des 
officiers,  nouveaux  pour^  eux ,  qu'ils  devaient  quitter 
au  premier  joiu* ,  sans  aiguillon  de  discipline ,  d'esprit 
de. corps,  ni  de  gloire,  et  traversant  un  sol  dévoie 
que  la  saison  et  le  climat  allaient  rendre  chaque  }our 
phis  nu  et  plus  rude.  ^ 

Cependant  Napoléon  voit  Dorogobouje  en  cendres 
comme  Smolenék  ;  surtout  le  quartier  des  marchands, 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  à  perdre,  que  leurs  ri- 
chesses pouvaient  retenir  ou  ramener  parmi  nous,  . 
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M  qui,  par  Iddr  position,  fomMÛent  mifi  espèoo  4t 
classe  intermédiaire,  on  commeaeement 'de  tier§-état 
que  la  liberté  pour^t  séduire. 

Il  sent  bien  qu'il  sort  de  Scnolendi  comme  il  y  est 
arriré,  Avec  Tespoîr  d'une  bataille ,  que  riodaeision 
et  les  discordes  des  généraux  russes  ont  encore  ajour- 
née; mais  sa  détermination  est  prise;  il  n'accaeille 
plus  que  ce  qui  peut  Vy  soutenir.  H  s'aoharne  sur  Ist 
traces  de  ses  ennemis;^  son  audace  s'aoei^lt  de  le«r 
prudence;  il  appelle  leur  circonspection  pul^'llant- 
âté ,  leur  retraite  fuite }  il  méprise  pout  espérer. 


«^■M- 


LIVRE   SEPTIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


L'empereur  était  aceoum  si  rapidement  à  Ddro- 
gobouje,  qu'il  fut  obligé  de  s'y  arrêter  pour  attendre 
son  année  et  laisser  Muraf  pousser  Tennemi.  H  en 
repartit  le  24  août:  Tarmée  marchait  sur  trois  co- 
lonnes de  front  ;  Fempereur,  Murât,  Davout  et  Ney 
mi  milieu,  sur  le  grand  chemin  de  Moscou  j  Ponift- 
tovTsld  à  droite,  Tarmée   d'Italie  a  gauche. 

La  colonne  principate,  celle  du  centre,  ne  trou- 
vait rien  sur  une  route  où  sort  avant-gçrde  ne  yivak 
cUe-méme  que  des  restes  des  Russes  ;  elle  ne  pouvait 
guère  s'écarter  de  ^a  direction  faute  de  tèms,  dans 
une  marche  sî  rapide.  D'i^illeurs  Tes  colonnes  cfo 
droite  et  de  gauche  dévoraîent  tout  à  ses  côtés.  Pour 
mieux  vivre,  il  aurait  fallu  parïir  chaque  jour  [>liw 
tfurd ,  «'arrêter  plus  tôt,  puis  sVtcndre  davantage  fur 
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•«is  flaiic» 'pendant la  nuit:  ce  qaî  n^est  gaère  possi&W 
sans   împradence ,   quand  on  est  aussi  près  de  Ten- 


neini. 


-A  Smolen^elt  Tordre  avait  été  dofnnë,  comme  à 
Vltepsl<,  de  prendre,  en  partant,  pour  plusieurs* 
jours  de  vivresf,  LVn^creur  n'en  ignorait  pas  la  dif- 
ficulfe,  mais  il  comptait  sur  Tindastrie  deé-  chefs  et 
des  soldais:  ils  étaient  avertis,  cela  suffisait;  ils  sau- 
raient bien  poun^oir  eux-mêmes  à  leurs  besoins. 
J/habîtucfe  en  était  prise:  et  réellement  c'était  un 
spectacle  curieux  que  celui  des  e^orls  volontaires  et 

ntinuels  de  tant  d'hommes,  pour  suivre  un  seul 
homme  à  de  si  grandes  distances.  L'existence  de  Tar- 
mée  était  un  prodi^^e,  que  renouvelait  chaque  jour 
Fesprit  actif,  indiistrieux  et  avisé  des  soldats  français 
et  poion«'us ,  et  leur  habitude  de  vaincre  toutes  les 
difficultés,  et  leur  goût  pour  les  hasanh  et  les  irrégu- 
larités de  ce  jeu  terrible  d^une  vie  aventureuse. 

Il  j  avait  à  la  suite  de  chaque  régiment  une  multitude 
de  ^ces  chevaux  nains  dont  la  Pologne  fourmille,  up 
grand  nombre  de  chariots  du  pa^s,  ^'il  fallait  sans 
cesse  renouveler,  et  un  troupeau.  Les,  bagag» 
étaient  conduits  par  des  soldats , ,  car  ils  se  prêtaient 
à  tous  les  métiers.  Ceux  là  manquaient  dans  les 
rangs,  il  est  vrai,  mais  ici  le  défaut  de  vivres,  la 
nécessité  de  tout  traîner  avec  soi,   excusait  cet  attl- 
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nâ;  il  fallait,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  année, 
pour  porter  ou  conduire  ce  qui  était  indi^penMb^ 
à  lu  première. 

Dans  ceftte  organisation  prompte  et  faîte  tn  mar- 
chant, on  s^était  plié  aux  usages  et  à  toutes  les  diffi- 
cultés des  lieux  ;  le  génie  des  soldats  «rait  admirable* 
ment  tiré  le  meilleur  pard  possible  des  faibles  ree* 
sources  dilpays.  Quant  aux  chefs,  comme  les  ordres 
généraux  supposaient  toujours  des  listribullons  ré- 
gulières, qui  ne  se  faisaient  jamais,  chacun  d^eux, 
suivant  le  degré  de  son  zélé ,  dé  son  iotelligence  et 
de  sa  fermeté,  s^tait  plus  ou  i^oins  emparé  de  la  m»r.,^^*.  . 
raude ,  et  avait  changé  le  pillage  incUWduel  en  con- 
tributions régulières. 

Car  ce  n'était  que  par  des  «xeursions  sur  ses  flancs, 
et  au  travers  d'un  paj^s  inconnu ,  qu'on  pouvait  se 
procurer  quelques  vivres.  Chaque  soir,  la  marche 
arrêtée ,  et  les  ^bivouacs  étabh's ,  des  délachemeus 
commandés  rarement  par  divisions ,  quelquefois  par 
bri<»ades,  et  le  plus  souvent  par  régimèns,  allaient 
à  la  découverte  et  s'enfonçaient  dans  la  campagne  j 
ils  trouvaient,  à  quelques  werstes  de  la  routé,  toHe 
les  villages  hafeâtes,  et  ny  étaient  pas^reçus  trop  hos- 
tîiemenl-,  mais  comme  on  ne  s'entendait  pas ,  et  que 
d'ailleurs  îl  leur  fallait  tout  et  sur-le-champ ,  la  ter- 
reur s'emparait  bientôt  des  pajfsans,  qui  s'enfu/aienl 


». 


<éins  ]^s  Lois,   âkfà  ils  ressortaieat  en  partisans  4>eii 
>edoutabl€8.  ^ 

Cependant   les   détachemens    bien  repus  et  ehar- 
.ga$  d»  tout   ce   «{u'ils  avaient  Feoiicilliy   rejoignaient 
'   Jeiir  :€Orps  le   lendemain,    ou  quelques  jours  après; 
et  il  arriva^  fréquemment  qu'ils  furent  pillés  a  leur, 
tour  par    leurs  compagnons  des  autres  corps  qu'ils 
rcnconlrèrcnU    De  là  des  haines ,  d'où  Ton  aurait  in- 
failliblement ^  naîlre  des   gtierres  inteslines,    fort 
sanglantes,  si  tous  n'avaient  pas  ensuite  été   abattu» 
^  par.  une  même   inCbrtune,  et  réunis  dans  Thorreur 
•   ..    d'un  même  désastre* 

'     En  attendant  feurs  ddtachemens,  les  soldats  restés 

autour  de  leurs  aigles  vivaient  de  Ce  qu'ils. trouvaient^ 

»ur  1^  roule  militaire;  le  plus   souvent  c'étaient  des 

•^[rains  de  seigle  nouveatt,«^  qu'ils  écrasaient  et  faisaient 

bouillir.     La:  viande  manqua  moins  que  le  pain,   à 

■cause. des  bestiaux  qui  suivirent;   mais  la  longueur, 

■  et  surtout   la  rapidité  des  marches,   fit  perdre  beau- 

jBoup  de  ces  ^imaux  ;  la  chaleur  et  la  poussière  les  « 

suffoquèrent  :  quand  alors  ils  rencontraient  iie  l'eau, 

ils  s'y  précipitaient  avec  une  telle  fureur  que  beau* 

.^up  s'y  noyèrent  5  d'autres  s'çn  remplissaient  si  im- 

,modérément,    qu'ils  enflaient  et  ne  pouvaient   p^us 

^  marcher,     v  ,  ' 

On  remarqua,  eomme  avant  Smelensic,    que  les 
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;  èhmians  àa  premier  corps  réslaîent  tes  pîus  tiom- 
•Ijreuses;  leur»  détacheroens , .  plus  disoîpHnés^  rap- 
>|iof talent  plus,  et  faisaient  moins  de  mal  aux.  iiaibi- 
tons.  Ceux  qui.  étaient  restes  au  dl^apeau  rivaient  d» 
leura  sacs,  dent  la  Jbonne  tenue  reposait  le»  yeip-, 
faliguës  d^un  desordre  presque  universel» 

Chacun  dd  ces  sacs,  réduit  au  strict  nëcesffatrr, 
^ufiut  aux  véteméns,  contenait  deux  cîiemises,  deux 
paires  de  souliers  avec,  des  clous  et  des  semelles  ()• 
rechange,  un  pantalon  et  des  demi-guélres  de'^toile, 
quelques  ustensiles  de  propreté,  une  Lande  à  pansa* 
ment ,  de  la  charpie,   et  soixajite  cartouches. 

Dans  les  deux  côtés  étaient  placés  qua^e  biscuits, 
âe  seise  onces  chacun;  au-dessous,  et  dans  le  foml^ 
un  sac  de  toile,  long  et  étroit,  était  rempli  de  dix 
livres  de  farine.  Le  sac  entier  ainsi  composé,  set 
breteUes  et  hi  capote  roulée  et  attaeliéè  par-dcssiOF, 
pesait  trente-trofs  livres  douze  onces. 

'  Chaque"  soldat  portait  encore  en  bandoulière  un 
sac  de  toile  .contenant  deux  pains,   chacun  de  trois 

•livres.  Ainsi,  avec  son  sabre^,  sa  giberne  garme,  trois 
-  fûerres  a  feu,    son  tournevis,    s»  banderole  et   ^n 

•  fusil-,  il-  était  chargé  'de .cinquante-huit  livres,  et  avait 
pour  quatre  jours  de  pain,  pour  quatre  jours  de  bio- 
cuit, pour  sept  jours  d«  farine,  et  soixante  coups  à 
tiwr^  ^ 


\ 

V 


*.r- «■.:">:'.. 


06frière  hii ,  àe»  rôîtores  tr«înmei|t  encore,  pmir 
SIX  jours  de  TÎypei»;  mais  on  ne  pomvît  ^ère  -comp* 
ter  sur  ces  traiispcois ,  pris  sur  les  lieux,  qui  eusseht 
été 'si  commodes  dans  un  autre  pâjs,  ^vec  une 
moindre  armée,  et  dans  une  guerre  plus  régulière.'^' 

Quand  le  sac  de  farine  était  vide,  <^n  remplissait 
4u  graîn  qu^on  trouvait,  et  qu^on  faisait  moudre  au 
premier  moulin ,  s'il  s'en  rencontrait  ;-  sinon  par  des 
moulins  à  bras,  qui  suivaient  les  régimens,  bu  qu'où 
trouvait  dans  les  villages,  car  ces  peuples  n'en  con- 
naissent guère  d'autres.  11  fallait  seize'  hommes  et 
douze  heures  pour  moudre-,  dans  chacun  d'eux ,  .te 
grain  nécessaire,,  pour  un  jour,  à  cent  trente  hommes* 

Dans  ce  pajs,,  chaque  maison  ayant  un  four,  ib 
manquèrent  peu  :  les  boulangers  abondaient  ;  car  les 
régimens  du  premier  corps  renfermaient  des  ou- 
vriers de  toute  espèce,  de  sorte  que  vivres  et  vêle- 
mens,  tout  s'7  confectionnait,  ou  s'y  réparait  en 
marchant.  C'étaient  des  colonies  à-la-fois  civilisées 
et  nomades.  L'empereur  en  avait  eu  la  pensé*, 
le  génie  du  prince  d'EckmîHil  s'en  était  saisi:  h 
tems,  les  lieux,  les  hommes ,  rien  ne  lui  avait  man* 
que  pour  l'accomplir;  mais  ces  trois  élémens  cto 
succès  furent  moijis  à  la  disposition  des  autres  che$« 
Au  reste,  leur  caractère,  plus  impétueux  et  moins 
méthodique,  n'en^  aurait  peut-être  pas  tiré  le  ménM 
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pard;  artc'  un  gême  mrnnê  ot^niMtenr,  oenx-cî 
avalent  donc  en  plus  dobstaclas  à  vaînere:  Tempe- 
réur  ne  s'était  pas  asseï  arrêté  à  ces  différences  ^  ellea 
avaient  des  suites  funestes. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


Ce  fut  de  Slawlcowo,  à  quelques  lieues  en  avant 
de  Dorogobouje,  et  Je  17  août,  que  Napoléon  en- 
voya au  maréchal  Victor,  alors  sur  le  ISîémen,  Tordre 
de  se  rendre  à  Smolensk.  La  gauche  de  ce  maréchal 
occupera  Vîtepsk,  sa  droite  Mohilef,  son  centre 
Smolensk.  Là  il  secourra  Saint-Cyr  au  besoin,  il  ser- 
vira de  point  d'appui  à  Tannée  de  Moscou,  et  main- 
tiendra ses  communications  avec  la  Lithoanie. 

Ce  fut  encore  de  ce  même  quartier  impérial  qu'il 
puhlia  les  détails  de  sa  revue  de  Yaloutina ,  et  qu'il 
voùhit  apprendre  aux  siècles  présent  et  à  venii" 
jusqu'aux  noms  des  simples  soldats  qui  s'/  étaient  le 
plus  distingués.  IVfais  il  ajouta  qu'à  Smolensk  „la  con- 
duite des  Polonais  avait  étonné  les  Busses,  accou- 
tamés  à  les  mépriser  !  ^^  A  ces  motjs,  les  Polanais  je- 
tèrent un  cri  d'indication,  et  l'empereur  sourit  à 


/ 
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un  mécontentement  prévu  dont  Peffet  ae  deyatl  re- 
tomber que  snr  les  Russes. 

Dans  cette  mtfche ,  ÎV  se  plirt  à  dater  du  mnîea 
de  la  vieille  Russie  une  foule  de  décrets  qui  allslenk 
atteindre  jusqu'à  de  simples  hameaux  Francis  ;  vou* 
lant  paraître  à-la-fais  présent  partout,  remplir  de 
plus  en  plus  la  terre  de  sa  puissance,  par  l'effet  de 
cette  inconcevable  ^randeut  croissante  de  l*ame,  4onfc 
Tambition  n'a  d'abord  eu  pour  but  qu'un  simple 
jouet,  et  ({ui  finit  par  désirer  Tempire  du  mood^. 

Il  est  vrai  qu'en  même  tems,  à  Slawkowo,,  î|  y 
avait  si  peu  d'ordre  autour  de  lui ,  que  sa  ^arde  Srù- 
lait  la  nuit»  pour  se  chauffer,  le  pont  quelle  était 
chargée  de  garder,'  le  seul  sur  lequel  il  pét sortir  le 
lendemain  de  son  quartier  impérial.  Au  reste,  ce  dés* 
ordre,  comme  tant  d'autres,  venait,  non  d'insubor- 
dination, mais  d^nsouciance  :  il  fut  réparé  dès  qu'on 
i^en  aperqut. 

Ce  jour. là  même,  Murât  poussa  l'ennemi  au-delà 
de  l'Osma ,  rivière  étroite ,  mais  encaissée  et  pro* 
fonde,  ^comme  la  plupart  des  rivières  de  ce  pays; 
efiet  des  neiges,  et^ce  qui»  à  l'époque  de  leurs  grandes 
fontes,  empêche  les  débord cmens.  L'arriière •  garde^ 
nisse,  couverte  par  cet  obstacle,  sç  retourna  et  s'é- 
tablît sur  les  hauteurs  de  la  rive  opposée.  Mùrat  fit 
sonder  le  ravin  ;  on  trouva  Un  gué.  Ce  fut  par  ce  àé* 
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filé  étroit  et  înCirtaTlt  qu'il  q^a  mtscfaer  contre  |et 
Rxisses,  s^avintufer  entre  la  rivière  et  leur  [lositioD, 
s*)^}]nt  ainsi  foute  retraire,  et  faisant  d'une  escarmou. 
ch«  une  affaire  djésespirée.  £n  effet,  les  ennemis 
descendirent  en  force  ^e  leur  hauteur,  le  poussèrent, 
le  cnlbutèient  jusque  sur  les  bords  du  ravin,  et  fdiL 
Ikent  Ty  précipiter.  Mais  Murât  s'obstina  dans  sa 
faute,  l^^tra,  et  en  fît  un  succè?;*  Le  quatrième  ds 
lanciers  enleva  la  position,  et  les  Russes  l'allèrent 
^  coucher  non  loin  de  là,  contins  de  nous  avoir  fait 
acheter  chèrement  un  quart  de  lieue  de  terrain,  qu'ils 
nous  auraient  abandonné  gratuitement  pendant  la 
nuit. 

Au  plus  fort  du  danger,  une  batterie  du  prîuM 
d'EcItmiiht  refusa  deux  fois  de  tiren  Son  comman- 
dant  allégua  ses  instructions,  <|uî  lui  défendaient, 
sous  peine  de  destitution,  ds  c^mba^re  sans  l'ordre 
de  Oavout.  Cet  ord-e  vint,  selon  les  uns,  à  prop^«, 
selon  d'autres  trop  tard.  Je  rapporte  cet  incident, 
-  parcequc  le  lendemain  il  fut  le  sujet  d'une  grande 
querelle  entre  Muxat  et  Davnut ,  devant  Femperenr, 
à  Semlewo.  *^  . 

Le .  roi  reprocha  au  prince  une  cfrcontf^ectlon 
lente,  et  surtout  une  inimitié  qui  datait  de  PEgypte. 
Il  s'emporta  jusqu'à  lui  dire  que ,  s'ils  avaient  un  dif- 
férent,  ils  devaient  le  vider  entre  eUK  seuls,  msis  que 
farmée  ne  devait  pas  en  souffrir. 
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Davont»  irrlt^^  accusa  te  roi  de  témérité,  suivant 
lui,  v^oti  ardeur  irréllécbie  compromettait  sans 
cesse  ses  troupes  ^  et  prodignaft  inutilement  lenr 
vie  y  leurs  forées  et  leurs  manitions.  Il  fallait  enfin 
que  Tempereiir  sût  ce  qui  se  passait  chaque^our  à 
son  avant^garde.  T^Mi».  tiçsi  matins  I*ennemr  avait 
disparu  dev^liht  elle;  mais  cette  expérience  ne  faisait 
tien  changer  à  la  matclie  :  on  partait  donc  tard, 
tous  sur  la  grande  route,  formant  une  seule  c^onoe». 
et  Ton  s'avançait  akai  dans  le  vide  jusque  vers  mUU 

,,ÂIort^,  derrière  quelque  ravin  marécageux ,  dont 
les  ponts  étaient  rompus,  et  que  dominait  le  bord 
opposé,  on  rencontrait  Tarrière  -  garde  ennemie 
prête  i  combattre.  Aussitôt  les  tîrailleitrs  étaient 
engagés,  puis  les  premiers  régimens  de  cavalerie 
qui  se  trouvaient  lâ,  puis  l*artilierie;  mais  le  plus 
souvent  hors  de  portéie ,  ou  contre  de^  Cosaks  épars 
qui  ne  valoient  pas  de  pareils  c'bnps.  £nfin,  ap'ès 
4e  vaines  et  sanglantes  tentatives,  faites  de  front, 
le  roi  songeait  à  mieUx  reconnaître  les  forces  de 
l'ennemi,  sa  position,  t  manœuvrer,  et  il  appelait 
rinfanterie» 

^Alors,  après  s*étrè  long.tems  attendu  dans  cette 
colonne  sans  fin,  on  passait  le  ravin  sur  la  droite 
on  sur  la  gauche  des  Busses,  et  ceux*:!  se  reti- 
raient en  tiraillant  jusqu'à  une  nouvelle  posltloo* 


où  la^totéme  résistance  ti  le  mémtf  ntocle  d^  matttlie 
•i  d'attaque  nous  faisaient  éprouver  les^  mèoitt 
pertes  et  les  mêmes  retards.      ' 

,  Jl  en  était  wmi  àt  posftion  eiF  position ,  jasqà'i 
ce  qn'oQ  enr  rencontrât  une  plus  forte  on  mieux 
soutenue.  Cétait  ordinairement  vers  cinq  heufes 
du  «Gîr^  quelquefois  plus  tard,  rarement  plus  t^i 
oiais  ici  la  ténacité  des  Russes  et  Theure  avertis- 
saient assez  q(ue  leur  armée  entière  était  là,,  ^étes. 
minée  à  y  coucher» 

,jCar  il  fallait  convenir  que:  cette  retraite  i^  Rus- 
ses se  faisait  avec  un  ordfe  admirable.  Le  terrai» 
seul  la  leur  dicta fc,  ^  non  Murât,  teurs  posîti<ms 
étaient  si  bien  choisies,  prises  si  â  propos,  déFen* 
dues  chacune  tellement  en  raison  de  tetir  loree  ntl 
dn  tems  que  leur  général  voulait  gagner  ^  ()u*eil 
térité  leurs  mouvetnens  somblaient  tenir  à  un 
plaiT  arrêté  depuis  long -tems,.  tracé^  soîgneuso* 
meo^>    et  exécuté  avec  une  scrupuleuse^  exactitude* 

,;Jamaî;^  ils  n'abandonnaient  un  poste  qu*un  iiu 
stant  avant  de  pouvoir  y  être  battus»     / 

^,1^  soir,  ils  s'établissaient  de  bonne  heure  dans 
ime  bonne  position,  ne  laissant  sous  les  armes  que 
les  troupes  absolument  nécessaires  pour  la  défen« 
4te  f  tandis  que  le  .reste  se  reppsalt  et  mangeait.*' 


ït  Dwout  ajoiitaît  „qae,  loin  Ae  profiter  iSe  cet" 
exemple,  le  roi  ne  tenait  compte  ni  de  l'heure,  ni 
de  la  fotce  des  lieux ,  ni  de  la  résistance  ;  qu'il  s'o-. 
piniâtrait  au  milieu  de  ses  tirailleurs,  s'agitant  de- 
vaut  la  ligne  ennemie  ,  la  tàtant  de  tous  lôcés ,  s^fr- 
ritant,  donnant  ses  ordres  à  grands  cris,  perdant  la 
voix  à  force  de  les  répéter  ;  épuisant  tout,  ,  gibirnes, 
caissons,,  hommes  et  chevaux^ /combattans  on  non 
combattans,  et  tenant  tout  le  inonde  sous  les  ar- 
mes jusqu'à  la  nuit  c^3se, 

^,Qu*alnrs  il  fallait  bien  lâcher  prise  et  s*étabHr 
où  l'on  était ,  mais  que  Poo  ne  savait  plus  où  trou- 
ver  le  nécessaire.  C'était  une  pitié  que  d'entendre 
les  soldats  errer  dans  l'pbscurité,  cherchant  comme 
à  tâtons  des  fouxragesi  de  l'eau  9  du  bois,  de  la 
pailW,  des  vivres  $  puis  ne  plus  retrouver  leurs  bi- 
vouacs, et  s'appeler,  pour  «e  reconnaître,  pendant 
toute  la  nuit.  A  peine  avahnt-ils  le  tems^  non  de 
se  reposer,  mais  de  préparer  leur  no'urriture.  Ac- 
cablés, ils  maudissaient  leurs  fatigues,  jusqu'à  ce 
que  le  jour  et  i*ennemi  vinssent  les  ranimer. 

9, Et  ce  n*était  pas  l*avant«garde  seule  qui  soufrait 
ainsi  :  c'était  toute  la  cavalerie.  Chaque  «oîf  Mu^at 
avait  laissé  au  loin  derrière  lui  vingt  mille  liommef 
à  cheval  sur  la  grande  route,  et  sous  les  armes^ 
Cette  longue  «olonnc"  était  restée  toute  la  journée 
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sans  manger  et  sans  boire,  au  milieu  d'une  pom" 
si^re  éptissf:^  sans  un  ciel  brûlant,  îg;norant  ce  qui 
se  passait  devant  elle,  avançant  de  quelques  pas  de 
quart  d'heure-  zn  quart  d'heure ,  puis  s'arrétant 
pour  se  déployer  au  milieu  des  seigles,  mais  Sans 
oser  débrider  et  y  faire  paître  ses  chevaux  aiFamés, 
car  le  roi  les  teaait  toujours  en  alerte*  C'était  pour 
faire  cinq  ou  six  lieues  qu'on  passait  ainsi  seize 
mortelles  heures,  siu'tolit  poiu*  les  chevaux  de  cuî- 
;rassiers,  plus  chargés  que  les  autres,  plus  faibles, 
comme  le  sont  communément  les  plus  grands  che- 
vaux, et  à  qui  il  fallait  plus  de  nourriture:  aussi 
voyaiç-  on  ces  grands  corps  maigres  et  efflanqués 
Se  traîner  plutôt  que  marcher,  et  à  chaque  instant 
run  fie'chir,  l'autre  tomiier  sons  son  cavalier ,  qui 
l'abrndonnait.**  - 

^  Djivûut  finit  .en  disant  „<^u'aîn8i  périrait  toute  la 
cavalerie^  qu'au  reste  Murât  était  le  maître  d'en 
disiioser^  mais  que  pour  Tinfanterie  du  premier 
corps,  tant  qu'il  la  commanderait,  il  Qe4a  laisseraii 
pas  ainsi  prpdiguei::.** 

Le  roi  ne  resta  pas  sans  réponse.  ^  On  vit  l'empe- 
reur tes  écouter_en  se  jouant  avec  un  boulet  russe 
qu'il  poussait  de  son  pied.  Il  8emt)tait  qu'il  y  avait 
Jans  cette  mésintelligence  entre  ces  chefs  <$uel  |ue 
cho,se  qui  ne  lui  déplaisait  pas.  Il  n*4ttribuait  leur 
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anioiosité  qts'à  leur  ardeur,  sachaotbien  ^ue  la  gloire 
«tt  de  toutes  les  passions  Ur  plus  jalouse* 

L'impatiente  ardeur  de  Murât  plaisait  à  la  sienne* 
Comme  on  n'avait  pour  vivre  %ue  ce  qu'on  trouvait, 
tout  était  à  Tinstant  dévoré  y  c'^st  pourquoi  il  fallait 
avoir  fini  promptcment  avec  Tennemi,  et  passer  yite. 
D'ailKurs,  la  crise  générale  en  Europe  «était  trop 
forte,  la  position  trop  critique  poiir  y  demeurer,  lui 
trop  impatient  $  11  voulait  en  finir  à  tout  prix,  pour 
en  sortir, 

L*impétuosîté  du  roi  semblait  donc  mieux  ré» 
pondre  à  son  anxiété  qi:e  la.  sagesse  méthodique  do 
prince  d*Eckmiihl.  Aussi,  quand  il  les  congédia,  dit« 
il  doucement  à  Davout,,, qu'on  ne  pouvait  j>as  réu^ 
nir  ious  les  genres  de  mérite:  qu'U  savait  mieux 
livrer  une  bataille  que  pousser  une  avant  garde, 
et  que  si  Murât  avait  poursuivi  Bagration  en  Lu 
thuanie,  peut- être  ne  rauratt-fl  pai  laissa  éèbap* 
per.**  On  assure  même  qu'il  reprocha  à  ce- mare» 
chai  un-esprit  inquiet,  qui  voulait  s'approprier  tous 
les  commandemens;  moins,  if'est'vrai,  par  amhî* 
tion  que  par  zèle ,  et.  pour  que  tout  fût  mieux  ^  mais 
que  ce  zèle  avait  ses  inçoovéniens.  ,  Après  quoi,  il 
les  renvoya,  avec  Tordre  de  s'entendre  mieux  à  Ta- 
venir. 

-  Les  .  deux   chefis  retoBfirèrent  à  leur  ccnnmaode* 
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ment  et  à  leur  haine.    La  guerre  né  se  faisant  qtfâ 
la  tête  de  la  colonne,  ils  se  U  disputaient. 


CHAPITRE   TROISIEME. 


Le  ag  août  Vztmée  traversa  les  vastes  plaines  du 
gouvernement  de  Viazma  :  elle  marchait  en  toute 
hâte»  toute  à-la-fols,  à  tfavers  champs,  et  plusieurs 
régtmens  de  front,  chacun  formant  une  colonne 
courte  et  serrée.  La  grande  route  était  abandonnée 
à  rartillerie,  à  ses^  voitures,  aux  ambulances.  L'em^ 
percfUr  \  cheval  fut  vu  partout;  les  lettres  de  Murât 
et  Fapproche  de  Viazma  Tabusaient  encore  de  l'es« 
poir  d*une  bataille  :  on  l*entendait  calculer  en  mar- 
chant lés  milliers  de  coups  de  canon  dont  H  pour- 
rait  écrasef  Tarmée  ennemie* 

_  Napoléon  avait  assigné  aux  bagages  leur  place;  il 
fit  publier  Pordre  de  brûler  toutes  les  voitures  qu'on 
verrait  au  siilieu  des  troupes ,  m^me  les  charjots  qui 
portaient  des  vivres  $  car  ils  auraient  pu  troubler  les 
mouvemens  des  colonnes,  et,  encas  d^attaque,  corn- 
1»romettre  leur  sûreté.  La  voiture  du  général  Nar- 
èimtae,  'son  atiie>idf «camp ,  ^'étant  trouvée  sur  son 
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'  passive ,  il  y  fit  mettre  le»  feu  ln^*»T«éîne  devant  ce 
général ,  et  sur-le-champ^  sans  pi'rmettre  qu*on  U 
vidât;  ordre  qui  n*était  que  sévère,  mafs  qi!i  parut 
dur ,  parcequ'il  en  fit  com  nencer  lui-même  Texécu- 
tion  qu*au  leSte  on  n'acheva  pa?.  ,     -^ 

Les  bagages  de  tous  les  corps  Eurent  donc  réunis 
en  arrière  de  l'armée;  c'était)  depuis  Dorogobouje, 
une  longue  traînée  de  chevaux  de  bât  et  de  kibiks 
attelés  de  ^cordesi  ces  voitures  étaient  chargées -de 
butin,  de  vivres,  d'efifet^  miUtaires»  des  hommes 
préposés  à  leur  garde,  enfin  de  soldats  malades  £t 
des  armes  des,  uns  et  des  autres  qui  -s'y  rouillaient. 
Oii  voyiit  dans  cette  colonne  beaucoup  de  ccsgrands 
cuirassiers  démontés ,  portés  sur  des  chevaux  de  la 
taille  de  dos  ânes,  car  ils  ne  pouvaient  suivre  à  pied» 
faute  d^habitude  et  de  chaussurv.  D^ns  cette  fuule 
confuse  et  désordonnée,  comme ^sur  la  plupart  des 
marauJeurs  de  nos  flancs,  les  Cosaks  eu^s^nt  pu 
jFaire  d^heureux  coups  de  main.  Par-B,  ils  auraient 
inquiété  Tacmée  et  retardé  sa, marche;  mais  Barclay 
■e m blait  craindre  de  nous  décourager:  Il  ne  luttait 
qud  contre  notre  avant-garde ,  et  autant  qu'il  le  fal- 
lait ^our  nout  ralentir  sans  nous  rebuter* 

Cette  détermination  de  Barclay,  rafFaibiitsement 
de  Tarmée,  les  querelles  de  ses  chets,  rapproche  du 
moment  décisif,   inquiétaient  Napoléon.    A  Dresde, 
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à  Vîtcpsl*,  à  Smolehsk  même,  il  avait  vainement 
espéré  une  communication  d'Alexandre.  A  Rl'bky 
^ers  le  28  août,  il  pafait  In  drman(fer:  une  lettre  de 
fierthier  à  Barclay,  pen  remarquable  du  reste,  se 
terminait  ainsi  :  „L*empereur  me  charge  de  vous 
prier  de'  faire  ses  complimens  à  J*empereur 
Alexandre:  dites- lui  que  les  vicissitudes  ^e  U 
guerre,  et  aucune  circonstance,  ne  peuvent  al. 
térer  Tamitié  qu*il  lui  porte.** 

Dans  cette  journée  du  28  août,  Tavant- garde  ro« 
poussa  les  Russes  jusque  dans  Viazma^  l'armçe  al. 
téree  par  la  marche,  la  ehaleur  et  la  poussière, 
manqua  d'eau;  on  se  disputa  quelques  bourbiers;  on 
;;e  battait  près  des  sources,  bientôt  troublées  et  ta- 
ries: j*empereur  lui-même  dut  se  contenter  d'une 
bourbe  liquide. 

Fendant  la  nuit,  rennemi  détruisit  les  ponts  de 
laViazma,  pilla  cette  ville  et  y  mit  le  feu;  Murakefe 
Davout  s'avancèrent  précipitamment  pour  l'éteindre* 
L'ennemj  défendit  son  incendie,  mais  la  Viazma  était 
guéabîe  près  des  débris  de  ses  ponts;  on  vit  afors 
une  partie  de  TaTant- garde  combattre  les  incen- 
diaires, et  l^autre  rincendîe,  dant  elfe  se  tendit  mal> 
tresse» 

Dans  eette  occasion,  des  hommes  d^élite  furent 
enyoyés  à  Tavant-gardei  ils  eurent  Tordre  de  seuer 
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les  ennemis  de  près  dans  Viazma  ,  et  de  vmr  qui 
d^cux  on  de  nos  soIdaU  étaient  les  ircendîaires.  Leur 
rapport  dut  achever  de  dissiper  le«  doutes  de  l'em- 
perenr  sur  la  funeste  résolution  des  Russes. 

•s 

On  trouva  dans  cette  vttle  quelques  ressources  » 
que  le  pillsge  eut  bientôt  gaspillées*  Napoléon  en 
la  traversant  vit  ce  désordre;  il  s*irrita  violemment, 
poussa  son  cheval  au  milieu  des  groupes  de  soldats^ 
frappa  les  uns  :  culbuta  les  autres,  fît  saisir  un  vi- 
vandier,  et  ordonna  qu  il  fût  à  Tinstant  jugé  et  fu- 
sille. Mais  on  savait  la  portée  de  ce  mot  clans  sa 
bouche ,  et  que  plus  ses  accès  de  colère  étaient  vio. 
iens,  plus  ils  étaient  promptement  suivis  dMndnU 
gence.  On  se  contenta  donc  de  placer  un  instant 
jliprès  ce  malheureux  à  genoux  sur  son  passage  :  on 
mit  a  côt^  de  lui  une  femme  et  quelques  enfans, 
qn*on  fit  passer  pour  les  sîjns.  L*enipereur,  déjà  in- 
difTérent,  demanda  ce  qu*ils  voulaient,  et  le  fit  met- 
tre en  liberté. 

II  était  encore  à  cheval  quand  il  vit  revenir  vers 
lui  Belliard ,  depuis  quinze  ans  ie  compagnon  de 
Çierre,  et  alors  le  chef  d*état-major  de  Murât.  • 
Etonné,  il  crut  à  un  malheur.  .D*ibord  Belliard  le 
.rassure,  puis  il  ajoute:  „qu'an-delà  de  la  Viazma,- 
derrière  un  ravin,  sur  une  position  avantageuse, 
Tcnnemi  s'est  montré  en  force  et  prêt  à  combattre; 


Sa? 
^ti*aimit6t  de  part  et  d'autre  la  cavalerie  s'est  en* 
gagée  9  et  ^ae  rinfanterie  devenant  nécessaire  ^  le 
roi4aiBiètne  s*est  mis  à  la  tète  d*une  division  de 
Oaveut^  et  Ta  éluranlée  pour  la  porter  sur  l'enneait, 
mais  que  le  maréchal  est  accouru,  criant  aux  siens 
d'arrêter,  bUmaiit  hautement  cette  manœuvre,  la 
reprochant  durement  au  roi,  et  défendant  à  ses 
généraux  de  lui*  obéin  qii*alors  Murât  en  a  appelé 
à  son  grade f  au  moment  qui  pressait,  mais  vaine- 
,ment;  qu'enfin  il  envoie  déclarer  à  l'empereur  son 
dégoût  pour  un  commandement  si  contesté,  et  qu'il 
iaut  'opter  entre  lui  et  Davout  '* 

A  cette  nouvelle,  Nipoléon  s'emporte:  il  s'écrie 
„que  Divout  oublie  toute  subordfnation  5  qu'il  mé- 
connaît donc  son  beau-frère,  celui  qu'il  a  nommé, 
son  lieutenant}"  et  il  fait  partir  Birthier  avec 
l'ordre  de  mettre  désormais  sous  le  commandement 
du  roi  la  division  Companï,  celle-là  même  qui  avait 
été  le  sujet  du  différent  Davout  ne  se  dcfendit  pas 
sur  la  forme  de  sbn  action,  mais  il  en 'soutint  le 
fond,  soit  prévention  contre  la  témérité  habituelle 
du  roi,  soit  humeur,  ou  qu'en  effet  il  eût  mieux  jugé 
dn  terrain  et  de  la  manoeuvre  qui  y  convenait;  o» 
qui  est  fort  possible* 

C-pendant  le  combat  venait  de  finir,   et  Murat> 
Hue  Pennemi  ne  distrayait  plus ,  était  déj^  tout  en- 
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tier  an  souvenir  de  sa  querelle  Renfermé  avec  Bel- 
liard ,  et  comme  caché  dans  sa  tente ,  à  me&ure  que 
les  expressions  du  maréchal  se  retraçaient  à  sa  mé- 
moirie,  son  sang  s'embrasait  de  plus  en  pins  de 
honte  et  de  colère.  ,,0n  l'avait  méconnu,  outragé, 
publiquement,  et  Davout  vivait  encore!  et  il  le  re* 
verrait  !  Que  lui  -faisaient  la  colère  de  l'empereur 
et  sa  décision  2  c'était  à  iui^mime  à  venger  son  in- 
jure !  Qu'importe  son  rang:  c'est  son  épée  seule 
qui  l'a  fait  roi,  c*çst  à  elle  jeole  quM  en  appelle l^* 
et  déjà  il  saisissait  ses  armes  pour  aller  attaquer  Da- 
vout, quam)  Belliard  l'arrêta,  en  lui  opposant  les 
circonstances^  Tt^xemple  à  donner  à  l'armée,  l'en- 
nemi à  poursuivre,  et  qu'il  ne  fallait  pas  attrister 
ies  sierys  et  charmer  l'ennemi  par  un  fâcheux  éclat. 

Ce  général  dit  qu'alors  il  vit  ce  roi  maudire  sa 
couronne  ,^  et  chercher  à  dévorer  son  aflfront;  mais 
que  des  larmes  de  dépit  roulaient  dans  ses  yeux  et 
tombaient  sur  ses  vêtemens.  Pendant  qu'il  se  tour* 
mentait  ainsi,  Oavout,  s'opiniàtrant'dans  son  opf. 
nipn,  disait  que  l'empereur  était  trompé,  et  demeu- 
rait tranquille  dans  son  quartîer.général« 

Napoléon  rentra  dans  Vjazma ,  où  il  fallait,  qu'il 

séjournât,    pour   reconnaître' *  a    nouvelle  conquête, 

,et  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer.  Les  nouvelles  qn?ll 

apprit  de  IMntérieur  de)  la  Bussie»  lui  monuèrent  le 
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gouVernettient  ennemi  ('appropriant  nossrecès,  et 
8^«ff(prqant  de  foire  cro:fe  qoe  h  perte  de  tant  île 
provinces  âuit  l'èfiet  dUm  plan  général  dejretraHe 
adepte  d'aTanoe,  Bes  papiers  saisit  dans  Viazma  di« 
•aient  qu'à  Pétersbourg  on  chantait  des  Te  Deum 
pour  de  pré  en  dues  victoires  de  Vitep'k  ou  deSmo». 
lensk.  Étunné  ,  il  s'écria  :  „Eh  qpoi  !  des  Te  Deum! 
Ils  os«Rt  done  mentir  à  Oieà  comme  aux  àommes/^ 

An  reste,  la  plupart  des  lettres  russes  inCeicep- 
tces,  exprimaient  le  rrémeétonnement.  „Qiiand  nos 
villes  brûlent,"  disaieiU-ctles,  „norns  nVutendons  ici 
qfie  le  son  des  cloches,  ^ue  des  chanTts  de  recon- 
naissance et  des  rapports  trîomphans.  .  f[  semble 
qu*«n  veille  nous  'ftire  remercier  Dieu  des  vic- 
toires des  Frariqais.  Ainsi  Ton  ment  dans,  Tair,  on 
ment  par  terre,  on  ment  en  paroles  et  par  écrit^  on 
ment  au  ciel  et  à  la.  terre ,  ovt  ^ment  partout.  Nos 
grands  hommes  traitent  la  Russie  comme  un  en. 
faut,  mais  il  y  a  de  la^  cfédulitéà  nous  croire  $î 
crédules  ** 

Réflexions  justes,  si  des  moyens  aussf  {jj^rossiers 
eussent  été  employés  pour  tromper  ctux  qui  sa-> 
vaient  écrire  de  pareflles  lettres.  Toutefois,  quoique 
ces  mensonges- politiques  soient  généralement  mis  en 
usage,  on  trouva  que,  portés  i un  tel  excès,  ils  fai. 
aaient  la  satire  |.  ou  des  sr^uvernans,  ou  des  gou- 
vernés ^  et  çeut-étre  des  uns  et  ^es  autres. 
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Pendant  ce  temi  Tavant -- garde  poussait  les 
Busses  jusqu'à  Gjtu,  en  échangeant  airec  eux  qoeU 
i^oet  boulets  s.  échange  qui  te  fâîsaftl  p  esqne  ton- 
jours  au  ilésavantage  des  Français,  les  Russes  ayant 
•oin  de  ji*eBi  ployer  qoe  des  pièces  longues»  et  d'une 
jplns  grande  portée  qtie  les  nétres.  -Oit  fit  one  autre 
remarque  I  c'est  que  depuis  Smolensk  ces  Russes 
avaient  négligé  de  brûler  les  villages  et  les  châ« 
teauz*  Comme  ils  sont  d'un  caractère  qui  vise  à  l'ef- 
ret,  ce  mal  obscur  leur  parut  peuc-ètre  inutile.  Les 
incendies  plus  éclatans  de  leurs  villes  leur  suffi- 
rent. 

Ce  défaut,  si  cette  négligence  en  fut  lai  suite, 
tourna.^  comme  il  arrive  souvent  de.  tous  les  défauts 
au  profit  dé  leurs  ennemis.  L'armée  française  trouva, 
dans  ces  villages  des  fourrages,  des  grains,  des  fours 
pour  les  fiire  cuire,  et  des  abris.  D'autres  ont  ob. 
serve  à  ce  propos,  que  toutes  ces  dévastations  furent 
confiées  aux  Cosaks,  à  des  barbares ,  et  que  cee 
hordes ,  soit  haine  ou  mépris  pour  la  civilisation, 
semblèrent  prendre  un  plaisir  de  sauvages  à  brûler 
surtout  les  villes. 


CHAPITRE   QUATRIEME. 

--Le  i^r   septembre  vers  midi.   Murât  nVtatt  plus 
séparé  de  Gjats  que  par  un  taillis  de  sapina.    La  vue 
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êeft  Coiafes  PoWîçea  de  déployer  set  premiers  régî- 
tnen^i  mds  bientôt,  dai  s  ton  impatfenoe,  il  appela 
quelques  cavaliers,  ft  lui-même  ayant  chassa  let 
Biisse<{  du  bôia^u'ils  oeetipaîent,  il  le  traversa,  et  se 
trouva  aux  portes  d9  Gjatt.  A  cette  vue  les  Français 
s'animèrent^  et  U  Wlfe  fiot  tont-i-^oup  envahie  jus» 
qu'à  la  rivière  qui  la  sépare  en  deux,  et  dont  les 
ponts  étaient  déjà  livrés  aux  flammes. 

Là,  comme  à  Smolensk,  cmme  à-  Viazma,  soit 
basarj,  soit  reste  de  coutume  tartare«  le  bazar  se 
trouvait  du  câté  de  l'Asie ,  sur  la  rive  qui  nous  était 
opposée*  L^irrière-garde  russe,  garantie  par  la  >ri« 
vière,  eut  donc  le  tems  de  brûler  tout  ce  quartier. 
La  promptitude  seule  de  Murât  4ivait  sauvé  le  reste* 

On  passa  la  Gjatz,  comm'  on  putf  sur  des  pou* 
très,  dans  quelques  embarcations,  et  à  gué*  Les 
Russes  disparurent  derrière  leurs  flammes,/  où  nos 
premiers  éclaireurs  les  suivaient,  quand  ils  virent  un 
habitmt  en  sortir,  accourir  à  eux,  et  crier  qu*il  était 
Frai^<;ais.  Sa  joie  et  son  accent  confirmaient  ses  pa- 
~  rôles.  Ili  le  conduisirent  àDavout«  Ce  maréchal  'le 
questionna. 

Tout,  selon  le  rapport  de  cet  homme,  venait  de 
changer  dans  l'armée  russe*  Du  milieu  de  ses  rangs, 
une  g'ande  clameur  s'était  élevée  contre  Barclay.  Li 
noblesse ,  les  marcbiniU^  Moscou  entièrcf  y  avaient 
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répondu.  ^„Ce  gênerai,  ce  ministre  était  un  traître; 
il  faisait  délruire  en  détail  toutes  leurs  divisions  :  il 
déshonorait  Farmée  par  une  fuite  sans  fin!  et  ce- 
pendant, on  subissait  la  honte  d'une .  invasion  ;  et 
leurs  villes  brûlaient  !  S^il  fall|iit  se  déterminer  à 
cette  ruinfr,  ,  on  voulait  se  sacrifier  soi-même  5  du 
moins  y  aurait-il  alors  ^uel^ue  honneur,  tandis  que, 
se  laisser  sacrifier  par  im  étranger,  c'était  tout  per- 
dre, jusqu'à  rhonneur  du  sacrifice.'^ 

„Mais  pourcpioi  cet  étranger  ?  Le  contemporain,  ^ 
le  compagnon  .de  guerre^  l'émule  de  Suwarow 
n'-existait-il  pas  encore  ?  Il  fallait  un  Russe  pour 
sauver  la  Russie  I  "  Et  tous  demandaient ,  tcflis  vou- 
laient Kulusof  et  une  bataille.  I^  Français  ajouta 
qu'  Alexandre  avait  cédé;  que  l'insubordination  de 
Bai?ralion  et  le  cri  universel  avaient  obtenu  de  lui 
ce, général  et  celte  bataille;  et  que  d'ailleurs,  après 
avoir  attiré  l'armée  ennemie  aussi  loin,-  Fempercur 
moscovite  avait  lui-même  jugé  un  grand  choa  indis- 
pensable. 

Enfin  il  asusra  que  le  29  août,  entre*  Yiazma  et 
Gjatz,  à  Tzarewo-Zaïmizcze,  l'arrivée  de.  Kulusof 
et  l'annonce  d'une  bataille  avaient  enivré  l'armée 
ennemie  d^une  double  joie  ;  qu'aussitôt  tous  avaient 
marché  vers  Borodino,  non  plus  pour  fuir,  mais  pour 
le^xer  sur  cette  frontière  du  gouvernement  de  Mes- 
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cou,  pour  s'y  lier  au  sol,  pour  le  ^tff  nd.'r,  enfin  pour 
y  vaincre  ou  niouril*« 

Un  incident,  du  reste  peu  remarquable,  sem1)Ia 
confirmer  cette  nouvelle  :  ce  fut  I\»rrivce  d'un  par1e>  - 
mehlairc  russe.  II  avait  si  peu  à  dire  qu'on  s'apçrçut 
d'abord  quîl  venait  pour  ohpervcr.  Sa  contenance 
déplut  surtout  à  Davout,  qui  ^  trouva  plus  que  d« 
l'assurance.  Un  général  français,  ayant  inconside'ré- 
mcnt  xlemandé  à  ce  parlementaire  ce  qu^on  trouve- 
rait do  Viezma  à  Moscou,  „Pultawa,"  répliqua 
fièrement  le  Russe.  Cette  réponse  annonçait  une  ba-- 
taille;  elle pIuK aux  Français,  qui  aiment  i'àpiropos, 
ei  se  plaisent  à  rencontrer  des  ennemis  dignes  d'eux. 

Ce  parlementaire  fut  reconduit  sans  précaution, 
comme  il  avarît  été  amené.  Il  vit  qti'on  pénétrait  jus- 
qu'à nos  quartiers-généraux  sans  obstacle:  il  traversa 
nos  avant  postés  sans  renconlrer  une  ^eà^\Xc\  par- 
tout  la  même  négligence,  et  cette  témérilé  si  natu- 
relle à.  des  Frai^çais  et  à  ^es  vainqueurs.  Chacun  dor- 
mait; point  de  mot  d'ordre,  point  de  patrouilles-: 
nos  soldats  semblaient  négliger  ces  soins  comme  trop 
minutieux.  Pourquoi  tant  de  précautions  ?  eux  atla.- 
quaient^  ils  étaient  victorieux;  c'était  aux,  Russes  à 
se  défendre.  Cet  officier  a  dit  depuis,  qu'il  fut  fehtë 
^e  profiter  cette  nuît4à  même  de  notre  imprudence,^ 
mais  qu'il  ne  tr4ittva  pas  de  corps  russe  à  sa  portée. 
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L'en*iemi,  «n  se  hâtant  de  brôler  les  ponts  de  la 
Ojatz,  «voit  abandonné  <]âeIqaes-UT?8  de  ces  Cosaks; 
on  les  entoya  à  Tempereur  qui  s'approchait  à  chev«<f. 
Napoléon  voulut  les  questionner  lui-même:  il  appela 
son  interprète,  et  fit  placer  k  ses  côtés  decx  de  ci^s 
Scylhes ,  dont  I  étrange  costume  et  la  physionomie 
sauvage  étaient  renprqjahles.  Ce  fut  ainsi  qii'on  le 
vit  entrer  à  Gjala  et  traverser  cejtte  ville.  Les  réponsea 
de  ces  barbares  furent  d^accord^  avec  les  discours  du 
Français,  et,  penchant  la  nuit  du  i  ^^  au  i  septembre, 
toutes  les  nouvelles  des  avaaî-postes  les  confinnèrent. 

Ainsi  Barclay ,  seul  contre  tous ,  venait  de  soutenir 
|ttsq«]i*aa  dernier  moment  ce  plan  de  retraite  qj>n 
1 807  il  avait  vanté  à  Tun  de  nos  généraux,  comme  le 
seul  moyen  de  selut  pour  la  Russie.  Parmi  nous,  on 
le  louait  de  s'être  maintenu  dans  celte  sage  défensive, 
malgré  les  clameurs  d'une  nation  orgueilleuse,  que  le 
malheur  irritait,  et  devent  on  ennemi  agressif. 

Il  avait  «ane  doute  failli  en  se  laissant'  surprendre  à 
Vilna,  en  ne  reconnaissant  pas  le  cours  marécageux 
de  la  Bérézina  pour  la  véritable  frenlière  de  la  li- 
thuanie;  maïs  on  remarquait  que  depuis,  à  Vitepsfe 
et  a  S.nolensk,  il  avait  prévenu  Napoléon;  que  sur  la' 
Loutcfaeza,  sur  le  Pm'eper  et  à  Yaloutina,  sa  rési»- 
tanee  avait  été  proportionnée  a«nc  tem»  et  aux  lie ttx, 
que  celte  guerre  4o  détails  at  les  pertes  ^^le  ocoa- 
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lionnait  n'avait  M  goe  trap  à  ton  avantage,  chacun 
de  8e«  pas  rétrograde»  nous  éloignant  de  nos  ren<i 
forts ,  et  le  rapfMnocbant  des  siens  :  il  avait  donc  tout 
Sait  à  propos,  «oit  qu'il  eût  hasardé,  défendu,'  ou 
abrndonné. 

.  Et  cependant  il  s*était  attiré  Tanimadversion  géné- 
rale I  mais  c'était  à  nùê  yeux  son  plus  grand  éloge. 
On  ^approuvait  d'avoir  dédaigné  Fopinion  publique 
quand  elle  s'égarait;  de  s^étre  contenté  d'épier  tous 
nos  mopvemens  pour  en  profiter,  et  ainsi  d'avoir  su 
que,  le  plus  souvent,  on  sauve  les  nations  maigre 
elles. 

Barclay  se  montra  plus  grand  encore  dans  le  reste 
4e  la  campagne.  Ce  général  en  chef,  ministre  de  la 
guerre ,  à  qui  l'on  venait  d'ôter  le  oommandemeni 
pour  le  donner  à  Hutusof ,  voulut  servir  sous  ses  or« 
dres;  on  le  vit  obéir,  coiâme  il  avait. commandé^ 
avec  le  mèmt  aèle.  r 


CHAPITRE  CINQUIEME. 


Enfin  Tarméer  russe  s*arrétait.  Miloradowitch ,  seize 
tnffleTacrnes,  ettaw  fbidede  pajvans  ponant  la  croix 
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et  criant,  Dieu  le  veut!  aocouriaienl  se  joindre  à  ses 
rangs.  Oii  nous  apprif  (pie  les  ennemis  remuaient 
ioote  la  plaine  de  Dorodino,  hérissant  Jeur  soï  de  re- 
tranchement, et  paraissant  youloir  .  sy  enraciner 
pour  ne  pas  reculer  davantage.  .  , 

-Napoléon  annonça  une  bataille  à  son  armée  ^  il  lui 
donna  deux  jours  pour  se  reposer,  pour  préparer  scS 
armes  et'  ramasser  des  «ubsîstances.  Il  se  contenta 
d'avertir  les  détacfaemens  envoyés  aux  vivres  ,.,(]fue, 
^'ils  ri'étaicnt  pas  reiîtrcs  le  lendemain,  ils  se  prive- 
raient de  rhonneur  de  combattre." 

L'empereur  voUlut  alors  connaître  son  nouvel  ad- 
YCirsaire.  On  iui  dépeignit  Kutnsof  comme  un  vieil- 
lard, '  dont  jadis  une  blessure  singulière  ^vait  com- 
mencé la  n^utaJion.  Depuis,  il  avait  su  profiter 
habilement  des  circonstances.  La  défaite  même 
d*Auslerlilz,  qu^il  avait  prévue,  avait  augmenté  sa  re- 
nommée. Ses  dernières  campagnes  contre. les  Turcs 
venaient  encore  de  Faccroître.  Sa  valeur  était  incon-  ^ 
testable;  mais  on  lui  reprochait  d'en  régler  les  clans 
sur  ses  intérêts  personnels  :  car  il  calculait  tout.  Son 
^géniç  était  lent,  vindicatif,  et  surtout  rusé  T-caractère 
de  Tartare  î  ^sachant  préparer,  avec  une  politjque  ca- 
pessante,    soi^ile  et  patiente,  une  guerre  implacable. 

Du  rest^,    encore  plus  adroit  courtisan  quliabile 
général  ;  mais  redoutable  par  sa  renommée,  par  •soq 
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adresse  à  Taccroitre ,  à  y  faire  concoilrîr  les'  autres, 
n  avait  su  flattçr  la  nalion  entière,  et  chaque  incfi- 
ridu,  depuis  le  général,  jusqu'au  soldat 

On  ajouta  qu'il  y  avait  dans  son  exléricur,  dam 
son  langage,  dans  ses  vètemens  même,  enfin  dans 
^  ses  pratiquea  superstitieuses,  et  jusque  dans  son  âge, 
'  XOL  reste  de  Suwarow ,  une  empreinte  d'ancien  Mos- 
covite ,^  un  air  de  nationalité  qui  le  rendait  cher  éiux 
Russes.  A  Moscou ,  la  joie  de  sa  nomination  avait  ëlé 
poussée  jusqu'à  Fivf^esse  :  '  on  s'était  embrassé  au  mi- 
lieu des  rues,  on  s'était  cru  sauvé. 

puand  Napoléon  eut  pris  ces  renseignemens  «t 
donné  ses  ordres,  on  le  vit  attendre  l'événement  are» 
cette  tranquillité  d'ame  des  hommes  extraordinairesu 
R  s^occupa  paisiblement  à  parcourir  les  environs  da 
son  quartier-général.  Il  y  remarqua  les  progrès  de 
Tagriculture  \  mais  à  la  vue  de  cette  Ojatz  qui  verst 
ses  eaux  dans  le  Volga,  lui  qui  a  conquis  tant  'de 
fleuves,  il  retrouve' les  premières  émotions  de  sa 
gloire;  on  l'entend  s'enorgueillir  d'être  le  maitré  de 
ces  flots  destinés  à  voir  l'Asie,  comme  s'ils  allaient 
Tannoncer  à  cette  autre  partie  du  monde,  et  lui  en 
ouvrir  le  chemin.  ^ 

l^  4  septembre,  Tarmée,  toujours  partagée  en 
trois  colonnes,  partit  de  Gjatz  et  de  ses  environs 
Murât  Pavait  devancée  de  quelques  lieues.    Depuis 

Séguf»1R'  2  2 
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Tarrivée  de  Kutnsof ,  des  troupes  de  Gosaks  volti- 
geaient sans  cesse  autoul:  des  têtes  de  nos  colonnes. 
)  Mutât  s'irritait  de  voir  sa  cavalerie  forcée  de  se  dé» 
ployer  contre  un  si  faible  obstacle.  On  assure  que  ce 
jour-là,  par  un  de  ces  premiers  mouvemens  dignes 
des  ^ems  de  la  chevalerie,  il  s*élanqa  seul  et  toùt-à- 
coup  contre  leur  ligne,  s'arrêta  \  quelques  pas  d'eux» 
et'que  là,  Pépée  à  la  main,  il  leur  fit  d*un  air  et  d'un 
geste  si  impérieux  )e  signe  de  se  retirer,  que  ces  bar» 
bares  obéirent  et  reculèrent  étonnés. 

Ce  fait,  qu'on  nous  raconta  sur.te*champ ,  fat  ac« 
cueilli,  sans  incrédulité.  L'air  martial  de  ce  monarque, 
réclat  de  ses  vêtemens  chevaleresques,  sa  réputati(»n 
«fe  la  nouveauté' d'une  telle  action  ,  firent  paraître  VFai 

'cet  ascendant  momentané,  malgré  son  invraîsem. 
blance'î  car  tel  était  Murât  y   roi  théâtral  par  la  re- 

jcherche  de  sa  parure ,  et  vraiment  roi  par  sa  grande 
valeur  et  son  inépuisable  activité  s  hardi  comme  l'at- 
taque,    et  toujours  armé  de  cet  air  de  supériorité, 

4ie  cette  audace  menaçante»  la  plus  dangereuse  des 
armes  offensives* 

Toutefois  il  ne  marcha  pas  long-tems  sans,  être 

forcé  de  s'arrêter.  Entre  Gjatz  et  Borodino ,  à  Gried- 

xiewa,    la  grandé^  route  plonge  tout>à-coup  ilaos  un 

profond  ravin,  d'où  elle  se  relève  subitement  pour 

jjjjteii^dre  un  vaste  plateau.   Kutusof  chargea  ^oiio>v- 
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nîUin  de  s'y  défendre.  D*abord  ce  général  8'y  main- 
tint assez  vigoureusement  contre  les  premières  trou«^ 
pes  de  JVIuraty  mats  Tarmée  suivant  de  près  c'elai«-G4^, 
chaqne  moment  renforçait  l'attaque  et  afEiiblissait 
la  défense:  bientôt  même  Tavant-garde  du  vice-roi 
s'engagea  sur  la  droite  des  Russes;  il  y  eut  là  une 
charge  de  chasseurs  italiens  que  les  Cosaks  soutinrent 
un  instant,    ce  qui  étonna:  ils  se  mêlèrent* 

Platof  a  dit  lui.  même  qu*à  cette  affaire  un  officier 
fut  blessé  près  de  lui,  ce  qui  le  surprit  peu;  mais 
qu'il  n'en  fit  pas  moins  fosttger  devant  tous  ses 
Cosaks  le  sorcier  qui  l'accompagnait,  l'accusant 
hantement  de  paresse  pour  n'avoir  pas  détourné  les 
balles  par  ses  conjurations ,  comme  il  en  était  ejspres* 
sèment  chargé. 

&onownitzin  battu  se  retira  i  le  ç  on  suivit  ses 
traces  sanglantes  jusqu'à  Ti^norme  couvent  de  &o« 
lotskoï,  foivtifié  comme  ces  demeures  l'étaient  jadis, 
dans  ces  tems  gothiques  trop  vantés,  où  les  guerres 
intestines  étaient  si  fréquentes,  que  tout,  jusqu'à  ces 
saints  asiles  de  la  pdix ,  était  transformé  en  places  de 
guerre.  "      '  -        . 

.  Koflêwaitzio ,  débordé  à  droite  et  à  gauche,  ne 
tint  nulle  part,  ni  à  Kolotskoï,  ni  à  Golowino  i  mais 
quand  Tavant-garde  débmicba  de  ce  village^  elle  vit 
toute  k  plaine  et  les  boÀs  infestes  de  Cosaks»   les 
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Çu'il  faut  de  parojes  à  l'historien  pour  exprimer 
le  coup  d^œil  d'un  homme  de  génie  ! 

Aussitôt  on  se  saisit  des  villages  et  des  bois  :  à 
gauche  et  au  centre  ce  furent  Tannée  d'Italie,  la  di- 
vision Gompans,  et  Murât;  à  droite,-  Poniatôwski. 
L'attaque  fut  générale  5  car  l'armée  d'Italie  et  Farmée 
polonaise  paraissaient  à-la-fois  sur  les .  deux .  ailes  de 
la  grande  colonne  impériale.  Ces  trois  masses  reje- 
taient sur  Borodino  les  arrière-gardes  russes,  et  toute 
la  guerre  se  concentrait  sur  un  seul  point. 

Ce  rideau  enlevé,  on  découvrît  la  première  re- 
doute russe:  trop  détachée  en  avant  de  la  gauche 
de  leur  position,  elle  la  défendait  sans  en  être  dé- 
fendue. Les  accidens  du  sol  avaient  obligé  de  l'Isoler 
ainsi.  •    ■       , 

Compans  profita  habilement  des  ondulations  du 
terrain  ;  ses  élévations  servirent  de  plate-forme  à  ses 
canons  pour  battre  la  redoute,  et  d'abri  à  son  infan- 
terie pour  la  disposer  en  colonnes  d'attaque.  Le  61^ 
marcha  le  premier ,  la  redoute  fut  enlevée  d'un  seul 
élan  et  à  la  baïonnette,  mais  Bagration  envoya  des 
renforts  qui  la  reprirent  Trois  fois  le  6 1  e  l'arracha 
aux  Russes,  et  trois  fois  il  en  fut  rechassé  ;  mais  enfin 
il  s'jyr  maintint,   tout  sanglant  et  à  demi  détruit 

he  lendemain,   quand  l'empereur  passa  ce  régi- 
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ment  en  revue,  îX  démanda  où  était  son*  troisième 
bataillon  :  „II  est  dans  la  redoute ,  "  reparlit  le  co- 
'  lonel.  Mais  Taffaire  n'en  o'tait  pas  restée  là  \  un  bois 
voisin  fourmillait  encore  de  tirailleurs  russes  ;  ils  sor- 
taient a  chaque  instant  de  ce  repaire,  pour  renou- 
veler leurs  attaques ,  que  soutenaient  trois  divisions  : 
enfin  Fatlaque  de  Schewardîno  par  Morand,  celle 
des  bois  d'Elnia  par  Poniatowski ,  achevèrent  de  dé- 
goûter les  troupes  de  Bagration ,  et  la  cavalerie  de 
Murât  nettoya  la  plaine.  Ce  fut  surtout  la  ténacité 
d'un  régiment  espagnol  qui  rebuta  les  ennemis  ;  ils 
cédèrent,  et  cette  redoute,  qui  était  leur  avant- poste, 
devint  le  nôtre. 

En  même  tems ,  l'empereur  désignait  à  chaque 
corps  sa  place  ;  le  reste  de  J'armée  entrait  en  ligne, 
et  une  fusillade  générale ,  entrecoupée  de  quelques 
coups  de  canon,  s'était  établie.  Elle  continua  jusqu'à 
ce  que  chaque  parti  se  fût  fixé  la  limite,  et  que. la 
nuit  eût  rendu  les  coups  incertains. 

Un  régiment  de  Davout  cherchait  alors  à  prendre 
son  rang  dans  la  première  ligne.  Trompé  par  lV)bscu- 
rité,  il  la  dépassa,  et  alla  donner  tout  au  milieu  des 
cuirassiers  russes,  qui  l'assaiUirent,  le  mirent  en  dés- 
ordre, lui  enlevèrent  trois  canons,  et  lui  prirent  x>u 
tuj^rent  trois  cens  hammes.  Le  reste  se  pelotonna 
aussitôt,  formant  une  masse  informe,  mais  toute  hç- 
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rissée  de  fer  et  de  feu }  Yennemi  n'y  put  pénétrer  da- 
vantage, et  cette  troupe  afTalLlie  put  regagner  -sa 
place  de  bataille. 


CHAPITRE    SIXIEME. 


L'empc^eiïT  campa  derrière  Farmée  d'Italie,  à  là 
./gauche  de  la  grande  route;  la  vieille  garde  se  fonna 
&i  carré  autour  de  ses  tentes.  Aussitôt  que  la  fusillade 
eut  cessé,  les  feux  s'allumèrent.  Du  côté  des  Russes, 
ils  brillaient  en  vaste  demi-cercle  y  du  nôtre,  en  clarté 
pâle,  inégale, "et  peu  en  ordre,  les  troupes  arrivant 
tard  et  à  là  hâte,  sur  un  terrain  inconnu,  où  rien  n'é- 
tieût  préparé,  e|  où  le  bois  manquait,  surtout  au 
centre  et  àia  gauche. 

^empereur  dormit  peu..  Le 'général  Cauldi|icoift*t 
venait  de  la  redoute  conquise.  Aucun  prisonnier  n'é- 
tait tonibé  entre  nos  mains,  et  INapoléon  étonné, 
liiuItipUait  ses  questioiis.  ,,Sa  cavalerie  n'avail-elle 
donc  pas  chargé  à  propos?  Ces  Russes  sont-ils  dé- 
cidés à  vaincre  ou  à  mourir?  ^^  On  lui  répondit 
que,  fanatisés  par  leurs  chefs,  et  accoutumés  à 
combattre  des  Turcs,  qui  achèvent  leurs  prison- 
niers,   ils  se  faisaient  tuer  plutôt  qUé  de  se  retidre.^^ 
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L*emperear  alors  tomba  dans   ane  méditation  pro- 
fonde, et  jugeant  >qu 'une  bataille  d'artillrrie  seritit  la 
plus  sûi'e ,   il  multiplia  ses  ordres  pour  faire  arnrer 
en  toute  h«i«  les  parcs  qui  aWaient  pas  encore  re-    , 
jointe 

Cette  nuit-là  même,  une  pluie  fine  et  froide  com- 
iftença  à  tomber,  et  l'automne  se  déclara  par  un  vent 
violent.  GVtait  un  ennemi  de  plus,  et  qu'il  fallait 
compter  ;  '  car  celte  époque  de  Tannée  répondait  ë 
Vâge  dans  lequel  entrait  Napoléon,  et  Ton  sait  Viiy  , 
^aence  des  saisons  de  Tannée  sur  les  saisons  pareilles 
de  la  vie. 

m 

Dans  cette  nuit  que  d^agîtations  diverses  !  chez  les 
soldais  et  les  officiers,  le  soin  de  préparer  leurs  annes^ 
de  réparer  leur  habillement,  et  de  dombaltrc  le  froid 
et  la  faim;  car  leur  vie  était  un  combat  continuel. 
Qiez  les  généraux,  et  même  chez  Tempercur,  Tin- 
quiétude  que  le  succès  de  la  veille  n'eût  découragé 
les  Russes ,  et  que  dans  Tobscurité  ils  ne  se  dérobas- 
sent Murât  en  avait  menacé  ;  ou  crut  plusieurs  fois 
voir  leurs  feux  pâlir;  on  s*imagina  entendre  des  bruits 
de  départ.  Mais  le  )our  seul  effaça  la  lueur  des  H- 
Touacs  ennemis. 

Cette  fois  on  n*eut  pas  besoin  d^aller  les  chercher 
'40 'loin:  le  soleil  du  6  septembre  retrouva  les  deox 
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armées ,  et  les  montra  l'une  à  l'autre  sur  le  même 
terrain  où  la  veille  il  les  avait  laissées.  Ce  fut  une 
joie  générale.  Enfin  cette  guerre  vague ,  molle,  mou<- 
vante,  où  nos  efforts  s'amorlissaient ,  dans  laquelle 
nous  nous  enfoncions  sans  mesure,  s'arrêtait  !  on  tea- 
chait  au  fond ,  au  terme  !  et  tout  allait  être  décidé. 

L'empereur  profita  des  premières .  lueurs  du  cré- 
puscule poui^  s'avancer  entre  les  deux  lignes,  et  par- 
eoui'ir,  de  hauteur  en  hauteur,  tout  le  front  de  l'ar- 
V^ée  ennemie.  Il  vit  les  Russes  couronner  toutes  les 
crêtes^  sur  un  vaste  demi-cercle  de  deux  lieues  de 
développement,  depius  la  Moskwa  jusqu'à  la  vieille 
route  de  Moscou.  Leur  droite  borde  la  Hologha,  de- 
puis sQn  embouchure  dans  la  Moskwa  jusqu'à  Bo- 
rodino;  leur  centre,  de  Gorcka  à  Semenowska,  est 
la  partie  saillante  de  leur  ligne.  Leur  droite  et  leur 
gauche  se  refusent.  La  Hologha  rend  leur  droite  ina- 
bordable. 

L'empereur  s'en  aperçoit  sur-le-champ,  et  comme, 
par  son  éfoignement,  cette  aile  n'est  guère  plus  me- 
naçante qu'elle  n'est  attaquable ,  il  la  néglige.  C'est 
donc  à  Gorcka ,  village  bâti'  sur  la  grande  route,  à  la 
pointe  d'un  plateau  qui  domine  Borodino  et  la  Ho- 
logha ,  que  commence  pour  lui  l'armée  russe.  '  Cette 
saillie  aiguë  est  entourée  par  la  Hologha  et  par  un 
ravin  profond  et  marécageux;  .sa  crête  élevée,  sur 
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laquelle  grimpe  la  grande  route,  en  sortant  de  Bo- 
rodino ,  est  fortement  retrancbce  ^  elle   forme  un  ou- 
rrage  à  part  et  détache,   à  la  droite  du  centre  des 
Busses,  dont  elle  est  Textrémité. 

A  sa  gauche^  et  à  portée  de  son  feu,  un  mamelon 
sV'Iève  comire^  le  dominateur  de  cette  plaine  ^  il  est 
couronné  d*une"  redoute  formidal  Je,  armée  de  vingt- 
un  canons.  La  Kologha  et  des  ravins  l'environnent 
de  front'  et  à  sa  droite  ;  sa  gauche  s'incline  et  s'appuie 
sur  un  long  et  large  plateau,  dont  le  pied  plonge  dans 
un  ravin  bourbeux,  aHluent  de  la  Hologha.  La  crête 
de  ce  plateau ,  'que  bordent  les  Russes,  baisse  et  re- 
cule en  se  prulongeant  vers  la  gauche,  en  face  de  la 
grande  armée  ;  puis  elle  se  relève  jusqu'aux  ruines 
encore  fumantes  du  village  de  Scmenowslia.  Ce. 
point  saillant  termine  le  commandement  de  Barclay 
et  le  oentre  de  l'ennemi.  Il  est  armé  d'une  forte  bat- 
terie, couverte  par  un  retranchement. 

Ici  commence  Bagration  et  Taile  gauche  des  Rus- 
ses. La  crête  moins  élevée  qu'elle  occupe  biaise ,  en 
se  refusant  de  plus  en  plus  jusqu'à  Utilza,  village 
•sur  la  vieille  route  de  Moscou,  oii  finit  le  champ 
de  bataille.  Deux  mamelons ,  armés  de  redoutes,  et 
alignés  diagonalement  sur  le  retranchement  de  Se- 
menowskâ,  qui  les  Hanque ,  marquent  le  front  de 
Bagralioa 
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'  De  Semenowska  au  bois  d'Utilza,  il  peut  y  avoir 
douze  cens  ùas  de  développement.  C'est  ia  nature 
du  terrain  qui  a  décidé  Hutu&of  à  refuser  ainsi  celte 
aile  :  car  ici  le  ravin,  qui  escarpe  le  plateau  du  cen* 
tre,  est  déjà  à  sa  naissance;  il  est  à  peine  un  obstacle; 
Us  pentes  de  ses  rives  sont  plus  douces,  et  les  sommets, 
propres  pour  l'artillerie,  sont  éloignes  de  ces  bords. 
Ce  coté  est  évidemment  le  plus,  accessible ^  depuis 
que  la  redoule  du  6 1  *  >  celle  que  ce  régiments  en- 
levée la  veille,  n'en  défend  plus  les  approches.  Elles 
sont  même  favorisées  par  un  bois  de  grands  sapins, 
qui  s'étend  depuis  cette  redoute  conquise,  jusqu'à- 
«elle  qui  parait  terminer  la  ligne  de?  Russes. 

*■'  Mais  leur  aile  gaucbe  ne  s'arrête  pas  là.  L'empe- 
reur sait  qu'au  delà  de  ce  taillis  se  trouve  la  vieille 
route  ^  de  Moscoy,  qu'elle  tourne  autour  de  l'aile 
gauche  des  Russes,  et  passe  derrière  leur  armée, 
pour  aller  rejoindre  la  nouvelle  route  de  Moscou, 
avant  Mojaïsk;  il  juge  qu'elle  doit  être  occupée,  et 
'  en  eflet  Tutcbkof^  arec  son  coi^s  d'armée,  s'est  établi 
en  travers,  à  l'entrée  d'un  bois;  il  s'est  couvert  par 
deux  hauteurs,  qu'il  a  hérissées  d'artillerie» 

Mais  cela -importait  peu,  parceque,  cntr«  ce  corps 

'  détaché  et  la  dernière  redoute  russe,  il  j  avait  cinq 

à  six  cents  toises,  et  un  terraiA  couvert    Si  l'on  ne 

commençait  pas  par'  accabler  Tutchkof)    on  pou- 
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r«h  donc  f occuper,  passer^  eiitre  lui  et  1«  demièro 
redoutt  de  Bagi*alion ,  et  prendre  en  flanc  Taiie 
gauche  ennemie  ;  maïs  Tempereur  ne  put  s'en  assurer 
'  par  lui-même,  les  avant-postes  russes  et  des  bois  ar- 
rêtèrent ses  pas  et  ses  regards. 

Sa  reconnaissance  faite,  il  se  décide.  On  IVntend 
s'dcrier  :  ,  ,Eug^ne  sera  le  pîv^l  î  c'est  la  droite  qui 
engi^gcra  la  bataille.  Dès  qu'à  la  faveur  du  lK>is  elle 
aura  envahi  la  redoute  qui  lui  est  opposée,  eU« 
fera  un  à-gauehe,  et  marchera  sur  le  flaQC  des 
Russe?,  ramassant  et  refoidant  toute  leur  armée  sor 
leur  droite  et  dans  la  Kologha." 

L^ensemble  ainsi  conçu,  il  s*occupe  des  détails. 
Pendant  la  nuit,  trois  batteries  de  soixante  canons 
chacune  seront  opposées  aux'  redoutes  russes:  deux 
en  face  de  leur  gauche,  la  troi'*irime  devant  Jeur 
centre.  Dès  le  jour,  Poniatowshi  et  son  armée ,  ré- 
'  duite  à  cinq  mille  hommes,  s'avanceront  sur  la  vieille 
route  de  Smolensk,  tournant  le  bois  auquel  Faile 
droite  française  et^Taile  gauclie  russe  s'appuient  H 
flanquera  Tune  et  inquiétera  l'autre  ;   on  attendra  le  :| 

bruit  dé  ses  premiers  coups.  I 

Aussitôt  toute    Tartillerie  éclatera  contre  la  ga«»  #i 

.  che  des  Russes,   ses    feux  ouvriront  leurs  rangs  et  i| 

leurs   redoutes,    et  Davout  et  Tsey  s'y  précipiteront e  ,  j 

ils  seroni  soutenus  par  Junot  et   ses  Westphaliens,  j 
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par  Munt  et  la  cavalerie,  enfin  par  Pempereur  laû 
même  avec  vîngtmfllc  gardes.  C'est  contre  ces  deux 
redoutes  que  se  feront  les  premiers  efforts;  c'est  par 
elles  qu'on  pénéttera  dans  Parmée  ennemie,  dès-lors 
mutilée,  et  dont  le  centre  et  la  droite  se  trouveront 
à  découvert,  ejt  presque  enveloppés. 

Cependant,  comme  les  Russes  se  montrent  par 
masses  redoublées  à  leur  centre  et  à  leur  droite» 
menaçant  la  route  de  Moscou,  seule  ligne  d'opéra- 
tion de  la  grande-armée  ;  comme,  en  jetant  ses  prin- 
cipales forces  et  lui-même  vers  leur  gauche,  Na- 
poléon  va  mettre  la  Kologha  entre  lui  et  ce  chemin, 
sa  seule  retraite,  il  pense  à  renforcer  l'armée  d'Italie 
qui  l'occupe,  et  il  y  joint  deux  divisions  de  Bavout 
et  la  cavalerie  de  Grouchy.  Qinnt  à  son  flanc  gau- 
che, il  juge  qu'une  division  italienne,  la  cavalerie 
bavaroise  et  celle  d'Ornano,  environ  dix  mille  hom- 
mes, suffiront  pour  le  couvrir.  Tels  sont  les  projets 
de  Napoléon. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


It  était  sur  les  hauteurs  de  Borodino ,  d'où  il  em< 
brassait  encore  d'un  detnief  coup  d'œil  tout  le  champ 


de  bataille,  et  se  confirmait  dans  son  plan ,  qnand 
Oavout  accourut.  Ce  maréchal  venait  d'examiner  It 
gauche  des  Russes  d'autant  pins  soigneusement  que 
c'était  le  terrain  sur  lequel  il  devait  agir,  et  qu'il  se 
défiait  de  ses  yeux. 

Il  demande  à  l'empereur  „de  lui  laisser  ses  cinq 
divisions,  fortes  de  trente-cinq  mille  hommes,  et 
d'y  joindre  Poniatowski,  trop  faible  à  lui  seul  pour 
tourner  Tennemi.  Le  lendemain  il  mettra  cette 
masse  en  mouvement;  il  couvrira  sa  marche  des 
dernières  ombres  de  la  nuit,  et  du  bois  auquel  s'ap- 
puie l'aile  gauche  russe,  qu'il  dépassera  en  suivant 
la  vieille  route  de  Smolensk  à  Moscou}  puis  tout* 
à-coup,  par  une  manœnvre  précipitée,  il  déploiera 
quarante  mille  Français  et  Polonais  sur  le  flanc  et 
en  arrière  de  ce|ce  aile.  ,  Là ,  tandis  que  l'empereur 
occupera  le  front  des  Moscovites  par  une  attaque 
générale,  lui,  marchera  violemment  de  redoute  en 
redoute,  de  réserve  en  réserve,  culbutant  tout  de 
la  gauche  à  la  droite  sur  la  grande  route  de  Mo- 
jaifsk ,  oh  finiront  l'armée  russe ,  la  -bataille  et  la 
guerre!" 

L'empereur  écouta  le  maréchal  attentivement, 
mais,  aprèf  quelques  minntes  d'une  silencieuse  mé- 
didation,  on  l'entendit  lui  répondre  :  ,,Non!  c'est  un 
trop  grand  mouvement  $  il  m'écarterait  trop  de 
mon  but ,  et  me  ferait  perdre;  trop  de  tems/^ 
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Cependant  1«  prince  d'Ëskmûhl,  convainc»,  pefw 
sévère 9.. il  s'engage  à  avoir  accv^mpli  sa  manœuvif 
avant  six  hcttreus  da  matins  il  proteste  qu'une  heuxt 
^près,  la  plus  grande  partie  de  son  effet  sera -pro- 
duit. Mais  Napoléon,  contrarié,  Tinterrompt^brui* 
quement  par  cette  exclamation  :  „Ah  !  vous  êtet 
toujours  pour  tourner  Pt^nnemi;  c'tst  une  manœo- 
vre  trop  dangereuse!**  Le  maréchal,  repoussa,  st 
tut;  puis  il  retourna  à  son  poste,  en  murmurant 
contre  une  prudence  qu'il  trouvait  intempestive,  à 
laquelle  il  n'était  pas  accoutumé  |  et  qu^il  savait 
à  quoi  attribuer;,  k 'moins  que  les  regnrds  de  tant 
d'alliés  si  peu  sûrs,'une  arriiée  tant  affaiblie,  une  pok 
.  sUion  si  lointaine,  et  l^âge,  n'eussent  rendu  Nap.o- 
léon  moins  entreprenant. 

L'empereur,  décidé,  'était  rentré  dans  son  camp, 
Wtque  Mur$it,  que  les  Russes  ont  tant  de  fois  t^oippé, 
Jui  persuade  qu'ils  vont  fuir  encore  avant  de  coiii» 
battre.  £n  vain  Rapp,  envoyé  pour  observer  leur 
•ontenance ,  revient  dire  qu'il  les  a  vas  se  retran- 
tbant  de  plus  en  plus  ;  qu'ils  sont  nombreux, 
bien  disposés,  et  qu'ils  paraissent  déterminés  bien 
plus  à  attaquer,  si  on  ne  les  prévient  pas,  qu*à  s« 
retirer:  Murât  s'obstine,  et  l'empereur,  inquiet  «  re- 
tourne sur  les  hauteurs  de  Borodino. 

'   De  là,  il  aperçoit  de  longues  et  noires  colonnes  de 
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iroapel  cotiTrîr  la  grande  route  i  et  ae  dérouler  dana 
la  plaine  ^  puis  de  grands  vois  de  voitures  de  vi- 
vres et  de  munitions,  enfin  toutes  les  dispositions  qui 
annoncent  un  séjour  et  une  bataille.  En  oe  moment 
même»  et  qooiqu*il  se  fût  peu  fait  aecompagner, 
pour  ne  pas  attirer  l'attention  et  le  feu  de  l'ennemi, 
il'est  reconnu  par  les  batteries  russes,  et  un  coup  de 
leur  canon  vieiit  interrompre  le  silence  de  cette 
journée.,  ^  . 

Car,  ainsi  qu*il  arrive  souvent,  rien  ne  fut  si  calme 
que  le  jour  qui  précéda  cettq  grande  bataille.  Cétait 
Gommr  une  chose  convenue!  Pourquoi  se  (aire  un 
mal  inutile  ?  le  lendemain  ne  devait*il  pas  décider  dt 
tout.?  D'ailleurs,  chacun  avait  besoin  de  se  préparer) 
les  difiTérens  corps,  leurs  armes,  leurs  forces,  lenra 
munitions;  slsr  avaient  à  reprendre  tout  leur  en- 
semble ,  que  la  marche  a  toujours  plur  ou  moins  dé* 
rangé.  Le&  généraux  avaient  à  observer  leurs  dispos^ 
tiens  réciproques  d*attaque,  de  défense,  et  de  re- 
traite, afin  de  les  conformer  Tune  à  i*âatre  etaiiter* 
rain,  et  de  donner  au  hasard  le  moins  possible* 

Ainsi ,  près  de  commencer  leur  terrible  lutte ,  ces 
deux  colosses  s'observaient  attentivement,  se  me- 
snraient  des  yeux,  et  se  préparaient  en  silence  à  un 
choc  épouvantable* 

I^'empereur ,  ne  pouvant  plus  douter  de  la  bataille, 
/  Ségnr.  VL  23 
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rentre  dans  sa  tente  p'oiir  en  dirter  ror«!re.  Lk  iî 
inédite  sur  la  gravité  de  sa  position,  il  a  vu  les  deux 
armées  égales.  Environ  cent  vingt  mille  hommes  et 
six  cents  canons  de  chaqne  côté.  Chez  les  Riisset, 
î*avantage~des  lieux  ,  d'une  seule  langue  ,  d*un  mîme 
vnîFofme,  d*une  seule  nation  ,  combattant  pour  une 
même  cause  «  mais  beaucoup  de  troupes  irrégo- 
lières  et  de  recrues.  Chez  les  Franqais ,  autant  d*hom^  ' 
mes,  mais  phis  de  soldats;  car  on  vîfnt  de  lui  re- 
mtttfc  la  .situation  de  &es  corps:  il  a  devan:1es  yenx 
l«  coiiipte'  de  la  force  de  ses  divisions  ;  et,  edttime  il 
tte  s*agit  ici  ni  d'une  revue  ni  de  distributions  »  mais 
4'un  combat,  cette  fois  les  états  n'en  sont  poit^t  en* 
^és  Son  armée  était  rét^uite,  il  est  vrai ,  mais  saiiie, 
«ouple,  nerveuse,  telle  que  ces  corps  virils,  quî,  vr. 
nant  de  perdre  l'es  rondeurs  deja  jeunesse,-  moiù 
trent  des  formes  plus  ^traies  et  plus  prononcées. 

'  Toutefois  j  depuis  plusieurs  jours  qu'il  marche  au 
milieu  d'elle,  il  l'a  trouvée  silencieuse,. de  ce  silence 
qui  est  celui  d*une  grande  attente  ou  d'un  grand 
étonnement;  comme  fa  nature  au  moment  d'un 
grand  orage,  on  coinme  le  sont  les  foules  à  Tinstant 
^n  grand  danger. 

Il  sent  qu'il  lui.  faut  du  repos^  de  quelque  espèce 
qu'il  soit,  et  qu'il  n'y  en  a  plus  pour  elle  que  dans  la 
mort  ou  dans  la  victoire  :    car  il  l'a  mise  dans  une 
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ie\U  nécessité  de  vaîncfe,  q-.i*il  faut  qu'elle  triomphe 
à  tout  prix.  La  témérité  de  1^  position  où  il  Ta  poussée 
est  évidente:  mais  il  sait  que,  de  toutes  les  fautes,  c^esfc 
celle  que-  les  Français  pardonnent  le  plus  volontiers j 

-qu'enfin  ils  né  doutent,  ni  d'eux ,  ni  de  lui,  ni  du 
résultat  géncial ,  quels  que  soient  les  malheurs  pair» 

'  ticuUerr. 

D'ailieurs,  il  compte  sur  leur  habitude  et  sur  leur 
.  besoin  dé  renommée,  métr.e  sur  leur  curiosité  $  sans 
doute  on  veut  voir  Moscou/,  dire  qu'on  y  a  été ,  y 
recevoir  k$  récompeoses  promises,  la  piller  peut- 
être,  et  surtour  y  trouver  du  repos.  Il  ne  leur  a  pliw 
vu  d'enthousirsmc,  mais  quelque  chose  de  plus 
ferme:  une  foi  entière  dans  son  étoile,  dans  fon 
^énie^  la  ccn*itience  de  leur  nupériorlté,  et  cette  fièse 
assurance  ite  .vainquers  devant  des  vaincus. 

Plein  de  ces  sentiment  »  il  dicté  une  proclamation 
simple,  grare^  franche;  comme  elle  convenait  h/^ 
telles  circonstances,  à  des  hommes  qni  n'en  étaient 
p^sâleur^débnt,  et  qu'après  tant  de  souffrances^  on 
n^avait  plus  la  pré^tention  d'exalter* 

.  Aussi  ne  parle- t-il  qu'à  la  raison  de  tous,  on  an 
véritable  intérêt  de  chacun,  ce  qui  est  une  mtme 
chose r  il  termine  par  la  gloire,  seule  passion  à  la- 
quelle il  pût  s'adresser  dans  ces  déserts  ,  dernier  des 
nobles  mctift  par  lesquels  on  pouvait  agir  sur  des 
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Sdfctats  toujours  victorieux  ,  éclairés  par  one  civilû 
ittion  avancée  et  par  une  longue  expérience }  enfin , 
de  toutet  les  illusions  généreuses,  la  seule  quMls  aient 
pu  porter  aussi  loin.  Un  jour  on  trouvera  ccfe  ha- 
rangue admirable;  elle  était  digne  du  chef  et  de 
l'armée  :  elle  fit  honneur  à  tous  deux.  ^ 

),So]dats,*'  dit.il,  ,,voilà  ta  bataille  que  vous  avez 
tant  désirée.  Désormais  la  victoire  dt'pèud  de  vous» 
elle  aous  est  nécessaire,  elle  nous  donnera  Tabon. 
dance,  de  bons  quartiers  d*hiver ,  et  un  prompt 
retour  dans  la  patrie!  Conduisez- vous  comme  à 
Austerlîtz,  à  Friedhnd,  à  Vitepsk  et  à  Smolensk, 
et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  votre  con>* 
duite.dans  cette  journée»  que  l'on  dise  de  vous: 
Il  était  à  cette  grande  bitaille  sousjles  murs  de 
Moscou  !  ^' 


CHAPITRE    HUITIÈME. 


^Au  milieu  de  cette  journée,  Napoléon  avait  rc 
marqué  dans  le.champ  ennemi  un  mouvemenfextraor* 
dinaires  en  effet,  tonte  Tarmée  russe  était  déboutée 
sous  les  armes.  Kutusof,  entouré  de  toutes  les  pompes 
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rèfigieiiset  et  militaires,  t*avançaît  au  milieu  d'elle. 
Ce  générai  a  fait  revêtir  à  tes  poper  et  aux  archû 
mandrites  leurs  riches  et  majestueux  vétemeps,  him 
rftage  des  Grecs,  Ils  le  préoèdent,  portant  lea  aignet 
rfvérés  de  la  religion ,  et  surtout  cette  sainte  image, 
naguère  protectrice  de  Smolensk,  qu*ils  disent  s*étrQ 
iniraculeiisemçnt  soustr.  ite  aux  profanations  det 
Français  [sacrilèges. 

Quand  le  Russe  voit  ses  soldais  bien  émus  paf  ce 
spectacle  extraordinaire,' il  élève  la  voix,  il  leur 
parle  surtout  du  ciel ,  seule  patrie  qui  reste  à  Pes- 
claV9ge.  Cest  au  nom  de  la  religion  de  Tégalit^ 
qu'il  cherche  à  exciter  ces  serfs  à  défendre  les  biens 
de  leurs  maîtres  )  c*est  surtout  en  leur  montrant 
cette!.image  sacrée,  réfugiée  dans  leurs  rangs,  qu*il 
invoque  leurs  courages  et  soulève  leur  indignation. 

Napoléon,  dans  sa  bouche,  „est  un  despote  uni* 
versel!  le  tyrannique  perturbateur  du  monde!  li:? 
vermisseau J  un  archi-nbelle  qui  renverse  lemrs 
autels,  les  souille  de  sar^f;  qui  expose  la  vraie  ar» 
cbe  du  Seigneur,  représentée  par  la  sainte  image, 
aux  profanations  deê  hommes ,-  aux  intempéries  des 
aafions.*^ 

Puis  il  montre  à  ces  Russes  leurs  villes  en  cendres  { 
il  lenr  rappelle  leurs  femmes,  Iturs  enPansi  ajoute 
quelques  piots  sur  leur  empereur ,  et  finit  en  invo. 
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quant  leur  pîété  et  leur  patriotisme.  Vertus,  d'instîmt 
chez  ces  peuples  trop  grossiers^  et  qui  nVn  étaient 
encore  qii*aux  sensations,  mais  par  cela  même  sol- 
dats d'autant  plus  redoutables;  moins ^  distraits  de 
Tobcissance  .  par  le  raisonnement  5  restreints  par  l'es- 
clavage dans  un  cercle  étroit,  où  ils  sont  réduits  à 
un  petit  nomiyr&  de  sf*nsa'ians,  qui  sont  les  seules 
sources  des  besoins,  des  désirs,  des  idées.. 

Du  reste,  orgueillruv  par  défaut  de  comparaison, 
et  crédules,  couiine  ils  sont,  orgueilleux,  par  igno- 
rance. Adorant  dos  images,  idolàfres  autant  que  des. 
chrétiens  peuvent.  Tè^re  :  car  cette  religion  de  l'es- 
prit ,  tout  inlelloctuellc  et  morale,  ils  l'ont  faite  touttï  . 
physique  et  maléricHe ,  pour  la  mettre  à  leur  brute 
et  couVte  portée. 

jVTais  cnfm  ce  spectacle  solennel,  jce  discours 
les  exhortations  de  leurs  ofïîciers,  les  bénédictions 
'de  leurs  prèlres,  achevèrent  de  fanatiser  leur  cou- 
rage. Toun,  jusqu'aux  moindres  soldats,  se  crurent 
dévoués  par  Dieu  lui-même,  à  la  défense  du  ciel  et 
de  leur  sol  sacré. 

Du  côté  dès  Françrais  ,  il  n'y  eut  d'a->pareil  ni  re- 
ligieux ni  militaire,  point  de  revue,  aucun  mpyen 
d'excîtolîon  :  le  discours  de  l'empereur  n©  fut  même 
distribué  que  trcr,  lard,  et  lu  le  lendemain  si  près  du 
combat ,  que  plusieurs  corps  s'engagèrent  avant  dV 
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Tolr  ))a  I  enlendre.  Cependant  les  Ruiecs,  qoe  tant 
de  motifs  puissaiw  devaient  enfila  miner ,  invot^uaient 
encore  i'epée  de  Michel,  empruntant  leurs  forceB  k^ 
toutes  les  puissances  du  ciel  ;  tandis  que  iea  Français 
ne  les  chercliaient  qu'en  eux-mêmes,  persuadés  que 
les  véritabies  forces  aont  dans  le  cœur,  et  que  c'est  là 
Tarmee  ccleste. 

Le  hasard  voulut  que  ce  jour-là  même  Tempereur. 
reçût  de  Parifl  le  portrait  du  roi  de  Rome,  de  ce& 
enfant  que  l'empire  avait  accucfUi  comme  Tempe-., 
reur,  avec  les  mêmes  transports  de  joie  et  d'cspe-, 
rance.  Depuis,  et  chaque  jour  dan^  l'intérieur  du  pa- 
lais, on  avait  vu  ISapoléoii  s'abandonner  pi'ès  de  lu» 
il  l'expression  des  sentimens  les  plus  tendres  *,  ausiii 
qmnà ,  au  milieu  de  ces  champs  si  lointains  et  da 
tous  ^es  préparatifs  si  nienaçans,  il  revit  cette  douce 
image,  son  ame  guerrière  s'atlendrit-elle î  lui-même 
il  exposa  ce  tableau  devant  sa  tente ,  puis  il  appelai 
ses  officiers  et  jusqu'aux  soldats  de  sa  vieille  gai^de, 
voulant  faire  partager  son  émotion  à  ces  vieux  gre- 
nadiers ,  montrer  sa  famille  privée  à  sa  famillç  mi^ 
litaire ,  et  faire  briller  ce  symbole  d'espoir  au  milieu 
d'un  grand  danger.  ^  . 

•m  ^ 

Dans  la  soii'^e,  un  aîde-d«-eamp  de  Marmont, 
parti  du  champ  de  bataille  des.  Aropyleé,  arriva  sur 
celui  de  la  Moskïva.     C'était  ce  même  Pabvicr  qu'on 
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au  depuis  figurer  dans  nos  dissensions  înCHtines. 
L'empereur  reçut  bien  Faide-dc-camp  du  ^jgénéràl 
ralncù.  I-a  veille  d'une  bataille  si  incertaine,  il  se 
8ent<»it  dî.pos^  à  Tindulgepce  pour  une  défaite  :' il 
ëcouta  tout  ce  qui  lui  ftit  dit  sur  la  dîsséminalion  de 
ses  forces  en  Espagne  )  sur  la  multiplicité  des  gêné- 
'  raux  en  èhef ,  et  convint  de  tout  :  mais  il  expliqua 
tes  motife,  qu'il  est  bors  de  propos  de  rappeler  id. 

La  nuit  revint^  et  avec  elle  la  crainte  qu'à  la  fa* 
▼«ur  de  ses  ombres  Tarmée  russe  ne  s'évadât  du 
champ  de  bataille.  Cette  anxiété  entrecoupa  le  som- 
meil de  Napol^n.  Sans  cesse  il  appela,  demandant' 
l'heure,  si  Ton  n'entendait  pas  quelque  bruit,  et  eii> 
Yoyant  regarder  si  Tennemi  était  encore  en  présence. 
Il  en  doutait  encore  tellement,  qu'il  avait  fait  distrî- 
bBer  sa  proclamation  avec  ordre  de  ne  la  lire  que  le 
lendemain  matin,  et  en  cas  qu'il  y  eût  batrille. 

'  Rassuré  pour  quelque»  momens,  une  inquiétude 
tontraire  le  ressaisit.  Le  dénuement  de  ses  soldat* 
l'épouvante.  Comment,  faibles  et  affamés,  soutien- 
dront'îls  un  long  et  terrible  choc  ?  Dans  ce  danger  il 
considère  la  garde  comme  ton  unique  ressource  ;  i( 
eemble  qu'tïie  loi  réponde  des  deux  armées.  Il  fait 
venir  Besnères,  celui  de  tes  maréchaux  à  qui  II  se 
fie,  le  ploi  pour,  là  commander;' il  veutsavoirln  rien 
ne  manque  à  o«lte  jféwved'élîle:  ploiieiin  foiiflle 
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rappelle;    et  renouvelle   ses  ^iressanlrs  questiont.    )' 
'  TBiXt  quW   distribue   à  ers  vieux  soldats  pour  trois 

jours  de  biscuit  et  de  riz,  pris  surjeurs  fourgons  de 
réserve  ;  enfin ,   craignant  de  ne  pas  être  obéi,  il  se 
relève,  et  lui-même  demande  aux  grenadiers  de  garda 
i  à  Tenfréa  de  sa  tente-  s'ils  ont  reçu  ces  vivres.   Satis- 

'    lait  âfi  leur  réponse,  il  rentre  et  sWoupîl. 
-     Mais  bienUt  11  appelle    enjore;   fon  aide-de-crmp 
le  trouve  ^a  téta  appuyée  f or  sas  mains;  il  semble,  à 
Teniendre,  <]a*il  réfléchit  fur  les  vanités  de  la  gloire. 
^,Q«'cst-ce  que  la  guerre  ?   Un  métier  de  barbares,  où 
tout  Fart  jconsîste  à  être  le  plus  fort    sur  un  (point 
,    donné!  ^^   H  se  plaint   ensuite   de  Tinconstance  de  la 
fortune,  c^u'il  commence,  dit-il,  à  éprouve*'.  Parais- 
tant' alors  revenir  à  des  pensées   plus  rassurantes,  11 
'  rappelle  ce  qui  lui  a  été  dit  sur  la  lenteur  et  rincurià 
de  Kulusof)  et  s'étonne  qu'on,' ne  fui  ait  pas  préféré 
-      Seningsen.  '    Puis  il  songe  à  la  situation  critique  où  H 
^     s'est  jeté,  et  il- ajoute  „qn'uiie  grande  Journée  se  pré- 
pare; que    ce   sera  une  tenîble  bataille.^     Il  de^ 
inandeà  Rapp  s'il  eroit  à  laTietoire?^^^-i<»,,Sansdoute^^ 
'  lui  répond  c«ltti-ci,  „mais  sanglante  M^    Et  ^>poléai» 
'  repr^id  ?   ^^Ja  le^  sais,  jnais  j'ai" quaira  vingt  milla 
honunas  ;  «fan  .peréirai  vfiigt  milla,  fantrerfii  avec 
'  loixanta  mittB  dans  Mo^^cou^    les  trainèuiv  noua  y 
rajolndront,  puis  ler^bataillonf  da  marelie^    etnéus 
HToni  j^  fbrtf  qu'avant  k  batàiOé^^ 
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II  parui  ne  comprendre  dans  ce  calcul  >ni  sa  garde, 
ni  la  cavalerie.  Alors,  ressaisi  par  sa  première  inauié- 
tude,  il  envoie  encore  examiner  Taflitude  des  Russes; 
on  lui  répond  que^  leurs  feux  jettent  toujours  le 
inême  e'clat,  et  qu^à  leur  nombre  et  à  la  multitude 
des  ombres  mobiles  qui  les  entourent,  oh  juge  que 
ce  n'est  point  une  arrière-garde  seulement ,'  mais  une 
armée^cnlière  qui  les  altise.  Lq  présence  de  renncmi 
tranquillisa  eniiu  lempereur,  et  il  (chercha  quelque 
repos. 

Mais  lès  marches  qu^il  vient  de  faire  arec  Tannée, 
les  fatigues  desjiuils  et  des  jours  préccdens,  tant  de 
«oins,  une  si  grande, iiltenle,  l'ont  épuisé;  le  refroi- 
dissement de  l'atmosphère  l'a  saisi  ;  une  fièvre  d'ie- 
ritation,  une  toux  sèche,  une  violente  ai lération,  le 
consument.  Le  restovde  la  uuit,  îl  cherche  vaine- 
ment ô^étancher  la  soif  brûlante  qui  le  dévore»  Ce 
nouveau  mal  se  com|^ique  d'une  ancienne  souf- 
france ;  depuis  kl  Veille  il  lutte  contre  un  douloureu?^ 
ticcès  de  cette  cruelle  maladie  i)  qui  depuis  long-^ 
tems  le  menace. 

Enfin  cinq  l>enres  arrivent*  Un  officiel'  de'Ney 
vient  annoncer .  que  le  maréchfcil  voit  encore  lèj 
Busses,  et  qu'il  demande  À  aUaquer."    Cette  nouvelle 


j)  La  dysurie. 
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parait  rendre  à  Tempcreur  se«  force»,  que  la  fièvre 
a  ^puîsees.  Il  se  lève,  il  fij^polle  les  eîens,  et  sort  en 
d'écriant  :  ^„?\pas  les  tenons  enfîn  I  Marchons  !  îdlons 
nous  ouvrir  les  portes  de  Moscou!^ 


tm 


CHAPITRE    NEUVIÈME. 


11  était  cinq  heures  et  demie  du  matin  quand  Na- 
poléon arriva  près  de  la  redoute  conquise  le '5  sep- 
tembre. Là  il  altcn<îit  les  premièreà  lueurs  du. jour 
et  les  premiers  coups  de  fusil  de  Ponialowski.  J  e 
jour  parut.  L'empereur,  le  monïrant  à  ses  officiers, 
sV'cria:  „Voîlà  le  soleil  d'AustcHitz"  Mais  it  nous 
était  contraire.  Il  se  levait  du  côté  des  Russes,  nous 
montrait  à  leurs  coups,  et  nous  éblouissait.  On  s3a- 
perçut  alors  quî,  dans  Tobscurifé,  les  batteries 
avaient  été  placées  hors  de  portée 'de  Tennemi.'  I! 
fallut  les  pousser  plus  avant.  L'enneîni  laissa  -faînî: 
ïl  semblait  hésiter' à  rompre  le  premier  ce  terrible 
nience,  , 

'  L'attention  de  r^npereur  était  alors  fixée  sui*  sa 
droite ,  quand  lout-à-coup ,  vers  sept  heures,^  la  ba- 
taille éclate  -k  sa  gauche*  Bientôt  il  apprend  qu'un 
régiment  du  prince  Eugène,  le  io6e  ,  vient  de  s'eoi- 
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parer  du  vilTago  d«  Borodi»o  ek  de  son  pont  qu'A 
aurait  dû  rompre ,  mais  qu'emporté  par  ce  succès, 
il  a  franchi  ce  passage,  malgré  les  cris  de  son  général, 
pour  assaillir  les  hauteurs  de  Gorcki,  d'où  les  Russes 
viennent  de  Técraser  par  un  feu  de  front  et  de  flanc* 

On  ajouta  que  déjà  le  général  commandant  cette 
brigade  e>niC  tué,  et  que  le  lo6e  aurait  été  entière- 
ment détruit,  srlega'e  régiment,  accourant  de  lui- 
même  à  son  secours,  n'en  avait  recueilli  prompte- 
ment  et  ramené  les  débrif. 

C'était  Napoléon  lui-même  qui  venait  d^ordoiinef 
à  son  aile  gauche  d'attaquer  violemment.  Peut-être 
crut-il  n'être  obéi  qu'à  demi,  et  voulut-il  seulement 
retenir  de  ce  côté  l'attention  de  l'ennemi.  Mais  il 
multiplia  ses  ordres,  il  outra  ses  excitations,  et  il 
engagea  de  front  une  bataille  qu'il  avait  conçue  dans 
wn  ordre .  oblique. 

Fendant  cette  action,  Tempereur,  jugeant  Ponîa* 
lowsld  aux  prises  sur  la  vieille  route  de  Moscou, 
avait  donne  devant  lui  le  signal  de  l'attaque.  Soudain 
on  vit  de  cette  plaine  paisible,  et  de  ces  collines 
muettes,  jaillir  des  tourbillons  de  feu  et  de  fumée, 
suivis  presque  aussitôt  d'une  multitude  d' explosicms 
et  du  sifflement  des  boulets  qui  déoliiraient  IW 
dans  tous  les  sens*  Au  nailieu  de  ce  fracas,  Davout 
avec  les  divisioiis  Comp«w,  Desaix,  et  trente  cunoiif 
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en  tête ,  s'avance  rapidemant  sûr  la  prem'èrc  redoute 
^«nnemie.  • 

La  fufiîllade  des  Russes  commence:  les  canons 
français  rîposfent  seuls.  L'infanterie  marche  sans 
tirer;  elle  se  hâtait  pour  arriver  sur  le  feu  de  l'en- 
nemi et  Icteindre;  mais  Compàhs,  gcnéral  de  cette 
éolohne,  el  ses  plus  braycs  soldats  tombent  LIcsscf^ 
le  reste  déconcerté  s'arrêtait  sous  cette  grêle  de 
.balles  pour  y  repondre,  quand  Rapp  accourt  rem- 
placer C oropans:  il  entraîne  encore  ses  soldats,  la 
baïonnette  en  avaiit  et  au > pas  de  course,  contre  ja 
redoute  ennemie. 

D<^h,  loi  h  premier,  il  y  toudtait,  lors(pi'à  son  tour 
il  est  atteint:  c'était  sa  vingt-deuxième  blessure.  Un 
k.*oisièmo^  général  qui  lui  succède,  tombe  encore;' 
Davout  lui  même  est  frappé  :  on  porta  Kapp  à  l'em- 
pereur, qui  lui  dit  :  „Eh  quoi,  Rapp,  toujours  !  Mais 
•que  faitron  là>bapi?^/  L'aide-de>camp  répondît  qu'il 
-y  faudrait  la  garde  pour  achever.  ,,r^'on,^*  reprit 
Pîapoléoin,  ,^,je  m^en  garderai  bien,  je  ne  vetix  pas  la 
faire  'démolir  ^  je  gagnerai  là  bataille  sms  ellew^^  ' 

Alors  IVey:,  avec  ses  trois  divisions,  réduites  "a  dix 
mîUe  hommes,  se*jet!e  dans  la  plaine;  il  court  se^ 
jCionder  Diirvout;  l'ennemi  partage  ses  feux  ;  Ney  se 
précipite.  Le  S;^  régiment  de  Compans  se  voyant 
.aotttcna  se  rrnime  prr  un  âetoktr  élan,  il  vient  d^at- 
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teindre  les  k*etranchemcns  ^nneiniV;  il  lés  escalade, 
joint  les  Russes,  el  de  ses  baï'onnettes  les  pousse ,  les 
culbute  fit  tue  Icç  plus  obstinés.  .  J^e  resté  fuit ,  et 
le  57e  s'établit  dans  sa  conquête.  En  même  tcms  ISey. 
s'élance  avec  tant  d'emportement  sui*  Ie3  deux  aulrea 
redoutes  qu'il  ]^  arracbe  à  Tennemi. 

h  était  midi  {  1a  gauche  de  la  ligne  russe  ains?  for- 
cée, et  la  plaine  ouverte,  Tempereur  ôrdonrte  à 
Murât  de  s'y  porter  avec  sa  cavalerie  et  d'achever. 
Un  instant  funît  à  ce  prince  pour  se  faire  voir  sur 
Içs  hauteurs  et  au  milieu,  de  Tennemi  qui  v  reparais-' 
sait;  par  la  seconde  ligne  rusFe,  et  des  renforts 
amenés  par  Bagawout  et  envoyés  par  Tu'chkof,  ve- 
naient au  secours  de  la  première.  Tous  accouraient, 
s'appqyant  sur  Scmcnowsha,  pour  reprendre  leurs 
redoutes.  Les  Français  étaient  encore  dans  le  des- 
ordre de.  la  victoire  î   ils  s'étonnent  et  reculent  " 

Les  Wesipli  fi  liens,  que  IVapoléota  ▼enait'cl'enyoyer 
4»  recours  de  Poniatoirski,  traversaient  alors  le  bots 
iqui  séparait  ce  prince  du  Iresie  de  Tarm^c  ^  î's  entre- 
virent daî)s  la  poussière  el  la  fumée  nos  troupes  qiiî 
rétrogradaient.  A  la  direction  de  leur  marche  ils  les 
fugèrenl  ennemies,  et  tirèrent  dessus.  Cette  méprise, 
dans  laquelle  ils  s'obstinèrent,  augmenta  le  désordre. 

Les  cavaliers  ennemis  poussèrent  rigoui^eusement 
leur  fortune  j    ils  enveloppèrent  Murât,   qui  s'était 
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onWîepotir  rallier.  les  eîcns;  déjà  même  Ils  çtcn- 
daîent  les  mflîns  pour  le  saisir,  quand  ce  prînce,  en 
se  jetant  dans  la  redoute,  leur  échappa.  Maïs  îi  n'j 
trouva  que  des  soldats  încerlaîns,  sVhandonnaht 
eux-mêmes,  et  courant  tout  eflfarés  autour  du  parapet 
n  ne  leur  manquait  pour  fuir  quHine  issue. 

,  T^  présence  du  roi  et,  ses  cris  en  rassurèrent  d*a- 
Wrd  quelques-uns.  Lui-même  saisit  une  arme: 
d'une  main  il  combat ,  de  l'autre  il  élève  et  agile  son 
panache.,  appelant  tous  les  siens,  et  les  rendant,  à  leur 
.première  valeur  par  cette  autorité  que  donne  l'exem- 
ple. En  même  tems,  ISe/  a  reformé  ses  divisions. 
Son  fea  arrête  îes  cuirassiers  ennemis,  trouble  leurs 
rangs,  ils  lâchent  prise,  Murât  enfin  est  dégagé,  et 
les  hauteurs  sont  reconquises. 

I/e  roi,  h  peine  sorti  de  ce  péril,  court  à  un  autre: 
îl  -  se,  précipite  sur  l'ennemi  avec  la  cavalerie  de 
Bj'uyères  et  de  IV'ansouly,  et,  par  des  charges  opi- 
niâtres et  réitérées,  il  renverse  le?  lignes  russes^  les 
pousse,  les  rejette  sur  leur  centre,  et  termine  avant 
une  heure  la   défaite  entière  de  leur  aile  gauche^ 

jVfals  les  hauteurs  du  village  détrait  ^de  Semé- 
nowsfcoj'  où  commençait  la  gauche  du  centre  def 
Russes,  étaient  encore  intactes;  les  renforts  que  Ha- 
fusof  tirait  sans  cesse  de  sa  droite  s'y  appuyaient 
Lenr  îéa  dominant  plongeait  sur  î^y  et  Murât;  il 
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arrêtait  leur  victoire  :  il  fallait  s'emparer  de  /Octtc 
position.  D'abord  Maubour^  avec  sa  cavalerie,  en  y 
balaie  le  front  :  Friand,  g^énéral  de  Davoul,  le  suivait 
avec  son  infanterie.  Ce  fut  Dufoùr  et  leiSe  léger 
qui  les  premiers-  gravirent  contre  Cet  escarpement 
Ils  délogèrent  les  Russes  cle  ce  village,  dmtles  ruines  ' 
étaient  mal  retranchées.  Friand  soutint  cet  effort, 
profita  de  son  succès,  et  Fassura,  quoique  blessé. 


CHAPITRE  DIXIEME. 


Celte  acticn  visfoureuse  nous  ouvrit  le  chemin  de 
la  victoire  j  il  fallait  s  y  précipiter  :  mais  Murât  et  IVej, 
étaient  épuisés;  ils  s'arrêtent,  et,  pendant  qu'ils  ral- 
lient leurs  troupes ,  ils  envoient  demander  des  ren- 
forts. On  vit  alors  ?(apoIéon  saisi  da.iç  hésitation 
jusque-là  inconnue  il  se  consulta  longuement  ;  ^enfin, 
après  des  ordres  et  des  contre-ordres  réitérés  à  sa 
jeune  garde,  il  crut  que  la  présence  des  forces  de 
Fiiand  et  de  Maubourg  sur  les  hauteurs  8u£ir»'t, 
l'instant  décisif  ne  lui  paraissant  pas  venu. 

Mais  Hutusof  profite» de  ce  sursis  qu^il  ne  devait 
point  espérer  y  il  appelle  au  secours  de  sa  gauche  dé- 


LIVRE   SEPTIEME. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

<S  u  î  t  e.> 


Pendant  ^e  cette  charge  décisive  de  cavalert^ 
t'exécutait,  le  vice-roi  était  près  d'atteindre,  avec 
son  infanterie,  la  bouche  de  ce  volcan;  tout-à-coup 
il  voit  son  feu  s'éteindre ,  sa  fumée  se  dissiper ,  et 
sa  crête  briller  de  Faira'n  mobile  et  réspleiidissant 
dont  nos  cuirassiers  sont  couverts.  Enfin  ces  haU* 
téurs,  jusque-là  russes ,  étaient  devenues  françaises; 
il  accourt  partager  la  victoire,  Fachever,  et  s'aifcr^ 
mîr  ^ans  cette  position. 

Mais  les  Russes  n^  avaient  pas  renoncé  ^  ils  fVbOr 
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âheift  et  s*ac1iament;  on  les  voyait' se  pelotonner 
devant  nos  rangs  avec  opiniâtreté;  sans  cesse  vain- 
cus ,  ils  sont  sans  cesse  ramenés  au  combat  par  leurs 
généraux  ;  et  ils  viennent  mourir  au  pied  de  ces  ou- 
vr^iges  qu^euîT-mcmes  avaient  élevés. 

Heureusement  leur  dernière  colonne  d^attaque 
te  présenta  vers'  Semenowska,  et  vers  la  grande  re 
doute ,.  sans  ariillecîe  ;  des  ravins  en  avaient  saK^ 
doute  retardé  la  marche.  Bclliard  n'eut  '  que  le  tems 
de  réunir  Ire  nie  canons  conti^  ccHe  infa-nlcrîe.  Elle 
arriva  jusqu^à  lu  bouche  d.'*s  pièces,  quiTécrasèrenl 
si  à  propos^  gu^elle  tourbillonna  et  se  retira  sans  avoir 
même  pu  se  fiéployer.  Murât  et  Belliard  dirent  alors 
^e,  dans  cet  instant,  s'ils  eussent  eu  dix  mille  fan- 
tassins de  la  réserve ,  leur  victoîf  e  aurait  été  décisive  ; 
mais  que,  réduits  à  leur  cavalerie ,  ils'  se  trouvèrent 
iMQreux  d^avoir  conservé  le  champ  de  bataille. 

De  son  c6(é  Grôuchj ,  par  des  charges  sanglantes 
et  réitérées  sur  la.  ^gauclie  de  Ja  grande  redoute ,  as- 
jura  la  victoire,  et  balaja  cette  plaine.  Mais  il  ne  put 
poiirsuîvre  les  débris  des  Russes^  de  nouveaux  ra- 
vins, et  derrière  eux  des  redoutes  armées,  proté- 
l^eaient  leur  retraite.  Hs  s'y  défendirent  avec  rage 
jusqu'à  la  nuit;  couvrant  ainsi  J(^' grande  route  de 
Moscou,  leur  ville  sainte,  Jeur  mngazip,  leur  dépôt,. 
leur  refuge. 
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De  cea  seconcles  hauteurs  ils  écrateient  les  pre- 
mîères  qu'ils  nous  avaient  abandonne'es.  Le  vice-roi 
fut  oliJig4$  de  oachér  ses  lignes  haletantes,  ëpuise'es, 
et  éclaircie^,  dans  des  plis  de  terrain,  et  derrière  ^es 
soidaU  à^noux  et  courhe's  derrière  (ces  "  informes 
parapets.  Ils  restèrent  plusieurs  heures  dans  cette 
pénible  position,  contenus  par  Fennemi  qu'ils  coft- 
tenaienl.  . 

Ce  lut  vers  trois  heures  et  demie  que  celte  der-  , 
mère  vîctdre  fiil  remportée-,  il  y  en  eut  plusieurs' 
fians  celle  journée  :   chaque  corps  vainquit  successi- 
vement ce  qu'il  avait  devant  lui,  sans  profiter  de  son 
succès  pour  décider  de  la  bataille  ;  car  chacun,  n'é- 
tant pas   soutenu  À  tertis  par  la  réserve,  s'arrêtait 
épuisé.    Mais  enfin  tous  les  premiers  6bst»de8  étaient 
tombés.    Le  bruit  .les  feux  s'affaibUssait  et  «'éloignait 
de    l'empereur.      Des   officiers   arrivaient  de   toutes 
parts.  Poniatowslii  et  5éba  sliani,  après  une  lutte  opi- 
niâtre, venaient  aussi  de  vaincre.   L'ennemi  s'arrêtait ' 
et  se  retranchait  dans  une  nouvelle  position.   Le  Jour 
était   avancé,    nos   muralions  épuisées,    la  bataiHe 

.    finie.  ,  '      , 

Alors' BelKari  revint  mie  troisième  fois  vers  lem-' 

"perear/     Les  souffrances  de  >«apoléon  paraissaiertt 

être  augmentées.   Jl  montai  elieval  aw«c  effort,  et  se 

dirigea  lentement  sur  les  hauteurs  de  Semenowsha. 

B  y  tnmv»  œ»  champ  de  bataflte  «oquis  mcompte- 
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t«ment,  que  les  boulets  ennemis  et  même  les  ballet 
nous  disputaient  encore^ 

Au  milieu  de  ces  bruits  de  guerre  et  de  Fardeur 
encore  toulé  c]iaude  de  ISey  et  de  Murât,  îi  resla 
toujours  le  même,  sa  voix  affaiblie,  sa  démarche 
languissante. .  Pourtant  la  vue  des^  Russes  et  le,  sîfl%e* 
inent  de  leurs  balles  et  de  leurs  boulets  Tinspirèi^nt } 
il  alla  considérer  de  près  leur  dernière  position,  et 
voulut  la  leur  àrracber.  Mais  Murât  lui  montrant 
nos  troupes  presque  de'truites,  déclara  qu'il  faudraîl 
la  garde  pour  acliever  ;  à  quoi  Bessières  ne  manquant 
}%$  d^insister  comme  il  se  faisait  toujours  sur  l'im- 
porlance  de  ce  corps  dVlite ,  opposa  „la  distance  oiî 
l'on  se  trouvait  des  renforts;  que  TEurope  était  en- 
tre [Napoléon  et  la  France;  qu^on  ^devait  conserver 
au  moins  cette  poignée  de  soldats  qui  restaient 
seuls  pour  en  répondre-"  Et  ^comme  il  était  déjà 
près  de  cinq  heures,  BerlLier  ajouta  „qu'il  était  trop 
tard;  que  Fennemi  se  rafrc.rmissajt/dans  sa  demièra 
position,  et  qu'on  sacrifierait  encore  plusieurs  mu- 
fief  s  dJiommes,  sans  résultat  suf$sant.^'  I^'eHipe\ 
reur  alors  ne  sons^a  plus  qu'à  recommander  aux 
Vainqueurs  de  la  pnideni^e;  pui^.il  revint  toujours 
ia  pas  chercher  ses  tentes,  dressées  derrière  cetta 
batterie  enlevée  depuis  deux  jours,  et  devant  laqœUe 
il  était  depuis  le  matin  resté  t^oin  presque  immo- 
_  .  bile  de  toutes  les  vicissitudes  de  cettie  terrible.  jiMunée. 


En  chemînant  ainsi,  il  appela  IMoiilc^,  et  Idî  or* 
^onna  „de  faire  enfin  avancer  la  jeune  garde  ;  mais 
surtout  de  ne  point  dépasser  Je  nouveau  ravin  qui 
•éparaft  de'  rennemi.^^  II  ajouta,  „qu  il  le  rhargeaît 
de  garder  le  champ  de  bal  aille  ;  que  c^était  là  tout 
ce  qu'il  lili  demandait  ;  qu'il  fit  pour  cela  lout  c« 
qtt*il  fallait,  et  rien  de  pfus/^  II  ie  rappela  bientèt 
jpour  lui  demander  „s'il  Tavait  bien  entendu  ;  lui  re- 
commandant,  de  nVngager  aucune  affaire,  et  dû 
garder  surtout  le  champ  de  bataille', ^^  une  heurt 
après  il  lui  fit  encore  reitérer  Tordre  „de  n'avancer 
ni  recaler,  quoi  qu  il  arrivât/^ 


CHAPITRE   DOUZIEME. 


^■M 


Quand  il  fut  dans  sa  tente,  à  son  abattement  ph/- 
sique  se  joignît  une  grande  tristesse  d'esprit.  Il  avait 
vu  le  champ  de  bataille  ;  les  lieux  encore  plus  cpie  les 
hommes  avaient  parlé  *,  cette  victdire  tant  poursuivie, 
si  chèrement  achetée,  était  incomplète:  était-ce  lui, 
qui  poussait  toujours  les  succès  jusqu'au  dernier  ré- 
sultat possible,  que  la  ^fortune  venait  de  trouver 
froid  et  inactif,  quand  elle,  lui  avait  offert  ses  der* 
nièfes  fisiveurs  ? 


En  effet,  Jes  pertes  étaient  immenses  et  sans  ré- 
sultat prosporlionné.  Chacun  autour  de  lui  pleurât 
la  mort  ^'un  ami,  d'un  p(irent,  d^uxi^frère  j  car  le  sort 
.  des  combats  £(ait  tombé  sur  les  plus  considérables. 
Quarante-troîs  généraux  avaient  été  tués  ou  blessés. 
Quel  deuil  dans  Paris!  iquel  triomphe  pour  ^es  en- 
nemis! qu^l  dangereux  sujet  de  pensées  pour  TAlle- 
magne  !  JDans  son  armée,  jusque  dans  sa  tenle,  sa  yîc- 
toine  est  silencieuse^  sombre,  isdiéç,  même  sans  Aàt- 
teurs  !     .  • 

-  Geux^a'il  a  fait  appeler,  Dumas  ,  Daru,  Técou- 
tent  et  se  taisent  :  mais  leur  attitude,  leurs  yeux 
baissés,  leur  silence.,  jti'étai^nt  point  muets. 

II, était  dix  heures.  Murât,  que  douze  heures  de 
combat  n'avaient  bas  éteint,  vkit  encore  lui  de- 
mander  )a  cavalerie  de  sa  garde.  ,,L/armée  ennemie, ^^ . 
dit-il ,  „pas8e  en.  hâte  et.  en  désordre  la  Moskwa  ^  il 
vCnt  la.  surprendre  et  Taclicvcr."  L'empereur  re- 
poussa celle  saillie  d'une  ardeur  immodérée;  puis  il 
Micta  le  bulletin  de  cette  journée. 

11]  se  plut  à  apprendre  à  l'^arope  que  ni  lui}ni  sa 
V  garde  n'avaient  été  ejtposés.      Quelques-uns  attribuè- 
rent ce  soin  à  une   recherche  d'amour-propre.     I^es 
mieiuc   instruits  'en  jugèrent,  aifl rement  ;    ils  ne  lur 
.arnient  gwre  vu  de  paieion  vaine  ou  gratuite:   ils 
pensèrent  qu'à  cette  distance,  et  à  la  tête  d'une  ar- 


mée  dVlrangers,  qitî  n'uvaît  d^ootre  lîenTqne  îa  vic- 
toire y  -an  corps  d'élite  et  ddrouë  lui  avait  p^ni  in- 
dispensable a  conserver. 

En  effet,  ses  ennemis  n^nuraient  plus  rien  à  espé- 
rer des  champs  de  btflâîllc,  ni  sa  mort,  puisqu'il 
n'avait  pas  besoin  de Vex poser  pour  vaincre,  ni  une 
victoire,  puisque  8A)n  génie  suffisait  de  loin,  sans 
même  qu'il  fît  donher  sa  réserve.  Tant  que  cplle 
garde  rcF lait  intacte,  sa  puissance  rccJIc  et  sa  puis- 
sance d'opinion  restaient  donc  enlicres.  B  sem1)lDÎt 
qu'elle  lui  répondit  de  ses  alliés  comme  de  ses  en- 
nemis; c'est  pourquoi  il  prenait  tant  de  soin  d'in- 
struire l'Europe  de  la  conservation  de  celte  redou- 
table réserve;  et  cependant  c'étaiuà  peine  vingt  mill« 
hommes  ,  dont  près  d'un  tiers  de  nouvelles  recrues. 

^  Ces  motifs  étaient  j^iiîssans ,  mais  ils  ne  salîsfa^ 
saient  pas  des  homîwes  «piî  savaient  qu'on  trouve 
'toujours  d'excèjlentes'  raisons  pour  commettre  lea 
plus  grandes  fautes.  Aussi  tous  disaient:  „qu'ils 
avaient  vu  le  combat,  gagné  dès  le  malin  à  la  droite, 
s'arrêter  où  il  nous  était 'fevorafale,  pour  se  conti- 
nuer succesflvement  de  fi^nt  et  a  force  d'hommes^ 
comme  dans  l'enfance  de  l'art  !  que  c'était  une  ba- 
taille sans  ensemble  )  une  victoire  de  soldats  plutôt 
qu-^  de  général!  Pourquoi  donc  tant,  de  précipi- 
tation   pour  joindre   Teimemi , .  amic  une  armée  ha- 
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letantc,  ëpuisi^e,  aflaibKe;  et,  quand  etifîn  oif  Taraît 
êtteinl^  négliger  cl  achever,  pour  rester  tout  san- 
glant et  mutilé  aa  milieu  d*un  peuple  fnrfeux^  dai^s 
d'immenses  de'serts ,  ^et   à  huit  cents   lieues  de  ses^ 

ressources?" 

* 

On  entendit  alors  Mdrat  sVcrier  „que  dans, cette 
grande  journée  il  i^avait-pas  reconnu  Ift  ge'nie  de 
r^apoléon."  Le  vice- roi  avoua  „qu'il  ne  concevajt 
point  rindecision  qu'avait  montrée  son  père  adoplifj'* 
et  Nej,  quand  il  fut  appelé  à  son  tour,  mit  une  sin-  ^' 
gulière  opiniâtreté  à  lui  conseiller  la  -retraite.  - 

deux  qui  ne  l'avaient  pas  quitté  virent  seuls  que 
«e  vainqueur'  de  tant  de  nations  avait  été  vaincu  par 
une  fièvre  hrùlante,  et  furlout  par  un  fatal  retour 
de  cette  douloureuse  maladie,^  que  renouvelait  en 
lui  chaque  mouvement  trop  violent  et  toute  longue 
et  forte  émotion.  Ceux  là  citèrent  alors  ces  mots 
que  lui-même  avait  écrits  en  Italie,  quinze  ans  plus 
l6t  :  „La  sanlé  est  indispenfsahie  a  la  guerre,  et  ne 
peut  être  remplacée  par  rien;"  et  celte  exclama- 
tion ,  malheureusement  prophétique ,  des  '  champs 
4'Austerlitz,  où  l'empereur  s'écria  :  „Ord^er  est 
usé.  .On  n'a  qu'un  tems  pour  la  guerre:  j'y  sereî 
bon  encore  six  ans,  après  quoi  moi-même  je  devrai 
m'arrêter." 

•    Pendant  la  nuit  les  Russes  constatèrent  leur  pré» 
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sence  par  quelques  clame)]  rs  importunes.  Le  lend^ 
main  matis  il  /  eut  une  alerte  jusque  dans  la  tent« 
4e  l'empereur.  La  vieille  garde  fut  obligée  de  couii 
rir  aux  armes,  ce  qui  après  une  victoire  parut  un 
affront.  L'armée  resta  immobile  jusqu'à  midi,  OQ. 
plutôt  on  eût  dit  qu'il  n'y  avait  plus  d'armée^  maif 
une  seule  avant-garde.  Le  reste  était  disperse  sur  le 
champ  de  bataille  pour  enlever  les  blessés.  Il  y  eh 
avait  vingt-  mille.  On  les  portait  à  deux  lieue9  en. 
arrière ,  à  cette  grande  abbaye  de  Holotskoï. . 

Le  chirurgien  en  chef  hf^rrey  venait  de  prendrt 
des  aides  dans  tous-  les^  régimens.  Les  ambulances 
levaient  rejoint  ;  mais  tout  fut  insuffisant.  Il  s'est 
plaint  depuis,  dans  une  relation  imprimée,  qu'aux 
cune  trompe  ne  lui  eût  été  laissée  pour  requérir  les 
choses  de  première  nécessité  dans  les  villages  envi- 
ronnans.       « 

L'empereur  parcourait  alors  le  champ  de  bataîllçj 
jamais  aucun  ne  fut  d'un  si  horrible  aspect.  Tout  y 
conclurait:  un  ciel  obscur ,^  une  pluie  froide  ,  un 
verît  violent,  des  habitations  en  Cjendres,  une  plaine 
bouleversée ,  couverte  de  ruines  çt  de  débris  5  à  l'ho*. 
rizon,  la  triste  et  sombre'  verdure  des  arbres  dk 
nord^  partout  des  soldats  errank  p^mî  déé* cada- 
vres, et  cherchant  des  subsistances  jusque  dan^  lei 
sacs  d«  leorsj^  compagnons  morts  ;    dlhorribles  blet- 
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sures,  ctr  les  balles  russes  sont  plit»  grosses  que  les 
noires  $    des  bivouacs  silencieux  f    plus  jée  chants, 
^oint  de  récits^   une  motne  taeiturnité» 

On  voyait  autour  des  aigles  le  reste  des  offîcîerj 
et  ^0  as- officiers  y  et  quelque^  soldats }  â  peine  ce  qu'il 
en  fallait  pour  garder  le  drapeaui  Leurs  vêtçmens 
étaient  déMr6s  par  racinrnement  du  combat, 
noircis  de  poudre,  souillés  de  sang^  et  pourtant  au 
milieu  de  ces  lambenux ,  ^de  cette  misère,  de  ce  dés« 
astre ,  un  air  fier,'  et  jweme,  à  l'aspect  de  Tempereur, 
quelques  cris  de  triomphe,  mais  rares^et  excités: 
car,  dans  cette  armée,  capable  à-la-fois  d'analyscet 
d^euthousiasme,  chacun  jugeait  de  la  position  de  tous. 

Les  soldats  français  ne  s*y  trompent  guère;  ils 
s'étonnaient  de  voir  tant  d'ennemis  tués,  un  sijrrand 
nombre  de  blessés ,  et  si  peu  de  prisonniers.  II  n'y  en 
avait  pas  finit  cents.  G*était  par  le  nombre  de  ceux, 
ci  qu'on  calculait  le  succès.  Les  morts  prouvaient  le 
courage  des  vaincus  plutôt  que  la  victoire.  Si  le  reste 
se  retirait  en  si  bon  ordre,  fie»  et  si  peu  découragé, 
qu'importait  le  gain  d'un  champ  de  bataille?  Dans 
de  (.1  vastes  contrées,  U  terre  manquerait-elle  jamais 
aux  Russes  pour  se  battre? 

Four  nous ,  nous  n'en  avions  déjà  que  ^rop,  et  bien 
plus  que  nous  ne  pouvions  en  garder.  Etait-ce  dons 
là  Gouquérir!    L'étroit  et  long  sillon  que  nous  tra- 
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ôiont  si  péniblement  depuis  Kowno,    à  travers  des^ 
sables  et  As  cendres ,  ^ne  se  reFermeralt.H  pas  der*' 
rière  nous  »  comme  celui  d^nn  vaisseau  tur  une  vaste  > 
ner  !  Il  aoffisait  de  quelques  paysans  mal  armés  pour 
reffacer. 

El»  effet  «  ils  allaient  enlever  derriire  Tarmfe  nos 
blessés  et  nos  maraudeors*  Cinq  cents  trafneurs  tom- 
bèrent  bientôt  entre  leurs  mains.  îl  est  vrai  que  quel- 
les soldats  fnraçariy,  arrêtés  aiDsi,  feignirent  de 
prendre  parti  parmi  ce»  Gosalis;  ils  les  aidèrent  à 
faire  de  nouvelles  cap  tares  jusqu'au  moment  oH ,  se 
tfpnvant  avec  leurs  nouveaux  prisonniers  en  nombre 
assez  considérable,  ils  se  réunirent  tout-i-coup,  et 
se  débarrassèrent  de.  leurs  ennemis  trop  confians#^ 

L*emperenr  ne  put  évaluer  sa  victoire  que  par  les 
morts;  La  terre  était  tellement  jonchée  de  Français 
étendus  sur  les  redoutes,  qn*elles  paraissaient  leuf 
appartenir  plus  qu'à  cçux  qui  restaient  debout.  11 
semblait  y  avoir  là  plus  de  vainqueurs  tués  que  de 
vainqueurs  vivans. 

Dans  cette  fbnie  de  cadavres,  sur  lesquels  H  hU 
lait  marcher  pour  sufvre  Napoléon,  le  pied  d'un 
cheval  rencontra  un  blessé  ,  et  lui  arraefaa  un  dernier 
signe  de  vie  ou  de  douleur.  L'empereur ,  jusque-là 
muet  comme  sa  victoire,  et  que  l'aspect  de  tant  de 
victimes  oppressait,  éclata;  il  se  soulagea  par  det' 
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CTÎ$  dMndignatîon,  €t  par  une  ntullitikile  deF  SMOt 
qtt*il  fit  prodigiter  à  ce  malheurtyx.  Quelqu'un,  pour 
l*apaiser,  remarqua  que  ce  n'était  qu'ua  Rune;  mais. 
il  reprit  vivement  ^qu^il  n'y  avait  plus  d*en'neniit 
après  la  victoire,  mais  seulement  des  hommes!'* 
Puis  il  dispersa  les  officiers  qui  le  suivaient,  pou? 
qu'ils  secourussent  ceux  qu'on  entendait  crier  de 
toutes  paris. 

On  en  ti cuvait  surtout  dans  le  fond  dei  ravini^ 
où  la  oliipart  des  nôtres  avaient  été  précipités,  «t  o^ 
plusieurs  s'étaient  traînés  pour  être  plus  à  Tahri  de 
l'ennemi  et  de  l'ouragan.  Les  uns  prononçaient  en^ 
gémi^isant  le  nom  de  leur  patrie  od'  de  leur  mère^. 
c'étaient  les  plus  jeunes.  Les  pl.ii$  anciens  attendaient 
la  mort  d'nn  air  ou  impassible  oii  sardonique,  sans 
daigner  implorer,  ni  ^e  plaindre  ;  d'autres  deman* 
daicnt  qu'on  les  tuât  sur-le-champ:  maison  passait 
vite  à  côté  de  ces  malheureux,  qu'on  n'avait  ni  Timu 
tile  pitié  de  secourir,  ni  la  pitié  cruelle  d'achever. 

Un  d'eux ,  le  plus  mutilé  (il  ne  lui  restait  que  le 
tronc  et  lin  braO*  parut  si  animé,  si  plein  à'espoir  et 
même  de  gaieté,  qu'on  entreprit  de  le  sauver«  En  le 
transportant,  on  remarqua  qu'il  se  plaignait  de  soiif* 
frir  des  membres  qu*il  n'avait  plus;  ce  qui  est  ordl« 
naire  aux  mutilés,  et  ce  qui  semblerait  être  une  nou- 
tdle  preuve  que  Tame  reste  entière,  et.  que  le  sei|tî^ 
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oônrerte  tonfet  te&  réserves,  et  jotqu'l  la  garde  msie. 
Bagtation,  avec  tout  tes  reaforts,  reforme  ta  ligne; 
•a  droite  t'appuie  à  la  grande  batterie  qu*attaqQait 
te  prince  Eugène»  ta  gauche  au  boit  qui  termine  le 
champ  de  bataille  vert  Ptarewo.  Ses  feux  déchirent 
not  ransti  ton  attaque  est  violente,  iàpétueuse,  ti* 
mnltanée:  infanterie  i  artillerie^,  ci^valerie,  tout  font 
un  grand  cfibrL  Ney  et  Murât  te  raidistent  contre 
cette  tempête}  il  ne  t*agit  plut  pour  eux  de  pouc- 
tnivre  la  victoire,  malt  de  la  conterven 

Lea  foldatt  de  Friand,  rangés  devant  Semenowtka, 
repoutcent  let  premièret  charget  ;  mait,  atsaillit  par' 
noe  grêle  de  ballet  et  de  mitraille,  ils  te  troublent: 
un  de  leurs  chefs  te  rebute  et  commande  la  retraite» 
Oant  c«t  inttant  crîtique^Murat  court  à  lui,  et,  le 
taitissint  au  .collet ,  il  lui  crie  :  ,iQ.ue  faitet-vous  t^^ 
Le  colonel,  montrant  la  (erre  couverte  de  la  moitié 
dçt  siens ,  lui  répond  :  '„Vous  voyex  bien  qu^on  ne 
peut  phis  tenir  ici/<  —  „Bfr!  j'y  reste  bien  moi  !"  s*é* 
crie  le  roi.  Ces  mots  arrêrèrent  cet  officier;  il  regarda 
fixement  lé  monarque  et  reprit  froidement:  ««C'est 
Juste!  Soldats,  face  en  tête!  allons  nous  faire  tuer!'* 

Cependant  Murât  venait  de  renvoyer  BorelH  à 
l^mpereur  >  pour  demander  du  secours;  cet  officier 
montre*  les  niiages  de  poussière  que  let  charges  de 
cavalerie  ilè^ient  sur^  les  hauteurs ,     jujsque»là  tran«< 
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qnîllès  <fèpBt$  lenr  eonqvêt  c.  Çlnet^oet  ^onlett.  rhi^ 
nent  mètne ,  pour  la  première  fais,  mdorir  aux  pt^ 
deN.^poUon:  Tennemi  se  rapproche,  Bofellt  ÎQsisUi 
et  Tempereur  promet  sa  jeune  garde  ;  mais  à  peiire 
èfit-etle  fait  qiielque^  pas  ^ue  lui-même  llH  cria  de 
.  s'arréten  Toutefois,  ^e  comte  de  Lobaa  la  faisait 
avancer  peu  à  peif,  sous  prétexte  de  rectifier  des 
iilignemests.  Napoléon  s*en  aperçut  et  réitéra  son 
ordrt.  ' 

.  Heureusement  rartillerie  de  la  réserve  s*aTança 
d^ns  eet  instant  pour  prendre  position  sur  les  blu<^ 
teors  conquises  $  Lauriston  avait  obtenu  pour  cctM 
manœuvre  le  consentement  de  l'empereur,  ^ui  d*|^ 
bord  l'ordonna  moins  ^u'it  ne  I9  permit.  Mais  biea^ 
tôt  e  le- lui  parut  si  iinportante,  ^u'il  en  preata  Vei^i^ 
Cttti^n  avec  le  seul  mouvement  d'impatience  \vfU 
ait  montré  dans  tonte  cette  jocinée. 

On  ne  sait  s!  Ptncertîtude  des  combats  de  Ponfd« 

~  towskt  et  du  prince  Eugène;  à  sa  droite  et  â  sa  gauche, 

pe  le  rendit  pas  ineertain  ;  ce  qui  est  s^r,  c'est  quil 

l^arut    craindre    que   Textrème  gauche   des   Russes, 

échappant  aux'  Polonais,    ne  revfnt  s'emparer  da 

t  champ  lié  bataille  derrière  Nej  et  Murât.  Ge  fut  ao 

moins  une  des  causes  pnitr  letquclles  ii  ^retînt  sa 

garde  en  observation  sur  ce  point.     Il  répooiiait  à 

'^ceux  qui  le  pressaient:  ^^qu'il  y  voulait  mieux  voiri 
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qoe  sa  battille  notait  pas  tntà^e  etmmti^cée%  ^ftt 
la  journée  serait  longtie;  qu*il  fallait  savoir  atten- 
dre; que  le  temt  entrait  dans  tout;  que  c^étatt  Vélét 
ment  dont  tontes  choses  se  composaient  i  q«e  rien 
n'était  assez  ^d^brontllé.**  Puis  il  demandait  rhenre, 
et  ajoutait:  ^^qne  celle  de  sa  bataille  nVtatt  pas  encore^ 
Tenue;  qu'elle  commencerait  dany  deux  heures.** 

Mais  elle  ne  commença  pas^  on  le  vit  presque 
toute  cette  ]onrnf^  &'as seoir  on  st  promener  lente. 
ment,  en  avant  et  nn  peu  à  gauche  de  la  redoute 
eonqinse  le  5,  sur.  les  bords  d'une  ravine  «  loin  de 
cette  bataille,  qn*il  apercevait  à  peine  depuis  qn'ellè 
avait  dépassé  les  hauteurs  ;  sans  inquiétude  lorsquHÏ 
la  vit  reparaître ,  sans  impatience  contre  lés  siens  ni 
contre  Tennemi.  Il  faisait  seulement  quelques  gestet 
o*uiie  triste  résignation  quand ,  à  chaqn?  instant ,  «n 
venait  lui  apprendre  la  perte  dç  ses  meilleurs  géÉd^. 
mnx.  Il  se  leva  plusieurs  fois  p (Air  faire  quelques 
pas  et  se  rasseoir' encore* 

Chacun  autour  de  lui  le  regardait  avec  étonne» 
ment.  Jusque.là,  dans  ces  grands  chocîs,  on  lui  avait 
vu  une  activité  calme  $ ^  mair  ici  c'était  un  calmé 
lourd,  ifne  douceur  molle f"^  sans  activité:  quelques, 
eus  crurent  y  reconnaître  ce^  abattement  ^  suite  or» 
dlnaire  des  violentes  sensations  v  d'autres  imaginé» 
toit^ii  s'était  déjà  blasé  sur  tout  »  même  sur  rém*» 
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tioQ  Ae$  conrbats.  Plusieurs  observèrent  qiie  ccttt 
constance  calme,  ce  sang-froid  des  grands  hommes 
dans  ces  grandes  occasions,  tournent  avec  le  tems 
^n  flègoie  et  en  appesantissement,  quand  Tâge  a 
usé  letirs  ressorts.  Les  plus  zélés  motrvèrent  son  im^ 
mobilité  sur  la  nicessité,  quand  on  commande  sur 
une  grande  étendue,  de  ne  pas  trop  changer  de  place, 
afin  que  les  nouvelles  sachent  pii  voiu 'trouver.  £n« 
6n  il  y  en  eut  qui  s'en  prirent,  ^vec  plus  de  raison^ 
à  sa  santé  aflTaiblie,  à  une  sè,trice  souffrance,  et  an 
commencement  d'une  forte  indisposition*        *      , 

.  Les  généraux  d*artillerie^  q ai  s'étonnaient  aussi  de 
leur  stagnation ,  profitèrent  promptement  de  Ul  per- 
mission de  combattre  qu'on  venait  delear  donner. 
)ls  couronnèrent  bientôt  les  créb2S,.  Quatre-vingts 
pièces  de  canon  éclaièreot  à4a-fois.  La  cavalerie 
russe  vint  la  première  se  briser  contre  cette  ligne 
d'airain ,  elle  s'en  fuit  derrière  son  infanterie. 

Celle-ci  s'avançait  par.  masses  épaisses,  oi^  d'a^ 
JbQXà  nos  boulets  firent-  de  larges  et  profondes 
trouées^  et  pourtant  elles  approchaient  toujours, 
quand  les  batteries  françaises ,  redoublant,  l|?s  écr«* 
aèrent  de  mitraille.  Des  pelotons  entiers  tombaient 
à-la-fois;  oii  voyait  leurs  soldats  chercher  à  se  re- 
mettre ensemble  sous  ce  terrible  feu,  A  chaque  in- 
stant, séparés  par  la  mort,  ils  se  resserraient  sur  elle, 
en  la  foulant  aux  pieds* 
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£nfîa  ils  s^arrétènnt,  o*osant  avancer  davantage 
et  ne  voulant  pas  reculer,  soit  qu'iU  fussent  saisis^et 
comme  pétrifias  d*horreur,  aumilitu  de  cettt  grande 
destruction,  ou  que  dans  C(t  instant  Bagration  iit 
été  blessé  y  soit  qu'une  première  disposition  ^GlM>uant» 
leurs  généraux  n'en  tussent  pas  changer,  n*a^ant  pas, 
comme  Kaj^oléon,  le  grand  art  cfe  remuer  de  «i 
grands  corps  à-la-fois»  avec  ensemble,  et  sans  cou» 
fùsioii.  Enfin  ces  mas«es  inertes  se  laissèrent  écraser 
pendant  deux  heures,  siins  autre  mouvement  que 
celui  de  leur  chute;  On  vit  j^lors  un  massacre  e£.  ^ 
froyabU;  et  la  valeojr  intelligente,  de  nos  artilleurs 
admira  Je  coufa_ge  immobile,  aveugle,  et  résigoé  de 
leurs  ennemisi  .....  ^ 

Ce  furent  les  victorieux  qui  se  fatiguèrent  les  pre- 
miers. La  lenteur  de  ce  combat  d*artîllerie  irrita  leur 
impatience.  L  ûrs  munitions  s'épuisaient;  ils  se  dé- 
cident: Ney  marche  donc  en  étendant  iz  droite,- 
qn'iî  fait  rapidement  avancer  pour  tourner  «ncore  la 
gâaç^lre  du  nouveau  front  qu'on  lai  a  opposé*  Oavont  ' 
et 'Murât  le  secondent,  et  les^ébris^de  Ney  sont  vain- 
queurs  dés  restes  de  Bagration. 

La  bataille  cesse  alors  dans  la  plaine,  elle  se  con- 
centre sur  ie  reste  des  hauteurs  ennemie^,  et  vers  la 
gfande  redoute,  que  Barclay,  avec  le  Centre  et  là 
droite,  défend  obstinément  contre  le' prince  Eugène. 


AMstf  vers  U  mjlieu  du  Jour,  toute  l'aite  droite 
française,  Ney,  Dajirout  et  Murât,  ^rèsf' avoir  fait, 
tomber  Bagration  et  la  moitié  de  la  ligne  russe,  se 
présentaient  sur  lu  flanc  entrouvert  du  reste  de  Tar» 
»ée  ennemie,  dont  ils  voyaient  tout  Piotérleur,  les 
réserves,  les  derrières  abandonnés,  et  jusqu'à  la  té- 
traite* 

Mais  se  sentant  trop  afifaiblis  pour  se'  jeter  dans  ce 
vide,  derrière  une  ligne  encore  formidable,  ils  a^p. 
peMent  la  garde  à  grands,  cris!  „La  jeune  garde! 
qu'elle  les  suive  de  loin*  qu'elle  se  montre  seule- 
ment, qu'elle  les  remplace  sur  ces  hauteurs*  eux 
alors  suffiront  pour  achever  t*' 

C'est  Belliard  qu'ils  ont  envoyé  à  [l'empereur.  Ce 
général  déclare  „que,  de  leur  position,  les  regards 
percent  sans  obstacle  jusqu'à^  la  route  de  Mojaïsk, 
derrière  l'armée  russe  ;  qu'où»  y  voit  une  foule  con- 
fuse de  fuyards I  de  blessés  .et  de  chariots  en  rç* 
traite  i  qu'une  ravine  et  un  taillis  clair  les  en  séparé 
encore ,  il  est  vrai ,  mai^,  que  les  généraux  ennemis, 
déconcertés^  n'ont  point  songé  à  eii  profiter^ 
qu'enfin  il  ne  faut  qu'un  élan  pour  arriver  aji  mi- 
lieu de  ce  désordre,  et  décider  dr  sort  de  l'armée 
ennemie  et  de  la  guerre!**        '^ 

Cependant  l'empereur  hésite,  doute,  et  ordonne 
à  ce  général  d'aller  voir  encore  et  de  revenir  lui 
rendre  compté.  : 
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Béllîard,  snrpri»,  court  et  rerient  promptemeiit  ; 
^1  <annoiice  ,,qiie  rettiemi  commence  à  M  raviseï*; 
'^e  déjà  on  Tcnt  le  ImHîe'  se  garnir  de  aes  tiraîlleilrs.; 
-que  Toccasion  ra  i'échapper*;  qu'il  n'y  a  plos  «n 
instant  à  perdre^  sans  quoi  fl  faudra  une  féconde 
'{bataille  pour  terminer  la  première!^ 

Mais  Bessièf^es  était  revenu  des  hauteurs  où  Na^ 
poléon  Tarait  enroyé  pour  examiner  rattitndp  des 
Russes.  ^  Ce  maréclfal  assura,, que,  loin  d'être  en  dé»- 
ordre ,  ils  sVtàient  retirés  sur  une  seconde  position , 
d*où  ils  semblaient  se  ^préparer  à  une  nourelle  at- 
taqué*,^' et  Fempereur  alors  dît  à  Belliard  „que 
rien  n était  encore  assez  débrouillé;  que  pour  faire 
donner' ses  résèrres,  il  roulait  roir  plus  clair  sw 
Son  échiquier.*^  Ce  fitt  son  expression ,  qu'il  répéta 
piusieui*s  fois,  en  ihonlrant,  d'une  part,  la  rieilfe 
route  de  Moscou,  dont  Poniatowdti  n^arait  pas  en-' 
core  pu  se  rendre  maître;- de  l'autre,  une  attaque  de 
caralerie  chpemie  en  arrière  de  notre  aile  gauche; 
enfin  la  grande  redoute  contre  laquelle  se  brisaieÂt 

les  eflbrts  du  prince  Eugène. 

» 
.  Belliard,  .con'4emé,    retourne   auprès  du  roi;    il 

lui  annonce  „rimpossîbiIité  ^'obtenir  de  l'empei^ur 
sa  rcscrrc;  il  l'a,  dit-il,  trouré  a  la  m^ijfie  place  , 
Tair  souffrant  et  abattu,  les  traits  affaissés,  le  re- 
gard morne;    donnant   ses  ordres  laoguissamment , 
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^Hi  mîiiaa  ào  a»  épouv^antables  hanaita  de  gaerr» 
^oi  lui  semblent  étrangers.^^  A  .eé  récit  qu'on-  rap* 
porte  à  Ney,.  celui-ci)  furieux ,  et  emporté  par 'son 
4saractère  ardent  et  sans  mesure,  éclate:  ,,Sont-ili. 
dono-venut  de  si  loin  pour  se  contenter  d'un  i^amp 
de  bataille!  Çoe  fait  Fempereur  derrière  Tarmeoi 
ÎÀ^.  il  n'est  à  portée  que  des  revers,  et  non  des 
succès.  Puisqu'il  ne  fait  plus  la  guerre  par  lui-même, 
qu'il  n'est  plus  général ,  qu'il  veut  faire  partout  i'em- 
pereur,  qu'il  retourne  aux  Tuileries  et  nous  laisse 
être  généraux  pour  lui  !*' 

Murât  fut  plus  calme:  n  se  souvenait  d'avoir  vu 
l'empereur  parcourir,  la  veille,  le  front  de  ?a  ligne 
ennemie,,  s'arrêter  plusieurs* fois ,  descendre  de  che- 
val, et,  le  front  appu)^é  sur  ses  canons,  /rester 
dans  l'attitude  de  la  souffrance.  Jl  savait  l'agitation 
de  la  nuit,  et  qu'une  toux  vive  et  fréquente  coupait 
sa  respiration.  Le  roi  comprit  que  la  fatigue  et. lés 
premières  atteintes  de  Téquinoxe  avaient  ébranla 
son  tempérament  affaibli,  et  qu'enfin,  dans  ce  mo- 
ment critique.  Faction  de  son  génie  était  comme  eii* 
chaînée  par  sqn  corps,  affaissé  sous  le  triple  poids 
de  la  fatigue,  de  la  JRèvre,  et  d'unitial  «qui,  de  tous, 
est  celui  qui  peut-être  abat  le  plus  les  force»  physi- 
ques et  morales  de  l'homme. 

Pourtant  les  excitations  ne  lui  manquèrent  pas; 
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car,  «UMitj6tiiprèsBeUiard,  Dam,  pouâsé  j[Mr  Dunuw 
et  «ortoul  par  Beiibier ,  dît  à  rcix  huw  à  Tempe- 
renr  que,  de  tontes  parts,  oa  t^écriaî^. <„qae  Tîn- 
9taAt  de  faire  donner  la  garde  ëtaîl  twù^^  Mais 
^I^apolëofi  repfiqna:  „Etf^  j  a  iuie  ieooilde  iMtaifle 
demain,  arec  qiioi -la 'livrerai^jef^  Le  fninist^e 
ik'in&ista  pas ,  turpde  de  voir,  pour  la  première  foîa, 
Tempereur  remettre  au  lendemaiii,  et  ajourner  m 
f^tone; 


CHAPITRE  ONZIEME. 


Cepeifdant'  Barday  avep  }&  droite  luttait  opiniâ- 
trement contre  le  prince  Eugène^  Geloi-cî ,  auMÎtôt 
après  la  prue  de  Borodino,  a/ait  passé  la  Hologha 
devant  la  grande  redoute  ennemie.  Là  aiirlout  les 
Russes  «raient  compté  sur  leurs  hauteurs  escarpées, 
enrironnées  de  rarins  profonds  et  fangeax.,  sur  notre 
•épuisement,  sur  leurs  retrancheiiiena  armés  de 
grosses  pièces^  enfin  sur  quatre-roigts  oanom  qtii 
lK)iliaient  ces  orètes  toutes  hérissées  de  fer  et  de 
feuî  Mais  ces  élémens,  Fart,  la  nature,  tout  leur 
manqua  à-Ia-foia:  assaillis  par.  un  pi%mier  élan  de 
cette   furie  française  si  célèbre,    ils  rirent  toute- 
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coup  lœ  soldats  de  Morand  au  nAlku  d'evx,    et  t'en 
fuirent  diSconcertés. 

.  iilix-linit  cents  homm/es  du  Soe  regimbent ,'  9th  gç- 
n^ral  Bonnan)!^ .  marchant  k  leur  ^k^)  venaient  de 
faire  ce  grand  effort. 

Ce  fût  là  4ja*on  remarqua  Pabvier,  cet  aide-de- 
camp  de  Marmont ,  arrivé  la  veille  du  fond  de  l'Es- 
pagne :  il  s'eet  jeté  en  volontaire  et  à  pied  à  la  tête 
des  tirailleurs  les  plus  avancés ,  comme  s*il  fut  venu 
représenter  Farmée  d'Espagne  au  milieu  de  la  grandi^ 
' armée f  et.^ju'animé  de  cçtte  rivalité  de  gloire  qai 
fait  les  bcro^  y  il  voulût  la  montrer  en  tète  et  la  pre- 
mière au  danger.  v 

Il  tomba*^ blessé  sur  celt«  ^redmtte  trop  fameuse: 
car  cette  victoire  fut  courte;  Tatt^ique  manquait  d^eft- 
semble,  soie  précipitation  des  premiers  assalUans, 
aoit  lenteur  dans  «eux  qui  suivirent.  Il  y  avait  m\  ra- 
^vîn  Vp^^ser;  sa  profondeur  garantissait  dee  feux  en- 
nemis; on  aséure  que'pkçieura  des  iiôti^  s'y  Narrer 
tèreni.  Morand  ee  trouva  donc  seul  devant  plusieurs 
lignes  nnsos.  Il  notait  que  dix  heures.  A' «a  droite, 
Friand  nWaquait  pas  encore  Semenowska  -,  k  àa 
gauche,  les  dtvîsion3  Gérard ,-  Broussier-,  et  ta  garde 
itabenne  n'étAîent  pas  «ncore  en  ligne.] 

"  D'ailleurs  '  cette  attaque  Vâurait  pas  du  être  faite 
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si  lirus^enifiit  ;  on  ne  voulait  .que  contenir  et  occu- 
per hQrcUy  de  ce  côté ,  la  bataille  devant  co;nmencer 
par  Taîlè  droite,  et  pivoter  sar  4*aHe  gauche.  Tel 
avait  éxé  le  plan  de  Fempercur ,  et'  Ton  ignore  pour- 
quoi Itti-méme  y  manqua  au  moment  de  l'exécution; 
car  co  fut  lui  qui ,  des  les  premiers  coups  de  canon . 
enro/iv  au  prince  Eugène  officier  sur  ofiîcicF  pour 
presser  son  atttfque. 

Les  Busses,  reixnus  de  leur  premier  saisissement, 
accoururent  de  toutes  parts.  KoutaTsof  et  Yermalof 
les  conduisirent  eux  -  mêmes  avec  une  résolution 
jiigRe  de  celte  grande  circonstance.  Le  3o«  régiment^ 
seul  devant  une  armée,  osa  sMIancer  contre  elle  à  là 
baïonnette;  il  fut  enveloppé-,  écrasé,  et  èuliîuté  boi^ 
do  là  redoute,  où  il  laissa  un  tiers  de  ses  soldats  et 
son  intrépide  général  percé  de  vingt  blessures.  Les 
Russes,  encouragés,  ne  se  contentccent  plus  de  se 
défendre,  il»  attaquèrent*  On  vit  alors  réuni  sur  et 
seul  point  tout  ce  que  la  guerre  a  d'art,  d*eâorls,  et 
de  fureur.  Lesl^nçilis  tinrent  pendant  quatre  heu- 
K^sur.le  penchant  de  ce  volean,  et  soiis  cette  pinie 
defer  et  de  ploml).  Mais  il  y  fallut  la  tenace  hahi< 
l^té  âja  pHi^^e  Eugène ,  et  pour  des  vrôtorieux  depuis 
long  •  tems^  tout  ce  qu'a  d'insupportable  Fidée  de 
s'avouer  vaincus.  . 

C^que  division  changea  plusieurs  ibis  de  gêné* 
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rattx.  Le  *  vi ce*rof  allait  de  l'une  à  Pautre ,  mélaiit  iâ 
prière  aux  reproches,  et  rappelant  surtout  les  an- 
ciennes victoires.  Il  fit  avertir  lemperear  de  sa  po- 
silion  critique;  mais  Napoléon  répondit  „qu'il  n*jr 
pouvait  rien;  que  c'était  à  lui  de  vaincre;  qu'il  nV 
vait  qu'à  faire  un  plus  grand  effort;  que  la  bataille 
était  là  ;^  et  le  pnnce  raillait  toutes  ses.  forees  pour  ^ 
tenter  un  assaut  général,  quand  soudain  des  cris 
furieux,  qui  partirent  de  sa  gauche,  détournèrent 
son  allehlion. 

Ottwarof,  deux  régimens  de  cavalerie,  et  quel- 
ques milliers  de  Cosaks  tombaient  sur  sa  réserve:  Gb 
détordre  s'y  mettait;  il /courut,  et',  secondé  des  gé- 
néraux Delîons  et  Omano.  il  eut  bientôt  ehassé  cette 
troupe  plus  brujrante  que  redoutable  ;  puis  il  revint 
aussitôt  80  mettre  à  la  tète  d'une  attaque,décisîvé«. 

C'était  le  moment  où  Murât,  forcé'à  Iniactroh  . 
dans  cette  plaine  où  il  régnait,  avait  renviS^é  pour 
la  quatrième  fois  à  «on  frère  pour  se  plaindre  des 
pertes  que  les  Russes ,  appuj^és  aux  redoutés  oppo- 
sées au  prince  Eugène,  faisaient  éprouver  .à  sa  ea- 
valerie.  „I1  ne  lui  demande  plus  que  ^Ue  de  sa 
garde;  soutenu  par  elle.^  il  tournera  ^ie%  hauteurs 
retranchées  f  et  .tes  fera  tppiber  avec  Tarmée  qui 
tes  défend." 

L'empereur  pAFUt y  consentir,  il  envo/a  cherdier 


Befiières,  chef  de  celle  g«rde  à  eheraL  Malbenreo- 
•emenl  on  ne  trouve  pas  ce  maréchal,  qui,  fMur  tca 
ordres,  étaîl,  alld  considérer  la  bataille  de  plot 
près.  ;  l^ihpereur  Tattendit  près  d'une  heure  sans 
impàlicnce,  sans  renouveler,  son  ordres  Quand  le 
marëchal .revînt  enfin,  il  le  reçut  d un  air  satisfait, 
écouta  tranquillement  son  rapport ,  et  lui  permit  de 
f  avancer  ju.«qu'où  il  le  jugerait  convenable* 

Mais  il  nVtait  plës  tems;  il'  ne  fallait  plus  songer 
Il  s'emparer  de  toute  Tarmée  russe,  et  peut-être  aussi 
de  la  Russie  entière  ;  mais  seulement  du  champ,  de 
bataille»  On  avait  laissé  à  Kulusof  le  loisir  de.  se  re- 
xomiaitre;  îX  s'était  foilifié  sur  ce  qui  lui  restait  de 
points  d'un  accès  diificile ,  et  avait  couvert  la  plaine 
de  sa  cavalerie. 

Ainsi  les  Russes  s'étaient  pour  la  tnoisième  '  fins 
reformés  un  flanc  gauche  devant  Ney  et  Murât  9 
maie  celui-ci  a}^elle  la^  cavalerie  de  Monibrun. 
Ce  général  était  tué.  Caul^incourt  le  remplace:  il 
trouve  les  aides-de^Oja^np  du  malheureux  -Monibrun 
pleurant  leur  général  :  ^Suivez  -  moi ,"  leur  cffle^t'iL 
^Ne.le  pleurez  P^i^^)  ®t  venez  le  vengera' 

I^  «roi  lui  montre  le  nouveMi  4anc  de  Fennemi: 
il  faut  Fenfoncér  jusqu^à  la  hauteur  de  la  gorge  de 
leur  grande  batterie;-  là,  pendant  que  la  cavalerie 
4é^ère  poussera  son  avantage,    lui,    Canlaincourt , 
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tournera  subît ement^à  gauche^  avec  ses  cyirassiefv^ 
pour  prendre  à  dos  cette  terrible  redoute,  dont  1# 
front  écrase  encore  le  yice-rol/ 

Caalatncourt  répondit  r  ^Tous  m^  verrez  tout  h 
l'heure  mort  •  ou  vifl^f  II  part  aussitôt  et  culbute 
tout  ce  qui  lui  résiste;  puis,  tournant  subitement 
k  gaucho  avec  ses  cuirassiers,  il  pénètre  le  premier 
dans  la  redoute  sanglante  où  une  balle  le  frappe  ta 
Tabat  ^  Sa  conquête  fut  son  tombeau* 

On  courut  annoncer'  à  Fempereur  cette  Victoire 
et  cette  perte.  Le  grand-écnyer,  frère  du  malheureu](- 
généra! ,  écoutait  :  1  il  fiit  d^abord  saisi  ;  mais  bientôt 
il  se  raidit  contre  le  malheur;  et,  sans  les  larmes  qui 
se  succédaient  silencieusement  sur  sa  figure ,  on  YeùM 
Cru  impassible.  L^empercur  lui  dit:  „ Vous 'avez  en- 
jtendu,  voulez -vous  vous  retirer  ?^^  ]1  accompagna 
ces  mots  d'une  exclamation  àe  douleur.  Mais,  en  ce 
moment ,  nous  avancions  contre  Fennemi  :  le  grand» 
écujer  ne  répondit  rien  ;  il  ne  se  retira  pas;  seule- 
ment il  se  découvrit  à  demi,  pour  remercia  et  ré» 
ftiser» 
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ment  lui  appartient  seul,  «t  non  an  oorps  qui  ne  peut 
pas  plus  sentir  que  penser. 

On  apercevait  des  "Russes  se  traîna nt^jusqu'anx 
lieux  où  Tentassement  des  corp^  leur  oQVait  Une  hor- 
rible retraite.  Beaucoup  assurent  qu^un  de  ces  in. 
fortunés  vécut  plusieurs  jours  dan5  le  cadavre  d*un 
cheval  ouvert  par  u|i  obus,  et  dont  il  rongeait  Tinté- 
rieur.  On  en  vit  redresser  leur  jambe  brisée ,  en  liant 
fbrtemant  contre r  elle  une  branche  d'arbre,-  puis 
s'aider  d'une  autre  branche  et  marche;r  ainsi  jusqu'au 
village  le  plus  prochain.  Ils  ne  laissaient  pas  échap* 
per  un  aeui  gémisieaienté 

Peut-être,  loin  des  leurs,  comptaient- ils  moins  sur 
la  pitié.  Mais  il  est  certain  qu'ils  parurent  plus  fermes 
contre  la  douleur  que  les  Frànqais:  ce  n*est  pas  qu'ils 
souffrissent  plus  courageusement;  mais  ils  souffraient 
moins  y  car  ils  sont  moins  sensibles  de  corps  comme 
d'esprit,  ce  qui  tient  à  une  civilisation  moins  avancée, 
et  à  des  organes  endurcis  par  le  climat^-- 

Pendant  cette  triste  revue  l'empereur  chercha 
vainement  une  rassurante  illusion ,  en  faisant  re- 
compter te  peu  de  prisonniers  qui  restaient,  et  ra- 
masser quelques  canons  démontés:  sept  à  huit  cents 
prisonniers  et  une  vingtaine  de  canons  brisés  étaient 

les  seuls  trophées  de  cette  vîtïtotre  incomplète. 

■   ■'■■'       Il  iii^ 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 


.En  mérr.e  tems,'  Murât  poussait  ra?rtère.];;âTde 
'  russe  jusqu*à  Moja^k^  la  route  qu'elle  tiécouvrit  en 
se  retirant,  était  nette  et  sans  un  seul  débris  d'honu 
mes,  de  chariots,  ou  de  vêtemeià.  On  trouva  tous 
kurs  morts  enterrés;  car  ils  ont  ua  respect  religieiàe 
|K)ur  les  morts,  \  • 

Mnrat ,  etï  apercevant  '  Mo jaïsk  9  s'^n  crut  «laft^e  ; 
il  envoya  dire  à  l'empereur  d'y  venir  coucher.  Mais 
l'arrière-garde  russe  avait  pris  positioi^  en  avant  il^s 
inurs  de  cette,  ville»  derrière  laquelle  on  voyait  sut 
une  hauteur  tout  le  reste  de  leur  armée.  Ils  couvraient^ 
ainsi  les  routes  de  Moscou  et  de  Kalougha» 

^Peut-être  Kumsofr hésitait-il  entrç  ces  Avsk  rou* 
tes,  ou  voulait-il  nous  laisser  dans  Tiiicertitude  sur 
celle  quMl  aurait  suivie  ;  ce  qui  arriva*  D^a illeurs  les 
Russes  tenaielit  à  honneur  de  ne  coucher  qu'à  quatre 
lieues  du  champ  de  notre^ victoire.  Cela  letir  donnait 
âus&i  le  tems  de  désencombrer  la  route  derrière 
eux»  et  de  déblayer  leurs  débris.  .        . 

Leur  attiFude  était  ferme  et  imposante  »  comme 
avant  la  b^taille^  ce  qu'il  fallut  admirer,  mais  ce  qui 
tenait  aussi  à  la  lenteur  ^ue  nous^  avions  misera  quit- 
ter le  champ  de  Borodino ,  et  à  une  profonde  ravine 
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qui  se  trouvait  entre  eux  et  notre  cavalerie.  Mnrat 
n'aperqrit  pvs  cetol9tâcIet  nn  de  srs  officiers,  le  gé- 
néral Dery  ,  le  devins.  Il  alla  reconnaître  le  terrai  h 
-jusqu'aux  portes  4^  la  ville,  sous  les  baïonnettes 
russes.     ,  ." 

Mais  le  roi ,  fougueux  comme  au  eommem^ment 
de^  la  campagne  et  de  si  vie  militaire,  n'en  tint 
compte  :  il  appelait  ja  csi^lerie  ;  tf  criait  av«e 
fureur  d'avancer,  de  charger,  d*enPonciet  ces  batail- 
lons, ces  portasx,  ces  mitrailles!  Son  ai^e-de-camp 
lui  objectait  en  vain  rimpossibilité;  il  lui  montrait 
cette  armée  sur  la  hauteur  opposée  9  qui  commandait 
Mojaïsk,  et  ce  ravin  où  j^  reste  de  nos  cavaliers  était 
prêt  à  s*en'goufFrer*  Mais  lui,  toujours  plus  emporté, 
reflétait  ,iqu*il  fallait  qu'ils  marchassent  »  que  s'il  y 
avait  lin  obstacle,  ils  le  vercaient!^^  Puis  il  insultait 
pour  exciter;  et  l'on  allait  .porter  ses  ordres,  lente. 
m,ent  toutefois,  car, on  s'entendait  d'ordinaife  pour 
çn  retarder  l'exécution,  afin  de  lui  donner  Je  tems 
de  réfléchir,  et  qu'un  contre-ordre  prévu  put  arriver 
avant  un  malheur:  ce  qui  n'avait  pas  toujours  lieu, 
ihais  ce  qui  arriva  cette  fois.  Murât  se  satisfit,  en 
épuisant  ses  canons  sur  les  Cosaks  ivres  et  épars, 
dont  il  était  presque  environné ,  et  qui  TattaqUaient 
en  poussant  de  sauvages  hurlemens. 

Néanmoins,    jsette  affaire  s'engagea  assez    pour 
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ajouter  aux  pertes  de  la  veille  ;  Bellîard  y  fut  blesséj 
ce  gênerai ,  qui  depuis  manqua  beaucoup  à  Murât , 
s'occupait  èr  reconnaître  la  gauche  de  la  position  en* 
nemie:  elle  était  abordable,  cVtait  de  ce  c6té  qu*il 
eût  fallu  attaquer;,  mais  Murât  ne  pensa  qu'à  se  heur- 
ter contre  ce  qujl  avait  devant  lui. 

cur  l'empereur,  il  n'afriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille qu'avec  la  >nuit,  et  suivi  de  forces  insuffisantes. 
On  le  vit  s'avancer  v^rs  Mojaïsk,  marchant  d'un  pas 
encore  plus  lent  que  la  veille,  et^dans  une  telle 
absorption ,  qu^'l  semblait  ne  pas  entendre  le  bruit  du 
combat,  ni  les  boulets  qui  arrivaient  jusqu'à  lui. 

Quelqu'un  Fàrrcta ,  en  lui  montrant  l'arrière^garde 
ennemie  entre  lui  et  la  ville,  et  derrière,  les  feux 
d'une  armée  de  cinquaâte  néiHe  Sommes,  Ce  spec- 
tacle constatait  l'insuffisance  de  sa  victoire,'  et  le  peu 
de  décQuragement  de  l'ennemi  :  II  y  parut  insensible  ; 
'il  écouta  les  rapports  d'un  air  affaissé  et  laissa  faire; 
puis  il  retourna  se  coucher  dans  un  village  à  quel- 
ques pas  de  là  y  et.  à  portée  des  feux  «nnemis. 

L^automne  des  Russes  renaît  de  l'emporter;  sans 
lui,  peut-être  la  Russil?  tout  entière  «eût  Héclu'  sous 
nos  armes  aux_  champs  -de  la  Moskwa:  son  incle- 
mdice  prématurée  vint  singulièrement  à  pixipos  au 
secours  de  leur  empiré.  <]e  fut  le  6  septembre,  la 
veille  même  de  la  grande  bataille!    un  ouragan  an- 
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nonça  sa  fatale  présence.  Il  glaça  IVapoliion.  Dès  la 
nuit  (jui  précéda  cette  bataille  décisive,  on  a  vu  qu'une 
lièvre  fatigante  bHîla  son  sang,  agita  ses  esprits ,  et 
qu'il  en  fut  accablé  pendant  le  combat;     cette  souf  '^ 

france ,    jointe  à  une  autre  plus^  Xîruelle ,    arrêta  ses  , 

pas  et  enchaîna  son  génie  pendant  les  cinq  jours 
qui  suivirent  :  après  avoir  préservé  Kutusof  d'une 
ruine  totale  a  BorocHno ,  elle  lui  donna  le  teins  de 
rallier  les  reste»  de  son  armée ,  et  de  les  dérober  à 
notre  poursuite,    "  ,     . 

Le  9  8epieinJ[>ro  nous  montra  Mojaïsk  debout  et 
ouverte;  mais  en-deçà,  Farrière-garde  ennemie  en- 
core sur  les  hauteurs  qui  la  dominent,  et  qu'oc- 
cupait la  veille  leur  armée.  On  pénétra  dans  la 
ville,  les  uns  pour  la  traverser  eC  poursuivre  Tennemî, 
les  autres  pour  piller  et  se  loger  :  ceux-ci  n'v  trou- 
vèrent point  d'habitans ,  point  de  vivres ,  mais  seu- 
lement des  morts,  qu'il  fallut  jeter  par  les  fénôtres 
pour  se  mettre  à  couvert,  et  des  mourans  qu'on 
réunit  dans  un  même  lieu. 

11  y  en  avait  partout,  et  en  si  grand  nombre,  que 
les  Russes  n'avaient  pas  osé  incendier  ces  habita- 
tions î  toutefois,  leur  humanité,  qui  n^'ayait  pas  tou- 
jours été  si  scrupuleuse,  C('da  au  besoin  de  tirer  sur 
les -premi(*rs  Français  qu'ils  virent  entrer;  et  ce  fut 
tLYéc  dee  obus ,    de  sorte  qu'ils  mirent  le  feu  à  cette 
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ville  de  bois,  et  L'rûlèrfint  une  partie  des  màlheoroux 
,  blcssétf  qu'ils  jr  avaient  abandonnes*  v^ 

Pendant  qu^on  clicrchaît  à  ]ed  sauver,  cinquante 
voltigeurs  du  ^Se  gravissaient  la  liauteur,  dont  ia  ca- 
valerie et  rarlitlerie  cnnrihîe  occupaient  Je  sommet. 
1/érmée  française,  encore  arrêtée  sOas  les  murs 
de  Mojai'fl< ,  regardait  avec  surprise  celle  poignée 
d'hommes  dispersés,  qui,  sur  dette  pente  découverte^ 
irritaient  de  leurs  feux^  des  milliers  de  cavaliers 
rossei».  Tout-à  coup  ce  qii'on  prévoyait  arriva.  Plu- 
sieurs escadrons  ennemis  s'ébranlèrent:  un  instant 
leur  suffit  pour-  envelopper  ces  audacieux,  qui  Se 
pelotonnèrent  rapidement ,  et  firent  face  et  feu  -de 
tous  cotés;  mais  ils  étaient  si  peu,  au  milieu  d'une 
plaine  si  vaste  ,>^  et  d^une/Si  graiide  quantité  de  chc- 
'    vaux  qu^ils  disparurent  bientôt  à  tous  les  yeux, 

U^e  exclamation  générale  de  douleur  s'éleva  i^ 
tous  les  rangs  de  Tarmée.  Chacun  de  nos  soldatt,  le 
cou  tendu,  Tooil  fixe,  suivait  tous  les  mouvemens 
de  Tennemi ,  et  cherchait  à  marcher;  d'antres  cfaar^ 
geaient  machinalement  leurs  armes  ou  croisaient  la 
baïonnette  d'un  air  menaçant,  comme  s'ils  avaient 
éfé  a  portée  de  les  secourir.  Tantôt  leurs  regards  s'a- 
nimaient comme  lorsqu'on  combat,  tantôt  ils  se  trou- 
blaient comme  lorsqu'on  succombe;  D'autres  con- 
seillaient et  encourageaient,  oubliant  qu'on  ne  pou- 
vait les  entendre. 
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JfvKdUfHs  îeb  de  Aim«e,  qui  s'élevèrent  chi  miliea 
de  cetle  mftsçe  notre  de^cbèvaux,  prolongfèrent  Tin- 
certitude.  On  s'écria  que  ler.notres  tiraient,  qu'ik  se 
défendaient  eiicore, ,  que  tout  n'était  pas  &id.  En  ef- 
fet, un  chef  russe  yenait.  d'élre  tué  par  l'officier  corn* 
mandant  ces  tinailleurs.  Il  n'avait  répondu  à  la  som- 
mation de  «e  rendre  que  par  ce  coup  d.e  feu.  Celte 
anxiété  durait  depuis  plusieurs  minutes,  quand 
tout-à'coup  l'armée  jeta  un  cri  de  joie  et  d'admira- 
tion  en  voyant  la  cavalerie  russe ,  étonnée  d^une  ré< 
sistance  si  audacieuse,  s'écarter  pour  éviter  un  feu 
bien  nourri,  se  disperser ,  et  nous  laisser  enfin  revçir 
ce  peloton  de  braves,  maître  sur  ce  vaste  champ  4e 
bataille,  dont  il  o<^cupait  à  peine  quelques  pieds. 

Dès  que  les  Russes  virent  qu'on  manœuvrait  8é> 
pieusement  pour  les  attaquer,  ils  disparurent  sans . 
laisser"- de  traces  après  eux.  Ce  fut  comme  après 
Yitepsk  et  Smolenslt,  et  bien  plus  remarquable,  le 
surlendeinain  d'un  si  grand  désastre:  on  resta  d'a- 
bord incertain  entre  les  routes  de  Moscou  et  de  Ka- 
loughi»;  puis  Murât  et  Mortier  se  dirigèrent  à  tout 
hasard  sur  Moscou. 

'  '  Ils  marchèrent  pendant  deux  Jours ,  ne  mangeant 
que  du  cheval  et  du  grain  pilé,  sans  trouver  ni  hom- 
mes ni  choses  qui  décelassent  Tarmée  russe.  Celle-ci, 
quoique  son  infanterie  ne  formât  plus  qu'une  seule 
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masse  toute  conllise,  n^abandonna  pas '"ua.  débris: 
tant  il  7  avait  d^amour-jaropre  national;,  et  d'habi- 
tude d^ordre  ^  dans  L  ensemble  et  le  détail  de  "^ette 
armée,  et  tant  nous  fumes  dépourvus  de  toutei^ea- 
pèce  de  renseignemens^  comme  de  ressources ,  dans 
ce  pays  désert  et  tout  ennemi^. 

Ii*armée  dltalîe  s'avançait  à  qUÉ^lques  b'eue»  sur  la 
gauche  de  la  grande  rouie;  elle  surprit  des  paysans 
en  armes  qui<  ne  surent  point  combattre;  mais  leur- 
éeigneur,  le  poignard  à  la  main, 'se  rua  sur  nos  soldats 
^^omme  un  désespéré;  il  criait  qu'il  n'avait  plus  d'au- 
tel, plus  d*empire,  plus  de  patrie,  et  que  la  vie  lui 
était  odieuse;  on  voulut  pourtant  la  lui  laisser,  mais 
comme  il.  s^efforçait  de  Tôter  aux  soldats  qui  l'entou- 
raient, la  pitié  fit  place  à  la  colère,  et  ouïe  satisfît. 

Vers  Krymskoïé,  le  il  septembre,  l'armée  enne- 
mie reparut  bien  établie  dans  une  forte  position.  Elle 
avait  repris  sa  métbode  d'avcsH"  égard,  "dans  sa  re-- 
traitOv  au  terrain  plus  qu'à  l'ennemi.  Le  duc  de  Tré- 
vise  fit  d'abord  convenir  Murât  de  l'impossibilité 
d'attaquer  ; ,  mais  la.  fumée  de  la  poudre  eut  bientôt 
enivré  ce  monarque.  Il  se  compromit,  et  obligea  Du- 
four^  Mortier,  et  leur  infanterie,  de  s'avancer..  C'était 
le  reste  de  la  division  Friand  et  la  jeune  garde.  On 
perdit  là,  'sans  utilité,  deux,  mille  hommes  de  cette 
réserve ,   ménagée  si  mal-à-propos  le  jour  dé  la  ha* 
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laîlle  ;    et  Mortier  furieux  e'criyil  à  rçmpereur  qu*ij 
fl'obe'irait  plus  à  Murât. 

Car  cVlait  par  des  IjïUrea  que  les^  généraux  d'avant- 
'garde  communiquaient  avec  ^'apoléon.  Il  était*  resté 
depuis  trois  jours  à  Mojaïsk,  enfermé  dans  sa  chaim 
bre,  toujours  consumé  par  une  fièvre  ardente,  acca- 
blé d^aifaires  et  dévoré  d^inquiéludes.  Un  rhuma 
violent  lui  avait  fait  perdre  Tusage  de  la  jparole. 
Forcé  do  dicter  à  sept  personnes  à-la- fois,  et  ne  pou- 
vant se  faire  entendre,  il  écrivait  sur  diflférens  pa- 
piers le  sommaire  de  ses  dépêches.  S*il  s*élevait  quel- 
ques difficultés ,  il  s'expliquait  par  signes. 

n  y  eut  un  moment  où  Bessières  lui  fit  rénuraé» 
ration  de  tous  les  généraux  blessés  le  jour  dé  la  ba- 
taille. Cette  fatale  nomenclature  lui  fut  si  poignante, 
que ,  retrouvant  sa  voix  par  un  violent  effort ,  il  in- 
terrompit ce  maréclial  par  celte  brusque  exclama- 
tion: „Huit  jours  de  Moscou,  et  il  n*/  paraîtra 
plus." 

Cependant,  quoiqu'il] eût  placé  jiisqoe  la.  tout  son 
avenir  dans  cette  capitale,  une  victoire  si  sanglante 
et  si  peu  décisive  avait  affaibli  son  espoir.  Ses  instruc-. 
tionsdti  11  septembre,  à  Berthier  pour  le  maréchal. 
Victor,  montrèrent  sa  détresse.  „L^ennenii,  attaqué 
an  cœjir,  ne  s'amuse  plus  aux  extrémités.  Dites  au 
duc  de  Bellune  qu'il*  dirige  tout,   bataillons,    esca- 
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drpns,    artîncrie,    hommes    îsoMs,     sur   Smolensk, 
potir  pouvoir  de  là  venir  à  Moscou.** 

^  Alt  milieu  de  ses  souffrances  de  corps  et  d^esprit , 
dont  il  dérobait  la  vue  à^  son  armée,  Davout  pénétra 
|as<{u^à  lui^  ce  fut  poui*  s'offrir  encore ,  «quoique  i^lessé, 
pour  le  commandement  de  Tavant  -  garde,  piH)met- 
tant  qu'il  saurait  marcher  jour  et  nuit,  joindre  Ten- 
nemî^et  le  forcer  au  combat,  sans  prodiguer^  comm« 
Murât ,  les  forces  ^et  la  vie  de  ses  soldats.  Napoléon 
ne  lui  répondit  qu^en  vantant  avec  affection  Fauda- 
eîeuseet  inépuisable  ardeur  de  son  beaù-frèi'e. 

Il  venait  d'app^dre  qu^on  aVait  retrouve  l'artnér^ 
ennemie;  quelle  ne  s'était  point  retirée  sur  son  flanc 
dfoit,  vers  Hatougha,  comme  il  l'avait  craint;  qu'ell» 
rel;ulatt  toujours ,  et  qu'on  n'était  plus  qu'à'  deux 
journées  de  Moscou*  Ce  grand  nom  et  le  grand  es- 
poir qu'il  y  altachi(ît,  ranimèrefit  ses  forces,  et  le 
1 1  septembre  il  fut  en  état  de  partir  en  voiture,  pour 
rejoindre  son  arant*garde.  , 


LIVRE  huitième: 
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On  a  TO  l'empereur  Alexandre,  mtrpria  k  Vilfia 
'ail  milieu  de  .«es  préparalifs  de  défense,  ireculeir  aree 
ton  armée  désunie,  et  ne, pouvoir Ja rallier  qja'àcenjL 
lieues  de  là , ,  entre  Tilepsk  et  Smolen^  Entraîné 
dans  la  retr^'te  précipitée,  de  Baircla/,  ce  prince  s'é- 
tait rciîigic  à  Oryssa,  dans  un  camp  i»al  choîsî,  et 
r€;tranclié  à  grands  -frais}  point -dans  l'espace  ^  s^r 
une  frontière  si  étendue ,  'e|,  qui  ne  servait  qu'il  indj* 
qi^er  à  Tennemi  quel  devait  être. le  l>ut.de  ses  ma- 
nœuvres. ^  ,, 

Cependant  Alexandre,  rassuré  par  la  me  de  oe 
camp  et  de  la  Dûha ,  avai(  pHs  haleine  demère  ce 
ileuve.  Ce  fut  là  Seulement  qu'il  consentit  |i  recevoir 
pour  la  première  fois  un  agent  anglais  ^  tant  il  atta- 
chait d'importance  à  paraître,,  jusqu'au  dernier  mo^ 
ment ,   fidèle  a  ses  engagemens  avec  la  Fiumçe.      On 
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ignore,  si' ce  fîit.  ostentation  de  bonne  foi ,  ou  iMmne 
foi  réelle  ;  ce  qai  est  certain  c'est  qu'à  Paris ,  après 
le  succès^  il  affirma  sur  son  honneur  Cau  comteDan]3 
,^que,  malgré  les  accusations  de  ISapoléon,  c'avait 
été  sa  première  infraction  au  traité  de  Tilsitt.'^ 

En  même  tems  il  laissait  Barclay  faire  aux  sol- 
dais français  et  à  leurs  alliés  ces  adresses  corruptrices 
(pli  avaient  tant  ému  INapoléon  à  Hlubokoc,  tentatives 
que  les  Fcmiçai»  trouvèrent  méprisables  ^  et  les  Alte- 
rna nds>  intempestives. 

Du  reste  l'empereur  russe  ne  s'était  pas  montré 
CoMiUe  un  homme  de  guerre  aux  yeux  de  ses  enné-* 
mis*  y  ils  le  jugèrent  ainsi,  sur  ce  qu'il  avait  négligé  U 
Béi^sina,  seule  ligne  naturelle  de  défense  de  la  LÀ'- 
thuànie  ;  '  sur  sa  retraite  excentrique  vers  le  nord, 
-quand  le  restev  de  son  armée  fuyait  vers  le  midi  ; 
enltn  sur  son  tdcase  de  recrutement,  daté  de  Diyssa, 
qui-  donnait  aux  recrues  pour  point  de  ralliement 
plusieurs  villes  qu'occupèrent  presque  aussitôt  les 
Français.  Ou  remarqua  aussi  son  départ  de  l'armée, 
lorsqu'elle  commençait  à. combattre. 

Quant  à  ses  mesures  politiques  dans  ^s  nouvelles 
et  dans  ses  anciennes  provinces,  et  quant  à  ses  pro- 
clamations de  Pololsk  à  son  armée,  à  Moscou,  a  sa 
grande  nation ,  on  convenait  qu'elles  étaient,  singa- 
lièrement  appropriées  aux  lieux  et  aux  hommes*.    Il 


semble,  en  effet ,  qtt*il  7  eai,  dans  Jes  moyens  poli- 
tîqUes  qu^il  emploT^a)  une  gradiition  d*énergie  très- 

Dans  la  I  Jthuanîe  nonyellement  acquise ,  soit  prë- 
cjpil«tion,  soit  èàlcul,  on  avait  tout  ménage  en  se  re- 
tirant^ soi,  maisons,  habitans;  rien  n'avait  été  exige: 
âeulement  on  avait  emmené  Jes  seigneurs  les  plus 
puissans;  leur  défection  eût  été  d'unr  exemple  trop 
dangereux,  et  dans  la  suite  leur  retour  plus  difficile, 
s'étant;plus  compromis;  c'étaient  d'ailleurs  des  otages. 

.  Dans  la  lithuanie  phis  anciennement  réunie,  où 
iine  administration  douce,  des  faveurs  habilement 
distribuées ,  et  une  plus  longue  habitude ,  avaient  fait 
oublier  Findépendance ,  on  avait  entraîné  aprèf  soi 
les  hommes^  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter. 
Toutefois  on  n'avait  pas  cru  devoir  exiger  d'une  re- 
figion  étrangère  et  d*un  patriotisme  naissant  l'in* 
cendie  des  propriétés:  un  recrutement  èié  cinq  hom* 
nies  seiilemekit,  sur  <ânq'  cents  mâles ,  avîdt  été-  01^ 
donne.  t 

Mais  dans  la  vieille  Busçie,'  où  tout  concourait 
avec  le  pouvoir,  reGgioh,  superstition,  ignorance , 
patriotisme,  non  seulemeM  on  avait  tout  fait  reculer 
aveo  601  sur  la  route  militaire,  mais  tout  ce  qui 
-ne  pouvait  pas  suivre  avait  été  détruit  ;  tout  ce  qui 
n'était  pas  recrue  devenait  milice  ou  cosidc,  • 


LIAtérietir  de  l^eitipîré  éiaiit  alors  mékiaôé,  c^eUiit' 
à  Moâcon  à  donner  Texemple.     Cette  capitale ,  ysxsXv-  . 
laenf  nommée  par  ses  poëtes   Moscou  aux   coupoles, 
iorétt\  ^ait  un  vaste  et  bicarré  assemblage  dè^deux 
cent  qvraire-rîngt-qomze  églises,    et  de  qninxè  cents 
châteaux,   atéc   leurs  jardins  et  leurs  dépendances» ~ 
Ces  -pftlais  de  *bric[Ue  et  leurs  parcs,  entremêlés,  de 
lolieS    maisons   de    bois  et    même   de  chaumières, 
étaient   dispersés   sur  plosiràrs  lieUes  carrées  d^un 
terrain  inégal;  ils  se  groupaient  autour  d\iné  ft^rte- 
resse  élevée  et  triangulaire  ,^  dont  la  vaste  et  double 
enceinte   d*uiie  demi-liiBUe    de  pourtour    renfermait 
encore,   Tune,  plusieurs  palais,  plusieurs  églises,  et 
des  espaces  incultes  et  rocailleux;    Tautre,  un  vaste 
bazar ,  ville  de  marchands,  où  les  richesses  des  ^atre 
parties  du  monde  brillaient,  réunies/ 

'Ces  édifice^ ,^  ces  palais,  et  jusqu^aax  boutiques^ 
étaient  tous  couverts  à^Aook  fer  poli  et  coloré  y  les  égUf- 
ses^  chacune  surmontée  d'une  terrasse  et  de  plor 
sieurs  clochers  que  terminaient  des  globes  d'or,  puit 
le  croissant,  enfin  la  croix,  rappelaient  l'histoire  de 
ce  peuple  ;  c'étaient  VXfit  et  sa  religion,  d'abord  vie- 
toneuse,  ensuite  vaincue,  et  enfin  le  croissant -de- 
Mahomet, P^dominé  par  la  croix^du  Christ. 

Un  seul  rayon  de  soleil  faissait  étmceler  cette  ville  \ 
superbe  de  mille  couleurs  variées  \    A  soa  aspect,  le 


'     -i 
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Voyageur  enchanté  s^arrétait  e'bloyi.  Elle  loi  rappe- 
lait ces  prodiges  dont  ]e9  poètes  onenlaux  avaient 
amusé  son  enfance.  .  S'R  pénétrait  dans  son  enceinte, 
Tobservalion  augmentait  encore  son  élonnetaient  ;  fl 
reconnaissait  aux  nobles  les  usages,  les  meeurs»  les 
difierens  langages  de  FEurope  ,  moderne  ^  et  la  nclie 
et  légère  élégance  de  ses  vétemens.  Il  regardait  arac 
surprise  le  luxe  et  la  forme  asialiijues  de  ceux\dea 
marchands  5  les  costumes  grecs  du  peuple ,  et  leur» 
longues  barbes.  Dans  les  édifices,  la  mèixie  variété  le 
frappait;  'et  tout  cela  cependant  empreint  d'une 
epuleur  locale  et  parfois  rude,  comme  il  convient 
à  la  Moscovic. 

Eniîn.  quand  il  observait  la  grandeur  et  la  magni^' 
licence  de  tant  de  palais ,  les  richesses  dont  ils  étaient 
ornés,  le  luxe  des  équipages,   cette  multitude   dW 
«laves  et  de  serviteurs  empressés,    et   Tédat  de  Ccf 
spectacles  magnifiques,  -le  fracas  de  ces  ièsHns,  de^ 
ces  fêtes,  de .  ces  foies  somptueuses ,  qui  sans  ^cesse  y 
retentissaient,  tl  se  .croyait  transporté  au  milieu  d^iine 
ville  .de  rois,  dans  un  rendes  vous  de  souverains  ve 
mts  arec  leurs  usages,  leurs  mœurs,  et  leur  suiteg  de 
toutes  les  parties  du  monde. 

Ce  n'étaient  pourtant* que  âés  sujets,   mais  desso.. 
jets  riches ,  puissans  ^    des  grands ,    orgueilleux  d*une 
noblesse  antique )    forts  de  leur  ,nonibre|    de   tevr 
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réunion,  d*un  lien  gênerai  de  parente,  contracte  pen- 
dant les  sept  siècles  dev  durée  de  celte  capitale.  C'é- 
taient des  seigneurs  fîers  deicur  existence  qu  milieu 
de  leurs  vastes  possessions  ;  car  le  territoire  presque 
entier  du  gouvernement  de  INIoscou  leur  appartient, 
et  ils  y  régnent  sur  un  million  de  serfs.  Enfin  c'é- 
taient des  nobles,  s'appuyant,  avec  un  orgueil  pa- 
triotique et  religieux,  „sur  le  berceau  et  le  tombeau 
de  leur  noblesse 3^'  car  c'est  ainsi  qu'ils  appellent 
Moscou»       ' 

n  ^mble  en  effet  que  ce  soit  là  que  les  nobles  des 
familles  les  plus  illustres  doivent  naître  et  s'élevf r  5 
que  ce  soit  de  là  qu'ails  doivent  s'élancer  dans  la  grande 
carrière  des  honneurs  et  de  la  gloire  ;  et  qu'enfin  ce 
ioit  encore  laque,  satisfaits,  mécontens  ou  désabu* 
lés ,  ils  doivent  rapporter  leurs  dégoûts,  ou  leur  res- 
sentiment pour  l'épancher  5  leur  réputation -pour  en 
jouir,  pour  exercer  son-  influence  sur  la  |eune  no- 
Messe,  et  relever  enfin  loin  du  pouvoir,  dont  ils  n'ai- 
tendent  plus  rien,  leur  orgueil  trop  long -terni 
bourbe  près  du  trône. 

\Jk  leur  ambition,    ou   rassasiée  ou  mécontente, 

'  au  milieu  des  leurs,  et  comme  hors  de  portée  de  la 

coul*,   a  pris  un  langage  plus  libre;  c'est -comme  un 

privilège  que  le  [tems  a  consacré ,    auquel  ils  tien- 

^  nent ,  et  que  respecte  leur  souverain.    Moins  courlî- 
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sana',  Hs  sont  plus  citoyens,  Aussi  leurs  princes  r*- 
iriennent-ils  avec  r^ugnance  dans  ce  vaste  dépôt  de 
gloire  et  de  commeFce,  au  milieu  d'une  ville  de 
nobles,  qu^fls  ont  ou  disgraciés  ou  dégoûtés,  qui 
écltappent  a  leur  pouvoir  par  leur  âge,  -par  leur  nj- 
pulation,  «t  qu'ils  sont  obligés  de  se  minager. 

-lia  nécessité  y  ramena  Alexandre;  il  s'y  rendit  de 
Polotfilt,,  précédé  de  ses  proclamations,  et  attendu 
par  les  nobles  et  les  marchands.  Il  y  parut  d'abord 
au  milieu  de  la  noble^e.  réunie.  Là  tout  fut  grand,  / 
la  circonstance,  l'assemblée,  l'orateur,  et  les  réso- 
lutions qu'il  inspira.  Sa  voix  était  émue.  A  peine  eût- 
il  cessé,  qu'un  seul  cri,  mais  simultané,  unanime, 
s'élança  de  tous  les  cœurs  j  on  entendit  de  toutes 
parts:  „Sire,  demandez  tout  !  nous  vous  offrons  tout  I 
prenez  toot!^* 

Pois  aussitôt  l'un  de  ces  nobles,  proposa  la  lev^ 
âWe  mitice,  et,  pour  la  former,  le  don  xl'un  pajsan 
sur  vingt  cinq.  Mais  cent  voix  Tnierrompirent  en 
f'ecriant  „que  Ja  pairie  voulait  davantage  5  que  c-4- 
tait  uta  serf  sur  dix, .  tout  armé ,  équipé,  et  pourvu 
de  trois  mois  de  vivres ,  qu'il  fallait  donner  \  "  C'é- 
tait offrir,  pour  le  seul  gouvernement  de  Moscou, 
quatre- vingt  mille  hoinmes  et  beaucoup  de  muni- 
tions,    s 

Ce  sacrifice  fut  voté  sur-le-champ,  sans  délibtfra- 
Ségur.  IT.      .  ^7 


tionJ  quUnnes'um  dîienï  avec  enihotiMasrt»,  rt  qtfil 
for  èxLl  d.  même,  «.nrque  lé  d«ng.r  fet  prient. 
D'aùires  n'ont  v«,  d^m  l'adhiSsiôn  de  ceUe  «ss^bleo 
à  «no  propodlion  d  extrême.  t«».  «»«/*««"«»*?] 
;  Jtîment  <fff.  devant  ««.  p««v«r  di^Ju,  d««rbe 

tous  lès  outtcK. 

'     Ils  aioulenl  qu'au  sorlîr  de   celle  ^e^ance  on  en- 
tendît  les   principaux    nobles   murmurer   enlre  eux 

contre  rexageration  4'«n«  *«"«  '"«^'*^®-  "^'*  ^*"^^** 
e>it-il  donc  si  pressant?  Tarmëé  russe,,  qu'on  leur 
disait  encore  êire  de  quatre  cent  ihille  hommes, 
nWslait-ello  plus?  Pourquordbnc  leur  enlever 
tant  de  paysans  ?  Le  servibc  de  ces  miHcîcns  ne  «c- 
rait,  disait-oir,  que  temporaire  ?  Maià  comment  es- 
pérer jamais  leur  retour?  ÏÏ  faudrait  bien' plulot  le 
craindre'.  Ces  ^erfs  rappûrlerarent-ils  des-  désordres 
de  la  guerre  une  même  soumMon?  noir  sans  ilbute  j 
ils  en  reviendraient  toulf  pléihs  de  nouvelte  sen- 
salions  et'  d'idées  nouveircar,  dont  ils  uifecrerafent 
les  vili'a'ges^v  'j»  X  propageraient?  uir  espriV  d'indiorei. 
lité,  qur  rendrait  Fe  commandement  îhcommedb, 
et  gâterait  la  servilude.''' 

Quoiqu'il  eni  soit,  la  ré'soltiUon^, de  cette  ^mw- 
Bée  fur  généreuse  et  digne  dîme  sl  grande  nalfan; 
Le  détail:  im^wrte'  peu:  Oh-  sait  asser  qu'il  est  par* 
ttout;  le  même  5;  que;  tout?  diuiB  le  mondè^  perd  ài  cire 
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,  vu  de  trop  /près;    qaVnfin  Jes  jpeuples  doivent  ctW 
■  jugés  par  masses  et  .par  résultais.  , 

Alexandre  parla  ensuite  aux  marchands ,  mais  plus 
•brièvement;  il  leur  fit  Kre  cetle  proclamarion  on 
•  fiapoléon  était  représente  „comme  un  perfide,   on 

Moloch,  qui,  la  trahison  dans  le  cœur  et  la  lo^aut^ 
.  sur  les  lèvr«s,  venait  efiacer  1»  Russie  de  la  face  dp 

monde/* 

On  dit  qu*à  ce»  mots  ^m^  vit  ^  s'enflammer  de  fii- 
X  reUr  toutes  ces  figures  màlés  et  fortement  colorées, 
auxquelles  de  longues ,  barbes  donnaient  à^lis-fois  un 
air  antique,  imposant  et  sauvage.  Leurs  yeux  étihce^ 
laiéof  ;  une  ragj?  convulsive  les  saisil  ;  leurs  bras  raidis 
qu^ils  tordaient,  leurs- poings  fermés  ^  dés^  cris  étouf^ 
fés^  lo  grincement  de  leurs* dents,  en^  exprimaient  la 
violence^. .  L*effet  j  répondit-  Leur  chef,  qa'ils  élisent 
eux-mêmes,  se'  montra  digne  dé  sa'  place  ;  il'  souscrivif 
lir  premier  pour  cJiiquante  mille  roubles  f  c'étaient  le» 
.  deux  tiers^  à»  sa^  fortune  g-  et  il  lés-  apporta'  le*  lendéj» 
main; 

€Sbs  marchiUKdii[  M>nt  divîisés  en^  trois^  cfasses  r  on 

proposai  de'  fixer'  à  chacune  sa  contribution*.    Mais 

^un  d^eux,  qui  comptait  dans  lat  dernière  classe^  dé- 

.  dara  que-  son^  patriotisme  ne  se  soumettrait;  à  au-^ 

'  cune'  limitej:  eV  dans   finstant   il'  s'imposa  lui-même 

Itten  au-d'elàv  dé  là  fixation;  proposée  \.  lés  autr^  suivi- 
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r«m  àê  plus  <m  moina  loin  son  exemjkB,  On  profila 
d«  leur  premfer  mouvement.  Ils  trouyèrent  .sous  leur 
main  tout  ce  qa'il  fallait  pour  s'engager  irrjévocabl«- 
ment,  quand  ils  étaient  encore  ensemble,  excités  les 
«ns  par  les  autres  et  par  les  paroles  ^e  leur  empereur. 

Ce  don  patriotique  s'éleva,  dit-on,  à  deux  millioos 
de  roubles.  Les  autres  gouvememens  répétèrent, 
comme  •autant  d'échos ,  le  cri  national  de  Moscou.  ' 
L'empereur  accepta  toi|t^  mais  tout  ne  put  étr« 
donné  sur-le-champ:  et  quand,  pour  achever  son 
ouvrage,  il.rédapia  le  reste  des  secours  promis,  il 
fut  forcé  d'user  de  contrainte  ;  le  péril  qui  avait 
soumis  les  uns  et  échauffé  les  autres  s'étant  éloigné. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


Cependant  bientôt  Smolensk  fut  envahi ,  ff apoléon 
dans  Tiasma,  l'alarme  dans  Moscou.  La  grande  ba- 
taille n'était  point  encore  perdue,  et  déjà  l'on  oom- 
meoyait  k  abandonner  cette  capitale. 

Dans  ses  proclamations  ,  'le  gouvemeur-généràl 
•omte  Rostopschine'  disait  aux  femmes  ),  qu'il  ne 
les  i*étenait  pas;  que  moins  il  y  aurait  de  peur, 
mtinf   U  j  aurait  de  péril  ;    mais  que  pour  leurs 
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frères  et  leurs  marfs,  ils  deraient  rester,  qu'autre- 
ment iJs  se  couvriiaient  de  honte."  Puis  il  a/outmt 
des  de'tails  rassurans  sur  les  forces  ennemies  ;  „c'é- 
taient  cent  cinquante  mille  hommes  réduits  à  s« 
«oorrir  de  cheval.  L'^npereur  Alexandre  allait  re- 
venir dans  sa  fidèle  capitale;  quatre-vingt-trois  mille 
Ilusses,  tant  recrues  que  miJices,  et  quatre-vingts 
effilons ,  marchaieut  vers  Bprodino  pour  se  join^ 

k  iiutusof." 

n  finissait  en  disant  :  „SJ  ces  forces  ne  suflîsent 
pas,  je  vous  dirai  :  Allons,  mes  amis  les  Moscovites, 
marchons  aussi!  nous  rassemblerons'  cent  mille 
hommes,  nous  prendrons  l'image  de  la  sainte 
Yierge,  «ent  cinquante  pièces  de  canon ,  et  noua 
mettrons  fin  à   tout  et  ensemble." 

On  a  remarqué,  comme  une  singularilé  ^oute  lo-  * 
cale,  ^e  la  plupart  de  ces  proclamations  étaient  en- 
style  biblique  et  en  prose  riméé.    ' 

En  même  tems,  non  loin  de  Moscou,  et  par  Tor- 
dre d'Alexandre,  on  faisait  diriger  par  un  artificier 
allemand  la  constivction  d'un  ballon  monstrueux, 
lia  première/ destination  de  cet  aérostat  ailé  avait 
été  de  planer  sur  Tàrmée  française,  d'y  choisir  son 
chef,  et  de.  Técraser  par  une  pluie  de  fer  et  de  feu  : 
on  en  fit-  plusieurs,  essais  qui  échouèrent ,  les  ressorts 
des  ailes  s'etant  toujours  briséSé 
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'  Mais  Roètopschîne,  feignant  .fte  per$évéfcr/fiio 
dit- on,  achever  la  confection  d*iine  multitude  de  fu. 
tées  et  de  matières  à  incendies.  Moscou  elle-même 
devait  être  la  grande  machine  înFernale  dont  t*ex- 
plosion  nocturne  et  subite  dévorerait  rem pereur  eC 
son  armée.  Si  Tennemi  échappflitt  à  oe  tfaa^fer,  dtf 
moins  n'anrait-il  plus  d'asite,  plus  de  ressoùrcet;  et 
rhorreur  d*un  si  grand  désastre,^  dont  on  saurait  bien' 
l'accuser,  comme  on  avait  fait  de  ceux  de  Smôlensk, 
de  Dorogobouje,  de  Viazma  et  de  Gjatz,  soulève, 
rait  toute  la  Russie,    ■ 

.  Tel  fut  le  terrible  plan  Afi  ce  noble  descendant  de 
Tun  des  plus  grands  conquéraos  de  TAsie*  Il  fut 
conçu  sans  effort,  mûri  avec  soin,  exécuté  sans  hé- 
sitatioti.  Depuis  on  a  vu  ce  seigneur  russe  à  Paris. 
Cest  un  homme  range,  bon  époux,  excellent  père» 
son  esprit  est  supérieur  et  cultivé,  sa  société 'est 
douce  et  pleine  d^agréi^nent^  maïs,  comme  quelques^ 
uns  de  ses  compatriotes,  il  joint  à  la  civilisation  des 
tems  modernes  une  .énerj;ie  antique. 

Désormais  son  nom  appartient  à  Pfai«toire:  tou- 
tefois il  n*eut  que  la  plus  grande  part  à  rhonneur  de 
ce  grand  sacrifice.  Il  était  déjà  commencé  dès  Smo- 
leilsk,  lui  I*acheva«  Cette  résolution,  comme  tout  ce 
qui  est  grand  et  entier,  fut  admirable;  le  motif  suf* 
fisant  et  justifié  par  le  succèsi  ie  dévouement  inouï. 


V 
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et  si  extraordinaire,  'que  rhtctûrUn  doit  s^arrêter 
pour  l*appr6fondir.  :1e  coii^preivirey  et  le  contem* 
pUr.  X) 

Ua  bomoie  seù^  au  milieu  d*tin  grand  empire 
presque  fenverté^  envisage  ton  danger  d*un  Tegard 
ferme.  Il  le  imeinve,  Tappricie,  et  ose  peut««tre  'sans 
mission  faire  riii>mense  part  de  tous  les  intététs  pq. 
blios  et  particuliers  qii'îi  faut  lui  sacrifier.  Sujet,  <il 
décide  du  sort  «de  l'état  eaq«  Taveu  de, «on  souverain; 
noble,  il  prononce  la  destruction  des  palais  de  tous 
les  nobles  sans  leur  consentement}  protecteur  par  la 
place  qii^l  oocupe  d-un  peuple  nombreuic,  d*unç 
foule  de  riches  commerqans,  de  l'une  4les  plus 
girandes  capitales  \de  rfiurcgie ,   31  sacrifie  ces  for* 


Français,  témoins  et  acteurs  de  ce  grand  drame. 
Tous,  sans  exception,  persévèrent  â  attribuer  a 
ce  seigneur  Thonneua:  entier  de  cette  généreuse 
srésotution.  Plusieurs  semblent  même  ^croire  que 
Je  comte  Bostoipschine ,  tonjoftrs  animé  dé  ce 
noble  dévouement,  qui^  désormais  rendra  son  nom 
impérissable,  ne  refuse  aujourd^bm  Pimmertalité 
d'une  si  grande  action,  que  pour  en  laisser 
toute  la  gloire  au  patriotisme  de  la  nation,  dont 
ir  est  devenu  l'un  des  iiommes  les  plus  re- 
marquables. 


/  " 
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lunes,  068  étabUssemens^,  cette  vifte  tout  entière; 
lui-même  il  livre  aux  flammes  le  plus  beau  et  le  plus 
riche  de  ses  palais,  et  fier,  salisfailf  et  tranquille,  il 
reste.au  milieu  Hé  tout  ces  intérêts  blessés,  détruits 
et  révoltés. 

Quel  si  juste  et  si  grand  motif- A  donc  pu  lui  inspi- 
rer une  si  étonnante  assurance  ?  En  décidant  Tir- 
cendie  de  Moscou,  son  principal  but- ne  fut  pas^d'af- 
famer  l'ennemij  puisqu'il  tenait  d'épuiser  de  vivres 
celte  grande  cité;  ni  de  priver  d'abri  Tarmée  fran- 
çaise, puisqu'il  était  impossible  de  penser  que  sur 
huit  mille  maisons  et  églises,  dispersées  sur  unrsi 
raste  terrain ,  il  nVn  échapperait  pas  de  quoi  ca- 
serner  c<mt  cinquante  mille  hommes. 

Il  sen'tit  bien  encore  que  par  là  il  manquait  k  cette 
partie  si  importante  de  ce  qu'on  supposait  jltre  le 
pl^n  de  campagne  d'Alexandre,  dont  }e  but  devait 
être  d'attirer  et  de  retenir  Napoléon  jusqu'à  ce  que 
l'hiver  vînt  l'environner ,  le  saisir ,  et  le  livrer  sans 
défense  à  toute  la  nation  insurgée.  Car  enfin,  sans 
doute ,  ces  flammes  éclaireraient  ce  conquérant  ; 
-elles  ôteraient  à  son  invasion  son  but.  Elles  devaient 
donc  le  forcer  à  y  renoncer,  quand  il  en  était  encore 
tems,  et  le  décider  enfin  à  revenir  en  Lithuanie, 
pour  y  prendre  des  quartiers  d'hiver;  détermination 
qui  préparerait  a  la  Russie  une  seconde  campagne 
plus  dangereuse  que  la  première. 


423 

Mais  dans  coite  grande  crise  Roslopscbine  vil 
surtout  deux  périrs:  Pun,  qui  menaçait  J'hônneur  na- 
tional,  celui  d'une  paix  honteuse  dicte'e  dans  Mos- 
cou y  et  Arrachée  à  son  empereur  ;  l'autre  e'tait  un 
danger  politique  plus  qu'un  danger  de  guerre  ;  dans 
«selui-ci  il  craignait  les  séductions  de  l'ennemi  plus 
que  ses  armes,  et  une  révolution  plus  qu'une  con- 
quête. .'  .  .   ^ 

Ne  voulant  point  de  traite,  ce  gouTe.meur  pre'vit 
qu'au  mih'eu^  de  leur  populeuse  capitale,  que  les 
Russes  eux-mêmes  nomment  l'oracle,  l'exemple  dt 
tout  l'empire ,  Napole'on  aurait  recours  à  l'arme  ré- 
volutionnaire,  la  seule  qui  lui  resterait  pour  ter> 
miner.  C'esl  pourquoi  il  se  de'cida  à  e'Iever  une  bar- 
rière de  feu  entre  ce  grand  capitaine  et  toutes  les 
farWesses,  de  quelque  part  qu'elles  vinssent,  soit  du 
lirône ,  soit  de  ses  compatriotes  nobles  ou  sénateurs  • 
et  surtout  entre  un  peuple  serf  et  les  soldats  d'un 
peuple  propriétaire  et  libre;  enfin  entre  ceux-ci  et 
cette  masse  d'artisans  et  de  marchands  réunis,  qui 
forment  dans  Moscou  le  commencement  d'un©  classe 
intermédiaire^,  classe  pour  laquelle  la  révolution 
française  a  été  faite. 

Tout 'se  prépara  en  silence,  à  l'insu  du  peuple, 
dés  propriétaires  de  toutes  les  classes ,  et  peut-être 
de  leur  empereur.  La  nation  ignora  qu'elle  se  sacri- 
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fiait  elie-mcme^  Cela  est  si  vrai,  que«-^  lorstjuc  lé  mo- 
ment de  rcxéoution  .«rrira ,  iioiid  enlefldimes  les  ha. 
bilans )  réfugies  danf  les  églises,  ihaudÎRe  ces  de»> 
^truelions.  Ceux  qui  les  virent  de  loin ,  les  seigneurs 
les  plus  riches,,  trompés  comme  leurs  paysans,  nous. 
en  4ccusèt*ent:  ceux  enfiQ  qui  les  avaient  ordonnées 
en  rejetèrent  sur  nous  Thorreur,  s'clant  faits  dcstruc* 
leurs  pour  nous  rendre  «odieux,  et  s'inquiétant  peu 
des  malédictions  de  tant  de  malheureux^  pourru 
qu^ib  np^s  en  chargeassent. 

Le  silence  d'Alexandre  laisse  douter  s  il  ;;approu»'a 
ou  biàina  celte  grande  déterimnation.'  La  part  qu'il 
eut  dans  cette  catastrophe  «est  encore  im  mystère 
pour  les  Russes;  ils  J'ignorent  ou  la  taisent:  effel 
du  despotisme ,  qui  commande  i'i^orance  ou  le  si- 
lence. 

Quelques-uns  pensent  qu'aucun  homme,  dans  tout 
Tempire,  hors  l'empereur,  n'aurait  osxc  se  charger 
d'une  si  terrible  responsabilité.  Depuis,  sa  condoiXe 
désavoua  .-sans  désapprouver.  D'autres  croient  que 
ce  fut  une  des  causes  de  son  absence -de  l'armée^  et 
que ,  ne  voulant  paraître  ni  ordonner  jii  défendre ,  il 
ne  voulut  pas  rester  témoin. 

Çuant  À  l'abAûdon  général  des  habitations  depuis 
Smolcosh)  il  était  forcé,  l'armée  russe  les  défendant 
toujours,  les  faisant  toutes  .emporter  J'épéeàJamain, 
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et    nous    «inonçanf   comme   d«9   monstnss   deslrut  - 
teuré.    Celtfr  cmigralioh  ào  jula  peu  dans  les  cain{>d 
gn«s.     lues   p.'tpaiis  voîs/ns  de  la  grande  roule  g^ 
gnaîont  par  des   voies  latérales  d'autres  villages  du 
leurs  seigneurs,  où  Us  étaient  recueillis. 

X^abanclon  de  leurs  cabanes,  faites  dç  trônes  d*ar 
bres  couchés  les  uns  sur  les  autres,  qu'une  hacliK 
sufllt  pour  construire^  et  dont  un  banc,  une  table  et 
une  image  l'orment  tout  le  mobilier,  n'était  guère  un 
sadrilîce  pour  ces  serfs  qui  n'avaient  rien  à  eux,  qui 
'  ne  9'apparlenaicnt  pas  à  «ux-incmes ,  et  doni  il  fallAit 
bien  que  partout  leurs  seigneurs  eussent  soin ,  puis- . 
qu'ils  étaient  leur  propriété,  et  qu'ils  faisnient  tout 
leur  revenu. 

I 

JD'àilieurs  ces  pajsans ,  avec  leurs  chariots ,  leurs 
outils  et  quelques  hesliaux ,  emportaient  tout  aveu 
eux,  là  plupart  se  sufHsant  à  eux-mêmes  pour  se 
loger  ,'"se,vèlir ,  et  pour  tout  le  rea^le:  car  jces  hommes 
éik  sont  toujours  aux  -  commencemens  de  leur  civi- 
lisation ,  et  bien  loin  encore  de  cette  division  dé  tra- 
vail qui  est  l'^tension  et  le  perfectionnement  du 
^^ommerce  ou  de  la  société. 

Mais  dans  les  villes ,  et  surtout  dans  la  ^grande 
Moscou,  comment  quitter  tant  -d'établissemens , 
tant  de  douces  et  nde  commodes  habitudes,  tant  de 
richesses  mobilières  et  immobilières?    et  cependant, 
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Tabandon  total  de  Moscou  ne  coûta  guère  plus  à 
obtenir  que  celui  du  moindre  ^nllage.  Là,  comme  k 
Vienne ,  Berlin  et .  Madrid ,  les  principaux  nobles 
n'hésitèrent  point  à  se  retirer  à  notre  approche  :  car 
il  semJjle  que.  pour  ceux-là  reàter  serait  trahir.  Mais 
ici ,  marchands ,  artisans ,  journaliers ,  tous  crurent 
devoir  fuir-  comme  les  seigneurs  les  plus,  puissems. 
On  n^eut  pas  besoin  ^i'ôrdonner;  ce  peuple  n^arait 
point  encore  assez  d'idées  pour  juger  par  lui-même, 
pour  distinguer  et  établir  des  dilTérences:  Texemple 
des  .nobles  suffît.  Quelques  étrangers  restés  dans 
Moscou  auraient  pu  Téclairer.  On  exila  les  uns,  la 
terreur  isola  les  autres.  ' 

Il  fut  d'ailleurs  facile  de  ne  laisser  prévoir  que 
profanations,  pillage  et  dévastation  à  un  peuple  en- 
core si  séparé  ^es  autres  peuples ,  et  aux  habitans 
d'une  ville  tant  do  fois  saccagée  et  brûlée  par. les 
Tartares.  Dès-lors  'on  ne  pouvait  attendre  un  en- 
nemi impie  et  féroce  ^qUe  pour  le  combattre.  Le 
reste  devait  éviter  son  approche  avec  horreur ,  pour 
se. sauver  dans  cette  vie  et  dans  l'autre:  obéissance, 
henneur ,  religion ,  pem* ,  tout  ordonnait  donc  d« 
fuir  avec  tout  ce  qu'on  pouvait  emporter. 

Quinze  jours  avant  l'invasion,  le  départ  des  ar- 
chives, des  caisses  publiques,  du  trésor,  et  celui  des 
nobles  et  de»  principaux  marchands ,    avec  «•  qu'ils 
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«raÎMit  de  plus  précieux,  indiqua  att  reste  dee  habi- 
tms  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Chaque  jour  le  gou- 
rerneur,  impatient  déjà  de  voir  se  videi'  cette  capi- 
tale, en  faisait  surveiller  1  émigration. 

Le  S  septembre ,  une  Française,  au  risque  d'être 
massacrée  par  des  mougiqii'es  furieux,  se  hasarda  à 
sortir  de  son  refuge.  Elle  errait  depuis  long-téme 
dans  de  vastes  quartiers  dont  la  solitude  l'étonnait^ 
quand  une  Ibiotâine  et  lugubre  clameur  la  saisit  d'ef- 
froi. C'était  comme  je  chant  de  mort  de  celle  vaste 
cité;  immdbîle,  elle  regarde,  et  voit  s'avancer  une 
multitude  immense  d'hommes  et  de  femmes  désolés,  " 
emportant  leurs,  biens ,  leurs  saintrs  images ,  et  Irai- 
naiil  leurs  enfans  après  eux.  Leurs  prclrès ,  tou» 
johargés  des  signes  sacrés  de  la  religion,  les  préc^ 
éaient.  Ils  invoquaient  le  ciel  par  des  hymnes  de 
Couleur ,  que.  tous  répétaient  en  pleurant 

Cette  foule  d'infortunés  parvenus  aux  portes  dek 
ville ,  les  dépassèrent  avec  une  douloureuse  hésita- 
*i«n;  leurs  regards,  se  détournant  encore  vers  Mos* 
#«11,  semblaient  dire  un  dernier  adieu  à  leur  viUt 
sainte  :  mais  peu  à  peu  leurs  chants  luguljres  et  leurs 
sanglots  se  perdirent  dans  les  vastes  plaines  qui  l'en- 
vironnent. 
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CHAPITRE  ,  TROISIEME. 


Ainsi  fîiyaît  en  détail,  ou  par  niasses,  cette popo» 
Litîon.*  l.e»  routes  de  Bazan,  de  Voladimfr  et  d'Ia- 
roslnf,  étaient  couvertes,  pendant  quarante  lieues, 
i\é  ragitifsàpîed,  et  de  plusieurs  files  non  interrom» 
pues  de  voitures  de  toute*  espèce.  Toutefois  lès 
mesures  de  Rostopschine ,  pour  prévenir  le  découra- 
gement et'  maintenir  Tordre  ,■  retinrent  beaucoup  di 
-  ces  malheureux  jusqu'au:  dernier  moment» 

A  cela  il  faut  ajouter  la  nomination  de  Kiitusoi^ 
am  ^vait  ranimé  Tespoir,  I^  fausse  nouvelle  d'un  suc- 
cès Il  JsSbrodîno ,  ef,  pour  les  moins  riches,  rhésitatioa- 
naturelle  au'  moment  d'abandonner  là  seule  habita- 
tion qu'ils  possédaient;  enfin  l'insufllsance  des  trans* 
ports  f  malgré  leur  quantité  singulièrement  «onsidé* 
fable  en  Russie  j  soit  que  de  très -fortes  réquisitions^ 
qu'avaient  i^cessiîëes)  les  besoins  de  Tarniee,  en* 
eussent  ^réduit  le  nombre,  soit  quïls  (tissent  trop 
petits,  l'usage  exigeant  qu'ilr  fussent  très4égers  sur 
un  sol  sablonneux,,  et  pour  dés^^  routes^  plutôt  m«c^ 
quées  que  faites.    .      '  ^        -  . 

C*«st  alors  que  Hutusof,  yaincn  à  Bbrodino  |  écrit 
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partout  qa^îl  Mt  vainqueur.  II  trompe  Moscou,  Vp- 
#  ter8iM>urg,  et  Jusqu^aux  cominandans^des  autres  ar- 
mées russes.  Alexandre  communiqua  cette  erreur  À. 
568  alb'e's.  On  le  vit ,  dans  ses  premiers  transports  de 
joie,  courir  aux  autels^  combler  d'honneur  et  d'ar- 
gent Tarmée  et  Ja>  famille  dé  ce  clief ,  ordonner  des 
fêtes  y  et  enfin  remercier  le  ciel  et  nommer  IjbiUisof 
feld-maFe'chal  pourx  cette  défaite. 

r^  plupart  des  Russes  affirmentique  leur  empereur 
fut  grossièrement  abuse  par  ce  rapport  infidèle.  On 
cherche  encore  les  motifs  ^une  tislfe  audace  )  qui  va- 
lut à  Hutusof  y  il^abord  dés  faveurs  sgns  ^mesure, 
qu*on  ne  lui  retira  pas  ;  puis,  dit-on,  des -menaces 
terribles  qui.  restèrent  sans  exécution.- 

Si  Ton  doit  en  jcroire  plusîisurs  de  ses  compatriotes,  - 
qui  peut-être  furent  ses  ennemis,,  il  parait  qu/'il  eut 
deux  motifs:  d'abord  de  ne  point  aQ*aiblir,  par  un» 
fâcheuse  nouvelle',  le  peu  dé  caractère  qu'en  Ru^ie 
«on  supposait  à  tort ,  mais  généralement,  à  Alexandre» 
Puis,    comme  il  se  hâta*  pour  que  sa  dépêche  arrivât 

^  le  jour  même  de  la  fêté  de  son  souverain,    on' ajoute 
que  son  but  fut  de  recueillir  «les  réeom pense»  dent 

.  ces*  sortes  d'anniversaires  sont  l'occasion. 

-  Mais  à  Moscou  l'erreur  fut  courte.  Le  bruit  de  la 
chute  de  la  moitié  de  son  armée  y  retentit  presque 
aussitôt,  paç  cette  singulière  conunotion  des  grande 
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toups  de  la  Ibrtune^  qu'on  a  vus  se  faîne  ressentir 
presque  au  même  instant  à  d'énormes  distances. 
Toutefois  les  discours  des  chefs  ,  les  seuls  qui  osas- 
sent parler,"  restèrent  toujours  fiers  et  menaçans; 
I  beaucoup  d'habitans  y  crurent  et  demeurèrent  en- 
eore  ;  mais  chaque  jou^  ils  devinrent  de  plus  «n  plus 
la  proie  d'une  cruelle,  anxie'té.  On  les  voyait  presque 
à-ia-foi^  transportés  de  fureur,  exaltés  dVspoir,  et 
abattus  d'effroi. 


.    Dans  un  de  ces  momens  ou,  prosternés,  soit 

pieds  des  autels ,    soit  chez  eux  devant  les  images  ds 

leurs  saints,    ils  n'avaient  plus  d'espérance  que  dans 

le  ciel,     tout-à-coup  ces  cris  d'alégresse  retentirent: 

on  se  précipite  aussitôt  sur  les  places  et  dans  les  rues 

pour  en  apprendre  la   cause.    Le  peuple  y  était  en 

foule,  ivre  de  joie,  et  ses  regards  attachés  sur  la  croix 

de  la  principale  église.    Un  vautour  venait  deVs'em- 

barrasser  .dans  les  chaînes  qui  la  soutenaient,  et  il. y 

demeurait  suspendu.    C'était  un  présage  assuré  pour 

ces  hommes,  dont  une  grande^  attente  augmentait  la 

superstition  naturelle:  ainsi  leur  Dieu  allait  saisir  «t 

leur  livrer  Napoléon. 

Rostopschine  s'emps^ait  de  tous  ces  mouvemcns, 
qu'il  excitait  ou.comprimaitv  suivant  qu'ils  lui  étaient 
favorables  ou  contraires.  Parmi  les  prisonniers  eo- 
ntmii,    ik  faisait  choisir  les  plus  chétiâ,    pour  les 
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montrer  ^u  peuple,  qui  s'enhardîssiût  à  la  vw»  di 
leur  faiWetfse.  Et  cependant 'il  vrdait  Moscou  dt 
fournitures  de  toute,  espèce ,  pour  nourrir  ies  vain, 
eus  et  affamer  les  vaingueurs.  Celte  mesure  lui  fut 
facile  ;  Moscou  ne  s'approvisionnant  qu'au  priiv 
teins  et  en  automne  par  les  eaux,  et  en  hiver  par' 
!•  traînage.  .  ' 
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n  maintenait  encore,  avec  utt  reste  d'espoir,  Tordot 
si  nécessaire^  surtout  dans  Une  pareille  fuite,  quand 
les  débris  du  désastre  de  Borodino  se  présentèrent. 
Ce  long  convoi  de  blessés,  leurs  gémisscmens,  leuri 
rêtèmens  et  leur  Unge  tout  souillés  d'un  sang  noir; 
leurs  seigneurs^  si  puissans,  frappés  et  renversée 
comme  les  autres  ;  tout  cela  était  un  spectacle  d'uiw 
nouveauté  Lien  e^fraj^ante  pour  une  ville  depuis  si 
lângrteiiw  éloignée  des  horreurs,  de  la  guerre.  La 
police  redoubla  d activité^  mais  la  terreiir  qu'eil* 
inspirait  ne  put  lutter  plus  long-tems  contre  uiM. 
plus  grande  terreur. 

Alors  Ro^opschin^  s'adresse  encore  au  peuple; 
3  lui  dédarè  ,,^'il  va  défendre  Moscou  jusqu-à  la 
dernière  goutte  de  son  sang;  ^*on  se  battra  dan^ 
les. rues;  qu^  déjà  les  tribunaux  sont  fermés,  ma» 
qu*il  n'importe:  qu^on  n'a  pas  besoin  de  tribunaux  ' 
pour  faire  le  procès .  au  scélérat*"  Puis  il  ajout* 
que  dans  deux  joius  il   donnera  le   signal     Sï  r^ 

^  Ségur.iV.  '  28  ' 
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commande  ^ii*on  s*ât*me  bien  de  hache»,  et  suiiont 
>de  fourches  à  trois  dents,  le  Français  h^ëtant  pas 
plas  lourd  qu'une  gerbe  de  blé.  Quant  aux  bles- 
sés^ il  va,  dit- il)  fairte  dire  une  messe  pour 'eux, 
et  bénir  Teau-  pour  leur  prontpte  gucrison.^  I^  len- 
demain il  ajouta  qu'il  allait  se  joindre  à  Hulusof, 
•fin  de  prendre  les  derm'ères  mesures  pour  exter* 
miner  les  ennemis.  Après  quoi,  dit-il,  nous  renveiv 
rons  au,  diable  ces  hôtes ,  nous  leur  ferons  rendre 
l*ame ,  et  nou?  mettrons  la  main  ^  Tcouvre  pour  ré- 
duire en  poudre,  ces  pçrlldes.^^ 

En  effet,  Hulusof  n*ayail  point  désespéré  du  saiifl 
de  S9  patrie.  Après  s'être  servi  des  milices ,  pendant 
le  combat  de  Borodino,  pour  porter  les  munitions  et 
relever  les  blessés,  il  venait  d'en,  former  le  trmsième 
rang  de  son  armée*  A  Mojaïsh,  sa  bonne  contenance 
lui  avait  fait:  gagner  assez  de  tems  pour  mettre  de 
Tordre  danis  sa  retraite,  choisir  ses  blessés,  .aban- 
donner ceux  qui  étaient  incurables,  et  embarrasser 
Fermée  ennemie.  Plus  loin,  à  2elkowo ,"119  échec 
avait  arrêté  la  fougue  de  Murât..  En6n,  le  i3  w^ 
timbre,  Moscou  vit  les  %ax  des  bivouacs  russesr 

Là  l'orgueil  national,  une  position  heureuse,  lee 
travaux  qu'on  y  ajouta,  tout  fit  croire  que  ce  général 
sVtait  déterminé  à  Sauver  la  capitale,  ou  à  périr  avec 
eue*   11  hésitait  cependant  \  et ,  soit  politique  ou  phit 
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ilence,  il  finit  par  abandonner  le  gouverneur  de  Mo«- 
eou  à  toute  sa  responsabilité.  .  n 

L*armée  russe,  dans  cette  position  de  Fili,  en 
avant  de  Moscou ,  comptait  quatre-vingt-onze  mille 
hommes,  dont  six  mille  Cosaks,  soixante-cinq  mille 
hommes  de  vieilles  troupes  ^  restes  de  cent  vihgt-ufl 
mille  hommes  pr<^sens  h  la  Moskiva ,  ef  vingt  mitté 
recrues,  armées,  moitié  de  fusils,  et  moitié  de  piquei« 

L'armée  française,  forte  de  cent  trente  mille 
hommes  la  veille  de  la  grande  bataille ,  avait  perdit 
environ  quarante  mîHe  hommes  et  Bbrodino  ;  restait 
^p»ire^vingt>dix  mille  hommes.  Des  régimens  de 
mafpcbe  et  les  divisione  Laborde  et  Pino  allaient  ïé 
rejoindre  :  elle  était  donc  encore  forte  dé  cent  mill|î 
ho^mmes  en  arrivant  déviant  Moscou.  Sa  marche  était 
appesantie  prr  six  cent  sept  carons,  deii^  mille  cîn^ 
cents  voitures  d'artillerie,  et  cinq  mille  voituMI 
de  bagages:  elle  n'avait  plus  de  munitions  que  pOtir 
un  'joue  de  combat.  Peut-être  Kutusof  calcula  t-il  1« 
disproportion  de  ses  forces  réelles  avec  les  ndtiM^ 
Au  refteon  ne  'peut  avancer  id  que  des  cfmjecturei) 
car  il  donna  des  motift  purement  slratéglque»  à  ai 
retraite. 

Ce  qui  est  certain,  c^est  que  ce  vieux  général  trompa 
le  gouverneur  jjisqu^au  dernier  moment  „II  lui  ju- 
rait eacorantir  tes  cheveux  hlauct  q[tt'il«  >ie  fereit 
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Ittçr  areo  lui  devant  Moscoa,'*  quand  séudaîn  oê- 
lai-ci  apprend  que  dans  la  noit,  dans  le  cainp,  dans 
«n  conseil,  labandon,  sans  coml^at,  de  celte  capital* 
rient  d'être  décidé. 

A  cette  nouTellen,  Rostopschine  furleax ,  mais  i^ 
-branlable,  se  dévoue.  Le  tems  pressait  :  on  se  IWite. 
On  ne  cherche  plus,  à  cacher  à  Moscou  le  sort  qu'on 
^  destine  ;  ce  ^qui  restait  d'habitans  n*en  valait  ploi 
la  peine  :  il  fallait  d'ailleurs  les  décider  à  ùàr  pour 
leur  salut. 

La  nuit ,  des  émissaires  vottl  donc  frapper  à  toutes 
Im  portes  ;  ils  annoncent  l'incendie.     Des  fusées  sonl 
g;Iissées  dans  toutes  les  ouvertures  favorables ,  et  sur- 
tout ^  dans  les  houtiqnes  couvertes  de  fer  du  quartier 
marchand.     On   enlève  les  pompes;    la    désolation 
monte^  k^oii  comble ,  et  chacun,    suivant  son  car^^^ 
tèce,  se  tro\ihb  ou^e  décide.    La  plupart  se  groupent 
Mtr.  les  jdaces  ;  ils  se  pressent ,  ils  se  questionnent  ré- 
•ipiroquement ,   ils  cherchant  des  conseils  ;   beaucoup 
•rrent  sans  bot,    les  uns  tout  effarés  de  terreur,    les 
antres  dapis  un  «lat  effra/ant  d'exaspération.     Enfin 
Tarmée,  le  dernier  espoir  de  ce  pe^le,  Tabandonne;. 
o4le  commence  à  traverser  la  vlUe  ;   et,    dans  s^a  r%- 
traite,    elle  entraine  avec  elle  les  restes  encore  nom- 
breux de  cette  population. 

Elle  sortit  par  la  porte   à».  Kolonma,  .  èntour^  .. 
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d*uAe  foule  de  femmeS',  dVnfans'et  de  vieillards  dés- 
espérés. Les  champs  .en*  furent  couverts  :•  ils  Jujaient 
dans  toutes  les  directions ,  par  tous  (es  sentiers,  à 
'  travers  champs,  sans  vivres ,  et  tout  chargés  de  leurs 
effets,  les  premiers  que,  dans  leur  l  roui  Je,  ils  avaient 
trouvés  sous  leurs  mains.  On  en  vil  qui  5  faute  de 
chevaux,  s^élaicnt  attelés  eux-mêmes  à  des  chariots, 
traînant  ainsi  Teurs  enfans  en  bas  âge,  ou  Ic«r  femma 
malade,  ou  leur  père  infirme  5  enfin,  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux.  Les, bois  leur  servirent  d'ahri:  ils 
récurent  de  la  pitié  de  leurs  compatriotes. 

Ce  jour-là  une  scène  effrayante  termiiia  ce  triste 
di'ame.  Ce  dernier  jour  de  Moscou  Venu,  Rostop- 
schîne  rassemblé  tout  ce  qu'if  a  pu  retenir  et  armer. 
I^es  prisons  s'ouvrent.  Une  fOuIe  sale  et  dégoijtante 
en  sort  tumultueusement,  o  Ces  malheureux  se  précî* 
pitent  dans  les  rues  avec  ure  joie  feiroce.  Deux  hom^ 
mes,  Russe  et  Français,  l'un  accusé' de  trahison, 
l'autre  d'imprudence  politique,  sont  arrachés  du ' mi- 
lieu de  cette  horde;  on  les  iraine  devant  Rostepschmet 
Gelui-ci  reproehe  au  Russe  sa  trahison.  -       ^   - 

C'était  Te  fils  d'un  marchand:  il  avait  éîé  surpris 
provoquant  le  peuple  à  la  révolte.  Ce  qui  ajarma, 
c'est  qu'on  découvrit  qu'il  était  d'une  secte  d'illumi- 
nés alFemands ,  qu'on  nomme  martinistes,  associa- 
tion d'indépendant  superstitieux.     Son  audace  ne  s'il- 
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iiii  pas  démentie  dan?  les  fers.  On  cfut  nn  instant 
que  Tesprit  d'égalité  avait  pénétré  en  Russie.  Toutes 
fois  il  n*lvona  pas  de  complices*  ^ 

.  Dans  ce  dernier  instant  son  père  seul  acconrot 
Oa  s*attendait  à  le  voir  intercéder  -pour  son  fils$ 
mais  c*est  sa  mort  qu'il  demande*  Le  gouverneur  lai 
accorda  quelques  instans  pour  lui  parler  encore  et 
le  bénir.  ,,Moi ,  bénir  un  traître!**  s*écrie  le  Russe 
furieux  ;  et  dans  Tinstant  il  se  tourne  vers  son  fils,  et^ 
d*une  voix  et  d*un  geste  horribles,  il  le  mauJit. 

Ce  fut  le  signal  de  l'exécution.  On  abattit  d'an 
coup  de  sabre  mal  assuré  ce  malheureux.  Il  tomba, 
mais  seulement  blessé,  et  peut-être  l'arrivée  des 
Français  Taurait-clle  sauvé,  si  le  peuple  ne  s'était 
pas  aperqu  qu*il  vivait  encore.  Ces  furieux  forcèrent 
les  barrières,  se  jetèrent  sur  lui ,  et  le  déchirèrent  en 
lambeaux. 

Cependant  le  Français  demeurait  glacé  de  ter- 
reur, quand  Ristopschine ,  se  tournmt  ven  lui: 
,,Pour  toi,**  dit.il,  „comme  Français  tu  devais  dédrer 
l'arrivée  des  Franqils;  sois  donc  libre,  mais  va  dire 
aux  tiens  que  la  Russie  n*a  eu  qu'un  seul  traître,  et 
qu*il  e^t  puni/^  Alors  s'adressant  aux  misérables 
qui  Penvironneiit,  il  les  appelle  enfans  de  la  Russie, 
et  leur  ordonne  d'expier  leurs  fautes  en  servant  leur 
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patrie.  Enfin  il>ort  le  dernier  de  cette  malheureuse 
,ville,  et  rejoint  l'armée  russe. 

Dès- iors  la -grande  Moscou  n*apiiartint  plus  ni  aux 
Russei  ni  aux  FrairtiaiSy  mais  i-cette  Foule  impure, 
dont  q^iiel^ues  officiers  et  soldats  de  police  dirigèrent 
la^  fureur.  On  leS  organisa;  on  assigna  à  chacun  son 
poste,  et  ils  se  dispersèrent,  pour  <|[uc  le  pillage,  h 
dévastation ,  et  Tincendie  éclatassent  partout  à-la* 
fois. 


CHAPITRE  .QUATRIEME. 


Ce  jour-là  même  (le  14  septembre).  Napoléon; 
enfin  persuadé  que  Kutusof  ne  s'était  pas  jeté  sur 
son  flanc  droit,  rejoignit  son  avant-garde.  Il  monta 
à  cheval  à  quelques  lieues  de  Moscou.  Il  marchait 
lentement,  avec  précaution-,  faisant  sonder  devant 
lui  les  bois  et  les  ravins,  et  gagner  le  sommet  de 
toutes. les  hauteurs,  pour  découvrir  l'armée  enne- 
mie. On  s'attendait  à  une  bataille;  lé  terrain  s'y  prê. 
tait  5  des  ouvrages  étaient^  ébauchés,  mais  tout  avait 
ité  abandonné,  et  l'on  n'éprouvait  pas  la  plus  lé- 
gère  résistance. 

Enfin  une  dernière  hauteur  reste  à  dépasser  j  elte 
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toiidie  à  Moscou,  qifelle  domines  o^est  ie  MotU 
du  Salut*  Il  s*appelle  ain§i  parceque,  ck  son  sommet, 
à  l'aspect  de  leur  ville  sainte,  les  habitans  se  signent 
et  se  prosternent.  Nos  éclaireurs  Teurent  bientôt 
couronné.  Il  était  deux  heures»  le  soleil  faisait  étin- 
.celer  de  mille  couleurs  cette  grande  cité.  A  ce  spec- 
tacle, frappés  d'étonnement,  ils  s'arrêtent j  ils  crient: 
^^Moscou!  Moscou  I"  Chacim  alors  presse  sa  marche f 
on  accourt  en  desordre,  et  l'armée  entière,  battant 
des  mains,  répète  "avec  tr^uspor^:  „ Moscou!  Mos- 
cou!** comme  les  marins  «rient:  „Terrel  Terre!**  à 
la  fin  d*UDe  longue  et  pénible  navigation. 

A  la  vue  de  cette  ville  dorée,  de  ce  nœud  brillant 
de  l!Asie  et  de  PEurope,  de  ce  majestueux  rendez- 
vous  où  s'unissaient  le  luxe,  les  usages,  et  les  arts  de* 
deux  plus  belles  parties  du  monde,  nous  nous  arrê* 
tâmes,  saisit  d^ine  orgueilleuse  contemplation.  Quel 
jour  de  gloire  était  arrivé l  Comme  il  allait  devenir 
le  plus  grand,  le  plus  éclatant  souvenir  de  notre  vie 
entière.  Nous  sentions  qu'en  ce  moment  toutes  no« 
•étions  devaient  fixer  les_  yeux  de  Tunivers  surprît, 
et  que  chacun  de  nos  moindres  mouvemena  leraît 
historique*  ^ 

•  Sur  cet  immense  et  imposant  théâtre^  nous  oroyioas 
marcher  entourés  des  acclamations  iie  tous  les  pen« 
pies  \   fiers  d'élever  notre  tiècle  reconnaitiant  au» 


ik«su«  de  tous  les  aufies  siècles,  nous^le  voyons  dëj à 
grand  de  notre  grandeur  ^  et  tout  brillant  de  notre 
gloire. 

A  notre  retour,  déjà  tant  désiré,  àveè  quelle  con- 
sidération presque,  respectueuse ,  avec  quel  withou- 
siasme  allions-nous  être  requs  au  milieu  de  nos  fem- 
mes, de^  nos  compatriotes,  et  même  de  nos  pères! 
Nous  aérions,  le  reste  de  notre  vie,  des  êtres  5  part, 
.qu'ils  ne  verraient  qu*àvec  étonnement,  qu'ils  n'é- 
couteraient qu'avea  une  curieuse  admiration  !  Otr 
accourrait  sur  notre  passage  r  on  reçu  aillerait'  nos 
moindres  paroles.  Cette  n^iraculeuse  conquête  nous 
enviroDAait  d'une  auréole  de  gloire:  désormais  on 
croirait  respirer  autour  de  nous  un  air  de  prodige  et 
de  merveille». 

Bt  quand  ces  pensées  orgueitleuses  faisaient  place 
à  des  seiitimens  plus  modérée ,  noos'  nous  disions 
que  c'était  là  le  terme  promis  à  nos  travaux;  qu^nfîn 
nous  allions  nous  arrêter,  puisque  nous  ne  pouvions 
plus  être  surpassés  par  nous-mêmes,  après  une  ex- 
pédition  noble  ^  et  digne  émule  de  celle  d'Egypte,  et 
îivale  heureuse  de  toutes  les  grandes  et  glorieuses 
guerres  de  l'antiquité. 

Dans  cet  instant ,.  dangers,  scuf&ances^  teut  Fut 
oublié.  Pouvait'Oa  acheter  trop  cher  le  superbe  bon- 
heur  de  pouvoir  dire  toute  sa  viet  ^fXétais  de  TaN 
i>mée  de  Moscou  15* 
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£h  bien 9  mes  compagnons,  aujom'd'hui  mémei~^ 
au  miiteu  de  notre  abaissement,  et  quotqtiMl  date 
de  cette  ville  funeste,  cette  pensée  d'un  nohle  or« 
gfie(l  n^t-elle  pas  asfez  puissante  paur  nous  conso* 
1er  encore»  et  relever  fièremvnt  nos  têtes  abattues 
par  le  malheur! 

Napoléon  lui-même  était  accouru.  Il  s'arrêta  trans- 
|>orfcé  :  une  exclamation  de  bonheur  lui  échappa. 
Oepyis  la  grande  bataille ,  les  maréchaux  mécontens 
s'étaient  éloignés  de  lui;  mais  à  la  vue  de  Moscou 
prisonnière,  à  la  nouvelle  de  l^rrivée  d'un  parle- 
mentaire, frappés  dHin  si  grand  résultat,  enivrés  de 
tout  l'enthousiasme  de  la  gloire,  ils  oublièrent  leurs 
griefs.  On  les  vit  tous  se  presser  autour  de  l'empe- 
reur, rendant  hommage  à  sa  fortune,  et  déjà  tentés 
d'attribuer  à  U  prévoyance  de  son  génie  le  peu  de' 
soin  qu'il  s'était  donné  le  7  pour  compléter  sa  vie. 
toire»  ^  ^ 

Mais  chez  Napoléon ,  les  premiers  mouvemens 
étaient  courts.  Il  avait  trop  à  penser  pour  se  livrer 
}ong*tems  à  ses  sensations.  Son  premier  cri  avait 
été:  „La  voilà  donc  enfin  cette  ville  fameuse!*^  et  le 
second  fut:  „II  était  temsl^^ 

Déjà  ses  yeux ,  fixés  sm*  cette  capitale,  n'.expri- 
maient  plus  que  de  Timpatience:  en  elle  il  croyait 
iroir  tout  l'empire  russe.    Ces  murs  renfermaient  tout 
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son  espoî%  h^aîx,  les  fiais  de  la  guerre,  une  gloire 
immortelle:  aussi  ses  avides  regards  s'attachaient- tli 

"  sur  toHtes  ses  issues.  Qiiand  donc  ses  portes  s'ouvri- 
ront elles?  quand  en  verra-t-ît  sortir  cet^e  d^pataiion 
qui  lui  soumettra  ses  richesses,- sa  population,  son 
sénat,  et  la  principale  noblesse  russe  ?  Dès-lors  cette 
entreprise,  où  il  s*était  si  témérairement  engagié,  ter. 
minée  heureusement  et  à  force  d'audace,  sera*  le 
fr  lit  d*{ine  haute  coDii»inaison ,  son  imprudence  sera 

'.il  grandeur;  dès.lors  sa  victoire  de  la  JHoskwa ,  si 
incomplète,  deviendra  son  pins  beau  fait  d*armes. 
Ainsi  tônt  ce  îjui  pouvait  tourner  à  sa  perte  tourne, 
raie  à  sa  gloire;  cette  journée  allait  coînmencer  â 
décider  s'il  était  h  plnsgraml  homme  du  monde, 
ou  le  plus  téméraire;  enfin  il  s'était  élevé  un  autel  ou 
creusé  un  tombeau. 

Cependant  l'inquiétude  commençait  à  le  saisir* 
Déjà,  à  sa  gauche  et  à  sa  droite,  il  voyait  le  prince 
Eugène  et  Poniatowski  déborder  la  ville  ennemie; 
devant  lui.  Murât  atteignait,  au  milieu  de  ses  éclaf- 
reiirs,  l'entrée  des  faubourgs,  et  pourtant  aucutie 
députation  ne  se  présentait  ;  seulement  un  officier  de 
.  Miloradowitch  était  venu  déclarer  que  ce  général 
mettrait  le  feu  à  la  ville,  si  l'on  ne  donnait  pas  à  son 
arrière-garde  le  loisir  de  l'évacuer. 

Napoléon  accorda  tout.    Les  premières  troupes  des 
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deux  armées  se  mêlèrent  quelques  instans.^  Mnrat 
fiit  reconnu  par  les  Gusaks:  ceux-ci,  familiers  comme 
des  nomades  et  expressifs  comme  des  méridionaux, 
se  pressent  amour  de  Lui;  puis,  par  leurs  gestes  et 
^  leurs  exclamations,  ils  exaltent  sa  bravoure,  et  Peni^ 
vrent  de  leur  adhiiration.  Le  roi  prit  les  rhontres  de 
tes  officiers,  ^et  Ips  dlstribnia  à  ces  guerriers  encore 
barbares.    L*un  d*eux  Tappela  son  heUmjin. 

Murât  fut  un  moment  tenté  de  croire  que,  dans 
ces  officiers,  il  trouverait  uii  nouveau  Mazeppa,  ou 
que  lui-même  le  deviendrait;  il  pensa  les  avoir  ga- 
gnés. Ce  moment  d*armistice,  dans  cette  cîrcon* 
stànce,  entretint  l'espoir  de  Napoléon,  tant  il  avait 
.  besoin  de  se  faire  îllusioo.  Il  en  fut  amusé  pendant 
deux  heures.. 

Cependant  le  jouf  s*écoule,  et  Moscou  reste  mornei 
\nlencieuse,  et  cemm«  inanimée.    Uanxiété  de  l'em- 
pereur   s'accrok  ;    l'impatience    des    soldats   devient 
plus  difficile  à  contenir.     Quelques  oFfîciers  ont  pé- 
nétré  dans  l'enceinte  de  la  ville.    «^Moscou  est  dé- 
,  wrtel'* 

'  A  cette  n&uvelle,  qu'il  repousse  avec  irritation* 
Napoléon  descend  de  h  montagne  du  Salut ,  et 
s'approche  de  la  Mnskwa  et  de  la  porte  de  Dorogo^ 
milow.  Il  s'arrête  encore  à  rentrée  de  cette  barrièrcg 
mais,  inutil^cnt»   Mueat  le  presse-  „Eb  bieni^**  lui 
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réporul.iî,'„cntrez  donc,   puisqu'ils  le  veulent!"  El 
SI  recornmande  la  p!us  grande  discipline;   il  espère 
encore.    ,,PenC  être  que  ces  habitans  ne  savent  pas 
même   se*  rehiire;    car  ici  tout  est  nouveau,    eux' 
pour  nous,  et  nous  pour  eux." 

.  Mais  alors  les  rapports  se  succèdent;  tous  s*accor» 
d^nt.     Des  Français,  habitans  de  Moscou,  sehasar-. 
dent  à,sortir  de  rasile^ifni,'' dopuis  quelques  jours,  let 
d^iobe  à  fa  fureur  du  peuple:  ils  confirment  la  fa- 
tale nouvelle.    L'empereur  appelle  Daru,  et  s*écriei: 
,,Mos:ou  déserte!    quel  événement  Invraisemblable! 
il  faut  y  pénétrer.     Allez,  et  amenez-moi  les  boiards.** 
Il  croit  qJue  ces  homm;s,  ou  raidis  d'orgueil,  ou  pa-'      . 
fiilysés    de    terreur,     restent    immobiles    sur    leurs        ^ 
foyers^;   et  lui,    jusque-là  toujours  p^révenu  par   le« 
soumissions  des  vaincus,  il  provoque  leur  confiance'      ■*• 
et  va  ^u-devant  de  leurs  prières. 

Comment  en  effet  se  persuader  que  tant  de  palais 
sompruex,  de  temples^si  I>rillan$<|  et  de  riclves 
comptoirs,,  étaient  abandonnés  par  leurs  posses^ 
irurs,  comme  ces  simples  hameaux  qu'il  venait  Je 
trwers'r?  Cependant  Daru  vient  d'échouer.  Aucun 
Moscovite  ne  se  présente;  aucune  fumée  du  moindt^ 
foyer  ne  Relève  ;  on  n'ent«nd  pas  le  plus  léger  bruit  ^ 
sortir  de  cette  immense  et  populeuse  cité$  ses  trois 
cent  mille  habitans  semblent  frappés  d'un  immobilt 
et  muet  enchantement:  c*e6t  le  silence  dn  déserti 
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Ma'i  telfe  ^taiti'a  per^Utance  de  Napoléon,  qu'il 
•^obstina  et  attendit  encore.'  Enfin  un  officier^  décidé 
k  plâtre ,  ou  persuadé  que  tout  ce  que  I*empereur 
voulait  devait  s*açcotnplîr,  enUa  dans  la  viUe,  s*em» 
pira  de  cinq  à  six  vagabond^  les  poussa  devant  son 
cheval  jmqu^à  lempereur,  et  s'imagina  avoir  amené 
une  députation.  Dès  la  première,  réponse  de  ces  mi- 
sérables, Napoléon  vit  quM  n'av»t  devant  lui  que  de 
malheureux  journaliers. 

.  Alors  seulement,  il  ne  d)uta  plus  de  Pévacnatîon 
entière  de  Mo<;con ,  et  perdit  tout  Tespoir  qu*il  av^it 
fondé  sur  elle.  Il  haussa  le^  épaules,  et  avec  cet  air 
de  mépris  dont  il  acciblait  tout  ce  qui  contrariait 
son  désir,  il  s*écrla:  „Ah  *  les  Russes  ne  savent  pas 
encore  Tefiet  que  produira  sur  eux  la  prise  de  leur 
capital?:** 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


Déjà,  depuis  une  heure,  Mufat  et  la  colonne  lon*^ 
giie  et  serrée  de  sa  cavalerie  envahissaient  Moscou; 
ils  péisétrafent  dans  ce  corps  gigantesque ,  encore 
imnot^    mais  iifammé.    Frappés  d'étonacAent  à  U 
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vue  de  cette  grande  tolitudey  ils  répondaient  à  Tfoi- 
posante  tgciturnité  de  cette  Tbèbes  moderne,  par 
un  silence  aussi  solennel-  Ces  guerriers,  écoutaient 
avec  un.  secret  frémissement  les  pas  de  leurs  che« 
vaux  retent  r  seuls  au  milieu  de  ces  palais  déserts» 
Ils  s'étonnaient  de  n'entendre  (|u*eux  au  milieu  d'ha- 
bitations si  nombreuses  Auvun  ne  songeait  à  (*ar* 
rê'er,  ni  à  ptller,  soit  prudence,  soit  que  les  grandes 
nations  civilisées  se  respectent  elles-mêmes  dans  les 
capitales  ennemies,  en  présence  de  ces. grands  ccai- 
.  très  de  civilisation. 

Dans  leur  silence.  Ils  observaient  cette  cité  puis;, 
lante,  déjà  si  remarquable  8*ils  l'eussent  rencontrée 
jdans  un  pa^^s  riche  et  populeux ,  mais  bien  plus  éton* 
Dante  dans  ces  déserts.  C'était  comme  une  riche  et 
brillante  Oasie.  Ils  avaient  d'abord  été  fflippéa  do 
soudain  aspect  de  tint  de  palais  magnifique^.  Mafs 
ils  remarquaient  qu'ils  étaient  entremêlés  de  chaiu 
mièresi  spectacle  ^ui  annonçait!  le  défaut  de  grada- 
tion entie  les  classes ,  et  que  le  lux:  n'était  point  né 
là,  comme iHleurs ,  de  Irnitustrie,  mai^qu'il  la  pré« 
cédait,  tandis  que  dans  Tordre  naturel  il  o*en  dtvaît 
Itre  que  la  suite  plus  ou  moins  nécessaire. 

Là .  surtout  régnait  rinégalité,  ce  malhcor  dt 
toute  société  humaine ,  qui  produit  Porgueîl  des  uns, 
l*avilîssement  des  autres ,  la  corruption  de  tous.  £l 
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pourtant  un  sî   f^énércux  abandon  *  prourait  que  o«~ 
luxe  excessif,    mais  encore  tout  d'emprunt,    n'avait 
point  amolli  cette  noblesse.      -    "^ 

ig  On  s'aVançail  ainsi ,  tantôt  agité  de  surprise ,  fan- 
tèt  de  pitié,  et  plus  souvent  d'un  noble  .cnlhousiasine. 
Plusieurs  citaien^t  les  souvenirs  des  grandes  "con- 
^aèles  que  l'histoire  nous  a  transmises;  mais  c'était 
pour  s'enorgueillir  et  non  pour  prévoir;  car  oh  am 
trouvait  trop  Iiaut  et  hors  de  toute  comparaison  :  on 
avait  laissé  derrière  soi  tous  les  conquérans  de  TaU) 
tiquité.  On  était  exalté  par  ce  qu'il  y  a  de  mieux  après 
la  vertu,  par  la  gloire.  Puis  venait  la  mélancolie  ;  soit 
épuisement,  ^sUitc  de  tant  de  sensations;  soit  efTët 
d'un  isolement  produit  par  une  élévation  sans  m»> 
sure,  «Igiu  vague  dans  lequel  nous  errions  sur  cette 
sommité,  d'où  nous  apercevions  l'immensité,  l'infîni, 
où  notre  faiblesse  se  perdait  :  car  plus  on  s'élève, 
plus  l'horizon  s'agrandit ,  et  plus  on  s'aperçoit  de  son 
néaiït.  '  ' 

l\Mit-à<oo^ ,  au  mlfîea  de  ocs  penséft  qu^un* 
m^rcbe lente  favorisait,  des  coups  do  fusjil  éclatent: 
1a  colonne  s'arrête.  Ses  derniers  chevaux  -couvrent 
çncore  la  campagne  ;  son  centre  est  engagé  dans  unt 
des  plus  longues  rues  de  la  ville;  sa  tète  touche  ati. 
Kremliou  Les  portes  de  cette  jcitadelle  paraissent- fer* 
nkées.    On  entend  d«  féroces  rugissemens  sortir  d« 
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•on.  f ncemte  f  ^dfoei  kommef  et  det  femoMt  d*ttn* 
'£gan  dégoûtante  et  «troce  se  montrent  tout  armël  ' 
flor  lei  mûri.  Ils  exhalent  une  sale  Ivresse  et  d*hprri* 
bWs  imprécations»  Murât  leur  fit  porter  des  parolet 
de  paix;  elles  furent  inatîles.  Il  fallut  enfoncer  la 
porte  à  coups  de  canon. 

On  pénétra,  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  aift 
sulieii  de  ces  misérables.  LMn  d'eux  se  rua  jus^po 
sur  le  nn ,  et  tenta  de  tuer  l'un  de  ses  oftcien.  On 
omt  aroir  assesfait  de  le  désarmer;  mais  il  se  jeta  de 
nouveau  sur  sa  victime,  la  roula  par  terre  en  cheK 
ehant  k"  TétoalTer,  et  comme  il  se  sentit  saisir  1er 
bras^  il  voulut  encore  la  déchirer  avec  ses  denti,' 
estaient  là  les  seuls  Moscovites  qm  nous  avaient  aif 
fendus,  et  qu'on  semblait  nous  avoir  laissés  comni» 
lui  gage  barbare  et  sauvage  de  la  haine  nationale.  _ 

TotOefi^is  on~  s*aperç<it  qu'il  n'/  arait  paa  enooi^ 
i^insemble  dans  cette  rage  patriotique.  Cinq  centi 
ftcruès ,  oubliées  sur  la  place  du  Kremlin,  virent  celliî 
tcèiie  sans  sMmouvoir.  Dès  la  i»émière  acminialkM^ 
i^es  se  dispcprsèrent.  Fins  loin ,  on  )d^gnit  un  connnol 
4e  Vivres,  dont  Tescorte  jeta  ausntôt  s^  armes.  Vtm 
lielirs  miniers  de  tralneurs  et  de  déserteun  ennemil 
restèrent  i^olontaûnement  an  pouvoir  de  rarant-gardik 
Celle-ci  laissa  au  corps  qui  la  suivait  le  soin  de  li$, 
MBiasser;  ceux-là  à  d'autres^  et  ainsi  de  sutte^  dt 
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sçrlfi.,  qv'ils  resïèrcnt  libres  au  mjlîetr  <Je  noqs,    Jus- 
qu'à,, co  fue  Tincenjdie  et  le  pîilage  leiur  ajant  marqué' 
leur  devoir ,  et  les  ^jant  tous  ralliés  dans  une  même 
haine  j  lis  allèrent"  rejoindre  Hutusof. 

Mqrat,  que  le  Kremlin  n'avait  arrêté  que  quelques 
jnstans,  disperse  .  cette  foule  qu'il  méprise.  Ardent,* 
infatiâ^able  comme  en  Ifelie  et  en  Egypte,  après  "neuf 
cejits  lieues  faites  et'^oî)cailte  combats  livres  pour 
atlein<}re  Moscou ,  il  traverse  cette  cité  superbe  sans 
daigner  s'y  arrèlep\  et,  s*âcharnànt  sur'f  arrière- garde 
r^USsé)  il  sVngage  .fièrement  et  sans  hésiter  sur  le' 
chemin  de  Voladîmir  et  d'Asie. 

.  Plusieurs  mlHiers  de  .  Ck)salis ,  avec  quatre  pfèces 
de  canon,  se  reliraient  dans  cette  direction.  Là  ccs^ 
sait  l'armistice.  Aussitôt  Murât ,  fatigue  ""par  cette 
paix  d'une  demi- journée ,  -ordonna  de  la  fomppe'  à 
0c^ps-4le<  carabine.  Maà^*  nos  »€dy^alier8  croya^en^  la 
guerre^  finîe ,  Mpscdu  ïçur  tn  paraissait .  le  .{lerma ,  .i|  ' 
ié9  alrantpostes  des.  deux  emplies  répuj^aieal  à  q^ 
ao«ireler  les  he«titlléB.  :  Uni  nouvel. ordre  yin^,  .  mi^ 
iMème  hésftaticm  <y  répbilditt  J&fifia.  MurAt.,irrilj 
commanda  lof  ménie;;"  et i€e9>  feux V  doi4  il  send^^îl 
nicnader  l'Asie ,  inaè  ^i  ne.  «devaient  fiiasi  ,s'«ffFéMi^ 
qà'tiaifi  ri^-dè  ki*dcHi^  ^rec»mmcacài>c&f.  (..•,<  •»( 
-*►'  •^'  •'-•    i  '■■•■'■     ^•   ••••  ^ .   .">  »,..  '    ;     ;     '«., 
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CHAPITRE   SIXIEME. 
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y  f^apoléon  nVnlra  ,<}tt*avec  Ift  nuit  ^ane'Moscoti»  Il . 
•^arrêta  .dan$  une  de»  premières-  maifionsr  an  (êxt- 
iionrg  de  Dorogomifow.*  Ce  fut  là  qu'il  nomma  la  . 
maréchal  Mortier  gouverneur  de  cetle  capitale. 
^Surtout,^^  lui  <lit'il,  „poînt  de  pillage  !  Vous  ni'en  ré- 
•|N>ndez  sur  votre  tète.  Défendes  Mosopu  tnvtn  et 
«ontre  tous/^ 

"  Cette  nml  fut  triste  :  des  rapports  sinistres  se  suc- 
cédaient. Il  vint  des  Français ,  habitanis  de  ce  pays, 
et  mèfïie  tnî  oficiei^  de  •  la  |>olice  russe ,  pour  dé- 
•itoncer  Tincendie. .  I(  -donna  tous  lès  détails  de  ses 
prëpafatifs,^  L'einpereur  ému  chercha  vaîoement 
''quelque  repos.  A  chaque  instant  il  appelait,  et  se 
laisajt  répéter  cette  fatale  nouvelle.  Cependant  il  se 
«retranobait  encore  dans  son  incrédulité ,  quand ,'  vert  . 
deux  heures  du  ipatin,  il  apprit  quelle  feu  éclatait. 

'^  C'était  au  palois  marchand  ,  au  centre  de  la  vilté^ 
dans  son  pfus  riche  quartier.  Aussitôt  il  donne  des 
ordres^  il  les  multiplie.  I.e*jour  venu,  lui-même  y 
court,  ^  menace  la  jeune  ffarde  et  Mortier.  Ce  ma» 
Wc^al  lui  menthe  des  maisons -couvertes  de  fer  3  eHea 
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sont  tontat  ffriu^es ,  encore  intactes ,  et  sans  la  molo^ 
are  effraction}  cependant  une  fumée  noire  en  sort 
déjà.  Napoléon  tout  pensif  entre  dans  le  Kremlin. 

A  la  vue  de  ces  palais^  à-La-fois  gothique  et  mo- 
derne ,  des  Romaiiof  et  des  Rurick ,  de  leur  trône  en- 
core debout ,  de  cette  croix  du  grand  Yivan ,  et  de  U 
plus  belle  partie  de  la  ville  que  le  Kremlin  douane, 
et  que  les  flammes  encore  renfermées  dans  le  bazar 
semblent  devoir  respecter,  il  reprend  son  prenûor 
e^ir.  Son  amBition  est  flattée  de  cette  conquête; 
on  Tentend  8*écrier  ;  ,,Je  suis  donc  enfin  dans,  Mos- 
cou, dans  Tantique  ^lais  des  czars!  dans  le  Krem- 
lin!^^  il  en  examine  tous  les  détails  arec  un  orguat 
(lurieux  et  satisfait.      ' 

Toutefois  il  se  fait  rendre  compte  des  ressources 
que  présente  la  ville  ;  et  dans  ce  court  moment,'  tool 
à  Tespérance,  il  écrit  des  paroles  de  paix  à  l*empa* 
reur  Alexandre.  Un  officier  supérieur  ennemi  renaît 
d*étre  trouvé  dans  le  grand  hôpital  :  il  fut  chargé  de 
cette  lettre.  Ce  Ait  à  la  sinistre  lueur  des  flammes  du. 
bazar  que  Napoléon  Tachera ,  et  que  partit  le  Russe. 
Celui-ci  dut  porter  la  nouvelle  de  ce  désastre  à  son 
foureraîn,  dont  cet  incendie  fut  la  seule  réponAe. 

Le  four  fiiroHsa  les  effof^s  du  duc  de  Trérise| 
1  ae  rendit  maitre  du  feu.  Les  incendiaires  se  tinrent 
eathés.  Oa  doutait  de  leur  existence.   Enfin,  desor* 
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dreé  Btvhrei  elioit  donnes,  Tordre  rétabli,  rJnqiûe- 
Ittde  suspendue,  chacun  alla  sVin|>arer  d^une  maison 
commode  ou  d*un  palais  somptueux ,  pensant  y  trou- 
ver un  bîen-étre  aclfttë  par  de  ti  longues  et  de  si  ex- 
ciesaÎTes  priratîons. 

Deux  officiers  sVtaient  i^tablis  dans  un  des  bâli- 
mens  du  Kremlin..  De  là  leur  rué  pouvait  em- 
lurasser  le  nord  et  Touest  de*Ia  ville.  Yersi  miAiiit 
une  clarté  extraordinaire  les  réveille.  Us- regardent 
ei  voient  des  ilam{(i^  remplir  des  palais,  dont  eUiH 
illuminent  d^abord  et  font  bientôt  écrouler  Vêlé" 
gante  et  noble  architecture.  Ils  remarquent  qat  Je 
vent  du  nord  chasse  directement  ces  flammes  sur  le 
Krendin ,  et  s'in<[uièlent  pour  cette  enceinte ,  ou  re> 
^posaient  Félite  de  Tarmée  et  son  chef.  Ils  craignent 
aussi  pour  toutes  les  maisons  environnantes,  oi^  mys 
soldats,  nos  gens  et  nos  chevaux,  fatigués  et  repus^  . 
sont  sans  doute  ensevelis  dans  un  profond  sommeil.  ^ 
Déjà  des  flammèches,  et  des  débris  ardcns  volaient 
jusque  sur  les  toits  du  Kremlin ,  quand  le  vent  du 
nord ,  tournant  velrs  Touest ,  les  chassa  dans  une  autre 
direction. 

^  Alors,  ra$suré  sur  son  corf^  d'armée,  Tun  de  ces 
officiers  se  rendormit  en  s'écriant  :  „C'est  à  faire  aux 
autres,  cela  ne  nous  regarde  plus.^^  Car  telle  était 
Tinsouciance  qui  résultait  de  eette  multipb'cité  d*é> 
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Vènemens  et  de  '  malheurs  sut*  lesquels  on  i?tait 
comme  blasé,"  et  tel  Fégoïtonê  produitv>par  Texcès  de 
fatigue  tt  de  souffrance,  q[u'ils  ne  laissaient  à  cha« 
cun -que  la  mesure  de  forcé  et  de  sentiment  .indis- . 
pensable  pour  son  service,  et  pour  sa  conseiration 
personnelle.  / 

Cependant  de  vives  et  nouvelles  lueurs  les  réveil- 
lent encore;  ils  voierit  d'autres  llaraxiies  s'élever  pré- 
cisément dans  la  nouvelle  direction  que  le  vent 
venait  de  prendre  sur  le  Kremlin ,  et  ils  maudissent 
rimprudence  et  rindiscîpliiie  française  qu'ils  accu- 
ïenl  de  ce  désastre.  Mais  trois  fois  le  vent  change 
ainsi  du  nord  à  Fouest,  et  trois  fois  ces  feux  ennemis, 
vehgirtirs,  obstinés,  et  comme  acharnés  contre  le 
quartier  impérial,  se  montrent  ardcris  à  saisir- cett« 
nouvelle  direction.  , 

A  cette*  vue  un  grand  soupçon  s'empare  de  leur 
esprit.  Les  Moscovites  connaissant  notre  téméraire 
et  négligente  insouciance,  auraient-îls  conçu  l'espoir 
de. brûler  avec  Moscou  nos  soldats  ivres  devin,  de 
fatigue ,  et  de  sommeil  ?  ou  plutôt  ont^ils  osé  croire 
qu'ils  envelopperaient  Napoléon  dans  cette  cata 
strophe;  que  la  perte  tle  cet  homme  valait  bien  cel]^ 
de  leur  capitale  ;  que  c'était  un  assez  grand  résultat 
/poiir  y  sacrifier  Moscou  tout  ehtière;  que  peut-être 
le  ciel ,  pour  leur  accorder  une  aussi  grande  victoire, 
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rd^aît  uh  avaâ  grand  «Acrifice;  cft  t|u^enlm  il  fiJlaît 
k  cet  immense  colosse  un  aussi  immense  bûcher?    > 

On  ne  sait  s'ils  eurent  cette  pensée,  mats  il.Mtt 
.  Félôile  de  l'empereur  pour  qu^elIe  né  se  i  âitisàt  pas. 
En  effet,  non  seulement  le  Kremlîn  renfermait,  "à 
notre  insu,  un  magasin  à  poudre^  mais  cette  nuit-là 
même,  les  gardes,  endormies  et  places  néjgligem- 
ment,,  avaient  laissé  tout  un  parc  daitîUei'ie  entrer 
et  sVtabiir  sous  les  fenêtres  de  ISapolcon, 

C'était  Hnstant  où  ces  flammes  furieuses  , étaient 
dardées  de  toutes  parts  et  avec  le  plus  àe  violence 
sur  le  Kremlin^  car  le  vent?,  sans  doute  attiré  p^r 
celte  grande  combustion,  augmentait  à  chaque  in- 
stant d'impétuosité.  L'élite  de  l'armée  et  Fempereur 
étaient  perdus  si  une  seule  des  flammèches  qui  vo- 
laient sur  nos  têtes  s'était  posée  sur  un  seul  caisson. 
^  C'est  ainsi  que ,  pendant  plusieurs  heures ,  de  cha- 
cune des  étincelles  qui  traversaient  les  airs',  dépendit 
le  sort  de  l'armée  entière. 

.EnlHVle  jour,  un' jour  sombre,  parut ^  il  vint  s'a- 
jouter à  cette  grande  lK>rreur,  la  pâlir,  lui,ôter  son 
éclat.  Beaucoup  d'ofliciers  se.  réfugièrent  dans  lès 
salles  du  palais.  Les  chefs,  et  Mortier  lui  -  n^iême, 
vaincus  par  l'incendie^  qu'ils  combattaient  depuis 
trente-six  heures ,  /  vinreiit  tojnber  d'épuisement  et 
de  désespoir* 
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iDs  té  tanaÎMit,  et  mmi  nous  éceammé  Jl  mMêit 
k  la  plupart  que  Pindkcipline  et  Tivresse  de  nos  sol- 
dats avaient  commencé  ce  ddsastre,   et  qae  la  tempêta 
rachevair.    ^ott8  nous  regardions  nous-mêmes  aroc 
une  e^ce  de  dégoût.   Le  cri  d'horretir  qu'allait  jeter 
TEurope  nous  e/frayait.    On  s'abordait  les  /eux  bais- 
sés,   consternés  d'une  si  épouvantaUe  catastrophe: 
«Ile  souillait  notre  gloire  ;  elie  nous  en  arrachait  le 
firuît  ;  eUe  menaçait  noire  existence  présente  et  à  ve- 
jiirv  «ous  notions  plu»  qu'une   armée  de  criminels 
nJont  le  ciel  et  le  monde  civilisé  devaient  faire  justice. 
On  ne  sortait  de  cet  aljyme  de  pensées,    et  des  accès 
de  fureur  qu'on  éprouvait  contre  les  incendiaires^ 
que  par  la  recherche  aride  dé  nouvelles,  qui  toutes 
commençaient  à  accuser  les  Russe»  seuls  de  ce  dé^ 
^tre. 

En  eiTet  des  Officiers  arrîvaîent  de  toutes  parts; 
tous  s^accordaient:  dès  la  première  nuit,  celle  du^i4 
eu  i5 ,  un  globe  eniflammé  s'était  abaissé  sur  le  palais 
du  prince  Troubetsko?,  *et  l'avait  consumé;  c'était 
un  signal  Aussitôt  le  feu  avait  été  mis  à  la  Bourse; 
on  avait  aperçu  des  soldats  de  police  ru^es  l'attiser 
avec  des  lances  goudronnées.  Icj  des  obus  perfide- 
ment placés  venaient  d'éclater  dans  les  poêles  de 
plusieurs  maisons;  ils  evaient  blessé  leé  militaires  qnl 
ee  pressaient  autour.  Alors,  se  retirant  dans  des 
quartiers  encore  debout ,    ils  étaient  allés  se  choisir 
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d*âatrM  «nies;  mn^i^  près  dVbtrer  dans  c^  maîsoni 
tCNitM  closes ,  et  inhabitées ,  ils  avaient  entends  en 
^liir  ttne  faible  explosion;  elle  avait  éié  suivie  d^niie 
le'gère  fumée,  qui  aussitôt  était  deveiine  épaisse  et 
fioire,  puis  rongeâtre,  enfin  couleur  de  feu,  etbien* 
C6t  rédifioe  entier  sMtait  ab;rmé  dans  un  gouffre  d» 
ilaninies* 

Tous'  avaient  vu  des  jbormnes  d*iine  figuxe  atroce, 
couverts  de  lambeaux,  et  des  femmes  farieoses  errer 
dans  ces  flammes,  et  compléter  une  épouvantable 
image  de  Toifer.  Ces  misérèbles,  enivrés  de  vin  et 
du  succès  de  leurs  crimes,  ne  daignaient  plassee«> 
cher^  ils  parcouraient  triomplialement  cet  mes  em* 
braséës;  on  les  surpt^nait  armés  de  torches,  e*adMrw 
nant  à  propager  Tincendie:  il  fallait  leur  abattre  lei 
mains  à  coups  de  sabre  pour  leur  faire  lâcher  pnse. 
On  se  disait  que  ces  bandits  avaient  été  déchaîna 
par  les  chefs  russes. j^ur  brûler  Moscou;  et  quVn 
effet,  une  si  grande,  une  si  extrême  résolution,  n*a* 
vait  pu  être  prise  q^e  par  le  patriotiame ,  et  exécutée 
que  par  le  crime.  ^  ,  ^ 

Ausaîtôt  Fonire  ûrt  donné  de.|9ger  et  de  fbsîller 
sur  place  tous  les  incendiaires.  L^armée  était  sur  pied. 
Lft  vieille  garde,  qui  tout  entière  occupait  une  partie 
du  Kremlin,  avait  pris  les  armes;  les  bagages,  les 
dbevAOx  tOBt  chargés,  remplissaient  les  cours;  noue 


«liona  mornes  d  eUuméinent ,  de  fbligue ,  et.  du  déses- 
poir de  voir  périr  un  si  riche  cantonnement.  Maîtres 
de  Moscou,  il  fallait  donc  aller  bivoHaquer  sans 
vivres  à  ses  portes!  .     \ 

Pendant  que  nos  soldais  luttaient  encore  avec  Fin- 
cendie,  et  que  Tarmée  disputait  au  feu  cette  proie, 
Napoléon ,  dont  on  n'avait  pas  osé  troubler  le  som- 
meil pendant  la  nuit,  s'était'  éveillé  à  la  double  clarté 
du  jour  ^des  flammes..  Dans  son  premier  mouve- 
'\  meut  il  s'irrita,  et  voulut  con^mander  à  cet  élément: 
inais  bientôt  il  Aécln't,  etc  s'arrêta  devant  l'impossibi- 
lité. Surpris,  quand  il  a  frappé  au  cœur  d'un  empire, 
d'/  trouver  un  autre  sentiment  que  celui  de  la  sou^ 
mission  et^la  terreur,  il  s€^•sellt  vaincu  et  surpassé 
en  détermination.  * 

Cette  conquête  pour  laquelle  il  a  tout  sacrifié,  c*est 
comme  un  fantqme  qu'il  a  poursuivi ,  qu'il  a  cru  sai- 
sir ,  et  qu'il  voit  s'évanouir  dans  les  airs  en  tourbillons 
de  fumée  et  de  flammes.  Alors  ime  extrême  agita- 
tion s'empare  de  lui  ;  on  le  croirait  dévora  des  feux 
qui  l'environnent.  A  cliaque  instant  il  se  lève,  marche 
et:se  rassied  brusquement.  Il  parcourt  ses  âpparte- 
mens  d'un  pas  rapide  ;  '  ses  gestes  courts  et  véhé- 
mehs  décèlent  uri  trouble  cruel:  il  quilAé,  reprend, 
et  quitte  encore  un  travail  pressé ,  pour  se  précipiter 
à  ses  fenêtres  ë(  contempler  les  progrès^  de  l'incén- 
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die.  De  brusfpies  et  brèves  exclamations,  s^i^chappcnt 
de  sa  poitrine  oppressée.  ^^Qnel  effroyable  spipc((h 
.oie!  Ce  sont  eux-mêmes!  Tant  de  palais  !  Qoelic 
résolution  extraordinaire!  Quels  hommes!  €e  sont 
des  Sc/lhes!^'  ' 

Entre  Pincendîe  et  lui  se  trouvait  un  vaste  empla- 
crement  désert,  puis  la  Moskiva  et  ses  deux  quais;  et 
pourtant  les  vitres  des  croisées  contre  lesquelles  il 
s'appuie  sont  déjà  brûlantes,  et  le  travail  Continuel 
des  balayeurs ,  placés  &ur  les  toits  de  fer  du  palais,  ne 
suffit  pas  pour  écarter  les  nombreux  flocons  de  feu 
qui  cherchent  à  sy  poser.  •  * 

En  cet  iiistant,  le  hcnit  se  répand  tfoè  le  Kremlin 
est  miné:i.  des  Russes  Tont  dit,  des  écrits  Tatlestentj 
quelques  domestiques  en  perdent  la  télé  d'efii'oi;  les 
inililaires  attendent  impassiblement  ce*  que  Tordre 
de  l'empereur  et  leur  destin  décideront,  et  Tempe- 
reur  ne  répond  à  cette  alarme  que  par  un  sourire 
d'incrédulité. 

.Mais  il  marche  encore  convulsivement,  ils^arréte 
à  chaque  ^^roisée^  et  regarde  le  torrible  élément  vie* 
tOrieux  dévorer  avec  fureur  sa  brillante  conquête  7- 
se  saisir  de  tous  les  ponts ,  de  tous  les  passages  de  sa 
fcfrteresse,  le  cerner,  Vy  tenir  comme  assiégé 4  enva* 
hir  «  chaqufft  noinuta.  1^  maispns  environawites;  et, 
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h  retHfrraiil  dé  ptoi  «a  plui)    le  rMaîre  «nfiii  à  lâ 
aevk  eaumnl^  4v  Krmilîa* 

Déj^  nous  ne  respirions  plus  que  de  la  fumée  et 
des  cendres. 'La  nuit  approchait,  et  allait  ajouter  son 
ombre  à  nos  dangers;  le  vent  d*écpiinoxe  ,^  d^aocord 
avec  les  Russes ,  redoublait  de  violence.  On  vît  alors 
accourir  le  roi  de  IVapIes  et  le  prince  Eugène  :  ils  se 
joignirent  au  prince  de  Neufchâtel,  pénétrèrent  jùa- 
qu'à  Tempereur,  et  là,  de  leurs  prières,  de  leurs 
gestes  9  à  genoux,  ils  le  pressent,  et  veulent  Tarraclier 
de  ce  lieu  de  désolation.     Ce  fut  en  vain. 

Ni^léon,  maître  enfin  du  palais  des  czars,  S^ôpi^ 
ni^tratt  à  ne  pas  céder  cette  .conquête,  même  à  Vin- 
eendie,  quand  tout-à*èou)p  un  cri.  „Le  feu  elit  au 
HremUnl^^  pas^  de  boucivB  en  bouche^*  et  non^ 
arrache  à  la  slppeur  cont£mplalii||i  qui  nous  avait 
saisis.  LVmpereur  sort  pour  juger  le  danger*  Deux 
Ibis  le  feu  venait,^ d'être  mis  et* éteint  dans  le  bâti' 
ment  sur  lequel  il  se  trouvait^  mais  la  tour  de  Far^ 
senal  bjrûle  encore.  Un- soldat  de  police  vient  dy  être 
trouvé.  On  Tamène,  et  IVapoIéon  le  fait  interroger 
devant  lui..  C'est  ce  Russe  qui  est  rincendiatne  :<  il  a 
exécuté  sa  conngne  au  signal  donné  par  son  clie€ 
Toirt  est  jfinc  voué  à  la  destruction,  mênie  le  Kcemr 
lin  antique  et  sacré. 

•  L*emperear  4it  un  geste  de  nk^irii  et-  d^umeur; 


4«9 

Wfl  fpnxMkrs  furieiix  h  firent  ei^pîrtr.  aow  lc«n 
baltoimeilff. 


CHAPITRE  SEPTiltME, 


«w 


€vt  incident  araîl  dëcidé  Napoléon,  !l  iHeeUt 
rapidement  cet  escalier  dû  nord ,  fameux  par  le  mai- 
tacre  des  strélitx,  d  ordonne  qa*on  le  gidde iiort  da 
la  TÎUe,  à  une  lieue  ntr  la  route  de*  Pétenliourgi  tcrt 
le  château  impérial  de'Pe'trowsicL 

Mais  nous  étions  assiégés  par  un  océan  de  flam» 
Aes  ;  eties  bloquaii^nt  toutes  les  portes  de  la  citadelle, 
•t  repoussèrent  les  premières  sorties  qui 'furent  ten- 
tées. Après  quel<pies  tâtonnemens ,  on  découvrit,  ft 
travers  les  rochers ,  une  pBterne  qui  donnait  sur  Ib 
Moskwa.  Ce  fut  par  cet  étroit  passage  que  NapoIéon| 
ses  officiers  et  ta  garde,  parvinrent  à  s'échapper  du 
Kremlin*  Mais  qu'avaient-  ils  gagné  à  cette  sortie? 
Fhiâgprès  de  Tincendie,  ils  ne  pouvaient  ni  reculer^ 
ni  demeurer;  et  comment  avancer,  comment  s*é- 
'  lancer  à  travers  les  vagues  de  cette  mer  de  feu?  Cens 
^pii  «vaiciil  paromuru  la  viUei  aasoiurdia.^  la  ta»- 


fiéte ,  liy«!iig]«8  parûtes  câid|?és.,  né.poitvâklit  f^his^te 
reecuiiiaitre,   [M2i8(}iie  les. rues  dispacàissaient  dapis  1a,  / 
Jdinkée  et  sous  les  de'combres.  /  -     _     •,    .. 

Il  iàliait  pourtant  se  hâter.  A  cha<]ue  instant  crois- 
sait autour  de  nous  le  mugissement  des  fiamme& 
Une  seule  rue.  étroite,  toriueuse  et  tpute  brûlante, 
s'ofirait  plutôt  comme\rentrée  que  oommè  la  sortie 
de  cet  en&r.  L'empereur  s'élança  à  pied  et  sans  hé- 
siter dans  ce  dangereux  passage*  Il  s'avança  au  tra- 
frers  àa  pétillement  de  ces.  br  «^iers  ^^  a|i  bruit  du  cra- 
^^quement  des  voûtes  et  ie  la  chute  des  poi^tres  bru- 
inantes et  des  toits  dp  fer .  ardent  qui  croulaient  autour 
de  lui.  Ces  débris  jçmbarrassaicnt  ses  .pas.  Les  flafn- 
9ies ,  qui  dévoraient  avec  un  ^bruissement  imp£fti^eiiz 
les  édifices  entre  K's«<i  els  il  marchait,  dépassant  leur 
faîte ,  âécbiâiiiaient  alors  sous  ^  le  vent  et  se  i  ecôur- 
baient  sur  nos  ïé.w^.  Nous'  marchions  sur  une  terre 
de  feu,  sous  un  ciel  de  feu,  entre  deux^muraîHes  .de 
feu!  Une  chaleur  pénétrante  brûlait  nos  ^ciix,  qu'il 
fallait  cependant  tenir  ouverts  et  fixés  sur  le  dangei*. 
Pn  ^ir  dévoi  aat,  des  cendres  étincelantes,  des  ildnii-  " 
ines  détachées,  embrassaient  notre  respîrah'on  courte, 
^che,  haletanle,  et  d»'ià  presque  suffoquée  par  la 
fumée,  ^îos  m  uns  brûlaient  en  cherchant  à  garantir 
Jliotre  figure  d'ùn<^  cliaïeur  insupportable ,  et  en  re».  " 
poussant  les  flaM»m<uhV{;  qui  couvraient  «è^  chaque  ins-  ^» 
tant  et  pénétraient  nos  vétemei^»  *  '  y 
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'  Dans  cetfe  îiflMprimable  durasse,  et  quand  une 
course  rapide  paraissait  notre  seul,  moyen  de  salut,' 
ilptre  guiile  incertékin  et  troublé  sVréta.  Là,  se  serait 
,  pe'Ut-elre  terminée  neutre  vie  aventureuse,  si  des  pil- 
lard», du  premier  corps  n'avaient  point  reconnu  rem- 
pereur  au  spêlita  de  ces  tourbillons  de  fiammes;  ib 
accoururent,  et  le  guidèrent  vers.Jes  décoinbres  fà" 
mw^  d'un  .quartier  réduit  en  cendre»  dès  le  matii». 

•  Ce  fut  «lors  que  l'on  rencontra  le  prince  d'Eck- 
mûhl.  Ce  maréchal,  blessé  à  la  Mosltvra ,  se  faisait 
rapporter'' dans  les  /lammes  pour  en  arracher  Pfapo- 
iéon  ou  périr  avec  luL  II  se  jeta  dans  ses  bras  avec 
'  transport:  Tempcreur  raceueillit  bien,  ^ mais  avec  ce 
calme ^qui,  dans  le  péril,- ne  le  quittait  Jamais.. 


11. 


Pour  échappe^*  à  cette  vaste  région  de  maux,  il 
fallut^  encore  qu'H  dépassât  un  long  convoi  de  pou* 
dre  qui  déiilait  au  travers  de  ces  fepx. .  Ce  ne  fut  pas 
son  moindre  danger,  mai»  ce  fUt  le  dernier,  et  l'oii 
arriva  avec,  la  nuit  à  Péti'owski*  -         , 

;L*e  iendemaîti  mafin,  17  septembre,  Napoléon 
\i)urna  .  ses.  premiers  regards  sur  Moscou ,  espérant 
voir  Tincendie  se  calmer.  D  le'  revit  dans  toute  sa, 
violence  :  toute  cette  cité  lui  parut  une  vaste  trombe 
^è  feu  qui  s'élevait  en  tourbillonnant  jusqu'au  ciel^ 
H^  le.  colorait  fortement,  absorbé  par  cette  «fuaesto 
contemplation  ,  il  ne  sortit  d'un  morne  et  long  silence 
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^e  pour  sVcrier:     „Ceci  noos  préiag*  4«  grande 
malheurs  !'* 

LVfi4M*t  ifm'û  Tenait  de  faire  fKmr  atteindre  Miaeem, 
avait  usé  ions  ses  nMyens  de  guerre.  Moscou  ayaiir 
«té  le  terme  de  ses  projets,  le  bat  de  toates  ses  espé- 
rances, et  Moscou  s^évanouissait  :  ^1  parti  va-t-il- 
prendre?  C'est  alors  surtout  ^e  ce  génie  si  décisif 
fut  ÂMTcé  d^ésiter.  Lui,  ^'on  vit  en  i8o5,  <H*donner 
Tabatfdon  subit  et  total  d^une  descente  4>réparée  à  si 
grands  fais,  et  décider,  deBoulogne-siirrMer,  ]a8ur<» 
prise,  rancantissement  de  Tarmée  autrichienne^  enBn 
toutes  les  marches  ds  la  campagne  d'UIm  jusqu'à 
Munich,  telles  qu^elles  furent  exécutées^  ce  m&mê 
homme  ([ui,  (année  d'après,  dicta  de  P(^ris,  av^  la 
même  infaillibilité,  tons  les  mouvemens  de  son  ar- 
mée fttsqu'à  Berlin,  le  jour  fixe  de  son  entrée  dans 
cette  capitale ,  et  la  nomination  du  gouremaur  qu*il 
hû  destinait:  eVst  lui  qui,  à  son  tour  étonné,  reste, 
Incertain.  Jamais  il  n'a  communiqué  ses  plus  audft- 
aieux  projets  à  ses  ministres  les  plus  intimer '^fua  par 
l^rdre  de  les  exécuter;  et  le  voiler  contramt  dé  em^ 
«ttlter,  d'essa/er  les  forces  morakt  et  pl^^lifÊlet  df 
fèfox  qui  Tentottrent.  ^ 

Toutefois,  c'est  en  conservant  les  mêmes  ûmaM* 
Il  déclare  donc  qu'il  va  marcher  aur  Pétenboorgi 
Gé|à  cette  conquête  est  tracée  sur  set  eiutles,'  fus^pio 
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la  n  prophétiques  :  Tordre  mène  est  donné  aux  dî^ 
iérens  corps  de  se  tenir  prêts.  Mais  sa  décision  nVst' 
qu'apparente  ;  c  est  connn^.e  une  meiHeure  contenanet 
qu'il  cherche  a  se  donner,  ou  une  distraction  à  la 
douleur  de  voir  se  perdre  Moscou  ;  aussi  Rerthier, 
3es8ières  surtout ,  Teur^t-ils  bientôt  convaincu  qu« 
le  tems,  ies  vivres,  les  roules,  que* tout  lui  manquai! 
pour  une  si  grande  excursion.  « 

En  ce   mpment,    il   apprend  que  Kulusof,^  après 

avoir  fui  vers  Tonent ,    a  tourné  subitement  vers  I9 

midi,    et  qu'il   s'est  jelé  entre  Moscou  et  Halougha. 

C'est  un  motif  de  plus',  contre  Texpédition  de  Pétcrs» 

.  bourg  ;  c'était  une  triple  raison  de  marche^:*  sur  cette 

armée  défaîte,    pour  l'achever;    pour  préserver  son 

flanc   Aroit  et  sa  ligne  d'opération;   pour  s'emparer 

de  Kalougha  et  de  Tbula ,   le  grenier  et  l'arsenal  da 

la  Russie;    enfin,     pourv  s'ouvrir  une  retraite  sûre, 

courte,    neuve-- et  vierge   vers   SmoJensk  et  la  li* 

thuanie.  ""  . 

o 

Quelqu'un  proposa  dejretoumer  sur  \yîttgenslem 

et  Vitepsh.     IN'apoiéon   rest^  incertain  entre  tous  ce$. 

projets.  Celui  de  la  conquête  de  Pétersbourg  seul  la 

fiatte.   Les  autres  ne  lui  paraissent  que  des  voies  da 

retfaife ,  des  aveux  d'erreur;  et ,  soit  fierté ,  soit  poli» 

tique  qui  ne  veut  pas  s'être  trompée ,  il  les  repoussa/ 

Ségur.  m  j  3o 
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D*âillcùrs,  où  s-'arrèlciT'it-il  dan»  une  retraîle?  J!  a 
•tant  complé  sur  une  p^ix  de  Moscou,  qu'il  n'a  point 
de  quartiers  d'hiyer  prêts  en~Uthuanic.  Kaloughaae 
|e  tente  point.  Pourquoi  détruire  encore  de  nouvelles 
provinces  ;  il  vaut  mieux  les  menacer,  et  laisser  aux 
Russes  quelque,  chose  à  perdre ,  pour  les  décider  à 
une  paix  conseri^trice ,  Peut-il  marcher  à  une  autr^ 
bataille,  à  de  nouvelles  conquêtes,  sans  découvrir 
tine  ligne  d'opération  toute  semée  de  malades,  de 
traîneùrs,  de  Liesses,  et  de  convois  de  toute  espèce? 
Moscou  est  le  point  de  ralliement  général,-  com- 
ment le  change^ ?  Çuel  autrt  nom  attirerait? 

Enfin,  et  surtout  comment  abandonner  un  espoir 
auquel  il  a  fait  tant  de  sacrifices ,  quand  ii  sait  que  sa 
lettre  à  Alexandre  vient  dé  traverser  les  avant-postes 
russes,  quand  huit  jours  suffisent  pour  recevoir  une 
réponse  tant  déiirée  ;  quand  il  faut  ce  tcms  pour 
rallier , ,  refaire  son  armée ,  pour  recueillir  les  restes 
de  Moscou,  dont  l'incendie  n'a  que  trop  légitimë-le 
,  pillage  y  et  pour  arracher  ses  soldats  à  cette  grand* 
curée. 

f  CependanI  à  peine  le  tiers  de  cette  armée  ef  è» 
cette  capitale  existe  encore.  Mais  lui  et  le  Hremlin 
sont  restés  deijout;  sa  renommée  est  encore  tout  éiv 
tière  y  et  il  se  persuade  que  ces  deux  grands  noîps  4t 
fiapoléon  et  de  Moscou   réunis  suffiront  pour  U>4l 
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Hchever:  j1  se  décide  donc  à  rpr.trrr  au  Kreroliiif 
^*un  bataillon  de  sa  garde  a  raaliieureuscment  pré« 
•ervé»     .  « 


CHAPITRE    HUITIEME. 


Les  camps  <pi*îl  traversa  pour  y  arriver  oflTra'ent  uip 
aspeôt  singulier.     C'étaient  au   mil'eu    des   champf, 
dans  une  fange  épaisse  ot  froide,  de  vastes  feux  tjy 
trelenus  par  des  meubles  d'acajou,    par  des  fenétrei 
et  des  portes  dorées,  lufbur  de  ces  feux,     sur  u^e 
litière  de  paille  humide,    qu  abritaient  mal  (pielqutt 
planches,  on  royah  les  soldats  et  leurs  ofBeiers,  tottt 
tachés  de  boue  et  noircis  de  fumée,    assis  dans  dei 
fauteuils,  ou  couchés  sur  des  canapés  de  soie.  A  leBitfi 
pieds  étaient  étendus  ou  amoi)celés  les  schalls  de  ca- 
ohemire ,  les  plus  rares  fourrures  de  la  Sil^érie  ^  dis 
tf.ofTcs  d'or  de  la  Perse  ^    et  des  plata  d*argent  d«Df 
lesquels   ils   n'avaient  à   manger   qu'une  pâte  noire, 
cuite  sous  la  cendre,  et  4es  chairs  de  cheval  à  demi 
grillées  et  sanglantes.    Singulier  assemblage  ^'ab^^ii- 

dance  et  de  disette ^    de  richesse  et  de  saleté ,  de  luast 

•1  de  misère  ! 
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Entre  les  camps  et  la  ville,  op  r^ncontrdît  des 
nubes  de  soldats  traînant  leur  Lulin ,  ou  chassant  de- 
vant eux,  omine  des  bêtes  de  somme ,  d^s  mougiks 
courbes  sous  te  poids  du  pillage  de  leur  capitale;  car 
rincendie  montra  près  de  vingt  i;nille  habitons,  îna« 
perçus  jus<{ue  là  dans  cette  immense  cité.  Qi|elques- 
uns  des  Moscovites,  hommes  ou  femmes,  parais^ 
laient  bien  relus;  c'étaient  deS' marchands.  On  les  vit 
ie  réfugier ,  a^^ec  les  débris  de  leurs  biens ,  auprès  de 
nos  feux.  Ils  récurent  pêle-mêle  avec  nos  soldats, 
protégés  par  quelques-pns ,  et  soufferts  i)u  à  peine  re- 
marqués par  les  autres. 

n  en  fut  de  même  d'environ  dix  mille  soldats  eâ. 
nemis;  Pendant  plusieurs  jours ,  ils  errèrent  au  milieu 
de  nous ,  libres ,  et  quelques-uns  même  encore  armés. 
Ros  soldats  rencontraient  ces  vaincus  sans  animo- 
sité ,  sans  songer  à  les  faire  prisonniers ,  soit  qu'ils 
crussent  la  guerre  finie ,  soit  insouciance  ou  pitié,  et 
que  hors  du  combat ,  le  Français  se  plaise  à  nWoîr 
plus  d*ennemis.  Ils  les  laissaient  partager  leurs  feux  ; 
j>ien  plus  y  ils  les  souflTrireiit  pour  compagnons  de 
-pillage.  Lorsque  lé  désordre  fut  moins  grand,  ou 
plutôt  quand  les  chefs  eurent  organisé  cette  maraud* 
eomme  un  fourrage  régulier,  alors  ce  grand  nombre 
de  traineurs-  russes  fut  remarqué.  Oh  ordonna  de  les 
saisir,  mais  déjà  sept  à  huit  mille  s'étaient  échappai* 
nous  eiim\e8  bientôt  à  les  combattre* 
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En  ^nlr^inl  dans  I«  Viilc,  IVr^pefeur  fijt  frappé 
d*un  sp€elac!e  hicoi^e  plus  étrange;  ii  ne  retrouvait 
d«  la  grande  JN4ofcou  rjue  qui  Iijues  maifons  l'parser) 
restées  deiioi  t  au  milieu  des  ruines.  I. 'odeur  qu*ex* 
balait  ce  cdorse  ahal'u,  jjrClé  et  calciné,  était 
importune.  Des  monceaux  lie  c<  ndre?- ,  ei ,  de  dis* 
tance  en  distance,  des'  pans  r'e  muraille  ^u  det 
piliers  à  ilcmi  écrouIcF,  marquaient  seuls  JaMrace  deà 
rues. 

Les  faubourgs,  étaient  Frn  t's  d'I)rmines  et  dti 
femmes  rufîes,  couverts  de  vfrn  ens  |  rcsijue  Ivnûlés, 
Us  ernienl  comme  <Us  Fjiet'HP  ian^i  ces  di'comhrcsj 
accrou)  is  dans  les  irrdirf ,  lc«^  un*  grattait  ni  la  terre 
pour  en  arracl.cr  qtelqueF  lé'um«s,  d'autres  dispu- 
taient aux  «OïliPiîX  «'es  r«r'<s  d  rcim^ux  morts  qu» 
l'armée  a^at  abandonnés.  Fluf  loin,  on  en  «i^erçut 
qui  se  pn'ci,  ita  «ni  d.»ns  la  IN'O'l.wa:  c'était  pour  en 
retirer  dts  crains  que  Hosicj  f<  l.fne  y  aVaît  ùùl  jeter, 
-et  quils  décoraient  sans  préparation,  tout  aigris  e| 
/  gâtés  qu'ils  étaient  déjà. 

^  Cependrrt,  la  vue  du  lu'in.  dfns  ceux  des  campt 
où  tout  manquait  encore,  avr*î»  cnflttuiré  les  soida|4 
que  leur  servfcft  ou  des  ofliiicrs  plus  févères  rel^S* 
naient  au  drapeau.  Ils  mm  mit  m  ni.  .pourquoi  Ic^ 
retenir  ;  V  I  ourquoi  les  I  isser  jérir  de  f^im  et  d# 
misère,    quand  tout  éljiit  à  leur  [ortée?    Lcv~oit-en 
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laisser  a  ces  feox  ennemis  ce  qu'on  ponraît  leur 
arracher  ?  D'où  vient  ce  respect  pour  i'incendie  ?"  ' 
Et  lis  ajoutaient  :  >„que  les  habitans  dé  Moscou 
Fa/ant  non  seulement  abandonnée ,  mais  encore 
ayant  voulu  tout  y  détruire ,  tout  ce  qu'on  pourrait 
en  sauver  serait  légitimement  acquis  \  qu'il  en  était 
des  restes  de  cette  cité  comme  de  ces  débris  d^annes 
de  vaincus  qui  appartiennent  de  droit  aux- vain« 
queurs ,  les  Moscovites  s  étant  servis  de  leur  capi- 
tale comme  d'une  grande  machine  de  guerre  pour 
QOUi*   anéantir/^ 

"  C'étaient  les  plus  probes  et  les  plus  disciplinés  qui 
parlaient  ainsi ,  et  l'on  n'avait  rien  à  leur  répondre. 
Cependant  un  scrupule*  exagéré  empêchant  d'abord 
d'ordonner  le  pillage ,  on  le  permit  sans  le  régler  : 
alors ,  poussés  par  les  besoins  les  plus  impérieux, 
tous  se  précipitent,  soldais  d'élile,  officiers  même. 
Les  chefs  sont  obb*gés  de  fermer  les  yeux  ;  il  ne  reste 
aux  aigles  et  aux  faisceaux  que  les  gardes  indispeU' 
sables. 

L'empereur  voit  son  armée  entière  dispersée  dans 
la  ville.  Sa  marche  est  embarrassée  par  une  longue 
■file  de  maraudeurs  qui  vont  au  bulin  ou  qui  en  re- 
viennent, par  des  rassembiemens  tumultueux  de 
soldats  groupés  autour  des  soupiraux  des  caves  et 
davant  les  portes  des  palais,     des  boutiques  et  des 
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églises ,   qiic  le  feu  crI  près  d'aUeindre ,  et  qu'ils  cher- 
ehent  à  enfoncer.     . 

Ses  pas  sont  arrêliTs  par  des  débris  de  meubles  d« 
laule  espèce  qu  on  a  jcle's  par  les  fenêtres  pour  les 
souslraire  à  rincendie;  enfin  par  m»  riche  pillage, 
que  le  caprice  a  fait  abandonner  pour  un  autre  bu- 
lin':  car  voilà  les  soldais^  ils  recommencent  sans  cesse 
leur  "  fortune ,  prenant  tout  sans  distinction,  se  cbop- 
geant  outre  mesure,  connue  s'ils  pouvaient  tout  em- 
porter 5  puis,  au  bout  de  quelques  pas,  forcés  paria 
fatigue  de  jeter  successivement  la  plus  grande  partie 

de  leur  fardcnu. 

Les  roules  en  sont  obstruées;  les  places  comme 
les  camps  sont  devenus  des  marchés  où  chacun  vient 
échanger  le  superflu  contre  fe  nécessaire.  Là,  les  ol>- 
cls  les  plua,rares,  inappréciés  par  leurs  possesseurs, 
'sont  vendus  à  vil  prix  ;  d'autres,  d'une  apparence 
trompeuse,  sont  acquis  bien  au-delà  de  leur  valeur, 
r/or,  plus  portatif,  s'achète  à  une  perle  immense, 
pour  de  l'argent  que  les  havresacs  n'auraient  pas  pu 
contenir.  P^r  tout  des  soldais  assis  sur  des  ballots  de 
marchandises,^  sur  des  amas  de  sucre  et  dé  café,  au 
milieu  des  vins  et  des  liqueurs  les  plus  exquises,  qu'ils 
voudraient  écbangcr  contre  un  moreau  de  pain. 
Plusieurs,  dans  une  ivresse  qu'augmente  l'inanition, 
sont  tombés  près  des  flammes ,  ,qui  les  atteignent  %\ 
les  tuent.         .  ^ 
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Néanmoins  la  piqpart  des  maisons  et  des  palatt 
qui  avaicnl  échappé  au  feu  servirent  d^abrj  aux  chefsi 
et  tout  ce  quVlles  contenaient  fut  respecté.  Tous 
rêvaient  avec  douleur  celle  grande  deslruL-lion  ,  et 
le  pillage  qui  en  était  la  suitft  nécessaire.  On  a  re^ 
^oohé  à  quelques-uns  de  nos  hommes  d'éiile  de 
t'étre  trop  plu  à  recueillir  ce  quils  purent  dérober 
eux  flammes;  mais  il  y  en  eut  si  peu,  qu'ils  furenl 
Cités.  La  guerre,  dans  ces  hommesnardrns,  était  une 
passion  qui  en  supposait  d'autres.  Ce  n'était  poini 
cupidité,  car  ils  n  amassaient  point  ^  ils  usaient  de  ce 
qu'ils  rencontraient,  prenant  pour  donner,  prodî- 
Ifuant  tout  y  et  ero/ant  qu'ils  avaient  tout  payé  par  le 
diuiger. 

Au  reste,  dans  celte  circon«îtance ,  il  n'y  eut  guère 
de  distinction  à  étalilir,  si  c.^  n'est  dans  le  motif:  les 
uns  prirent  a  ri^gret ,  «iuelques  autres  avec  joie,  tous 
par  ni'cespîté.  Au  milieu  drf  richfsses  qui  n'apparte- 
naient plus  à  personne,  prèles  d'être  consumées,  el 
se  perdant  au  milieu  des  cendres,  on  se  trouva  placé 
dans  une  position  toute  nouvelle ,.  on  le  bien  et  le  mal 
étaient  confondus ,  et  pour  laquelle  il  n'y  avait  point 
de  règle  tracée.  I,es  plus  délicats  par  leurs  senti-- 
inens,  on  pircequ'ils  étaient  les  plus  riches,  achetè- 
rent aux  so'diils  les  vivres  et  les  vélemens  qui  leur 
man  |uuieni  :  d'autres  envoyèrent  pour  eux  à  la  ma* 
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ritude;    los  plu<i  ncoessiieùx  furent  obligés  de  sepooTr 
voir  de  leurs  projires  moin^. 

Quant  aux  soldais,  plusieurs  s^éfaht  «mbarrassés 
des  fruits  de  leur  pillage,  devinrent  moins  lestes^ 
moins  in'îouci.m"  ;  dans  le  danger  ils  c.alculèrent ,  et 
pour  sauver  leur  bulin,  ils  firent  ce  qu'ils  auraient 
dédaigné  de  faire  pour  sauv4»r  eux-mcmts.  ^ 

Ce  fut  a\i  Iravers  de  ce  lioule versement  que  Na- 
poléon rrn(7*asdans  Mo^icou.  Il  l'abandonna  à  ce  pil- 
lage, çpf  érant  que  son  armée  répandue  sur  ces  rui- 
nes ,  ne  '^h's  fouillerait  pas  infruclueusement.  Mais 
quand  il  sut  que  le  désordre  s^accroissait  ;  que  la 
vieille  garde  elle-même  était  entraînée;  que  les  pay- 
sans russe*',  enfin  attirés  avec  leurs  provisions,  et 
qu'il  faisait  payer  généreusement .  afin  d'en  attirer 
d'autres,  étaient  dépouillés  de  ces  vivres,  qu'ils  nous 
apportaient,  par  nos  soldats  afTamés:  quand  il  apprit 
qiie  les  dîfl'érens  corps ,  en  proie  à  tous  les  besoins, 
étaient  firèts  à  'pe  disputer  violemment  les  restes  de 
JVfoscou  ;  qu'enfin  toutes  les  ressources  encore  exith 
tahtes  se  perd  lient  par  ce  pillage  irrégulîer;  alors  il 
donna  des  ordres  sévères ,  il  consigna  sa  garde.  Los 
églises  où  nos  cavaliers  s'étaient  abrités  furent  ren- 
dues au  culte  grec.  Là  maraude  fut  ordonnée  dans 
les  corps  par  tour  de  rôle ,  comme  un  autre  service, 
<«t  Ton  s'occttpa  enfin  de  ramasser  les  traineirs  niMM« 
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Mais  il  était  trop  tard.  Cfs  mrlilaîres  av^'ent  fuîj 
les  paysans  effarouchés  ne  revenaient  plus:  beau* 
cotip  de  viVres  étaient  gaspillés.  L'arméje  française 
çst  tombée  cpielquefois  dans  ceKe  faute  5  mais  ^cî 
rincendie  Texcuse  ;  il  fallut  se  précip;ler  pour  de. 
vancer  la  flamme.  II  est  encore  assez  remarquable 
qu^au  premier  commandement  tout  soit  rentré  dans 
l'ordre. 

Quelques  écrivains,  et  des  Français  mêmes,  ont 
Ibuilié  ces  décombres  pour  y  trouver  les  tracer  de 
quelques  excès  qui  purent  y  être  commis.  Jl  j  en  eut 
peu.  La  plupart  des  nôtres  se  montrèrent  généreux 
pour  Je  petit  nombre  d'habilans  et  le  graiid  nombre 
,d 'ennemis  qu'ils  rencontrèrent.  Mais  quh'l  y  ait  eu, 
dans  les  prejniers  moment,  quelque  emportement 
dans  le  pillage  ,  cela  doil-il  étonner  d'une  armée  exas- 
pérée par  de  si  grands  besoins,  si  souffrante,  et  com. 
posée  de  tant  de  nalions  ? 

Depuis,^  comme  il  arrive^  ou  jours,  TinforAne  ayant 
écrasé  ces  guerriers,  des  reproches  s'élevèrent.  Eh! 
qui  ne  sait  que  dte  pareils  désordres  ont  toujours  été 
le  mauvais  coté  des  grandes  guerres,  la  partie  hon-  , 
teuse  de  la  gloire;  i^ue  la  renommée  des  conquérans 
porte  son  ombre  comme  toutes  les  choses  de  ce 
monde  1  Existe- 1- il  un  être,  si  petit  cfu'il  sojt,  que  le 
soleil,    dans  son  immensité,    puisse  *éclairer~^à-Ia fôit 
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êe  tous  côtés  ?    Ost  donc  une  [ol  de  la  nature ,   qui 
les  grands  corps  aient  de  grandes  ombres. 

'  Au  reste,    on  s^est  trop  elonne'  des  vertus  comme 
des  vices  de  celte  armée.     Celaient  les  vertus  d'alore,* 
les  vices  du  tems,  et  par^cela  même  les  unes  furent 
moins  louables,  et  les  autres  moins  blâmables,  en  ce 
qu'ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  commandés  par  l'exem- 
ple et  les  circonstances.     C'est  ainsi  que  tout  est  re- 
laiif;    ce  qui  n'exclut  pas  la  fixilé  de  principes,    le 
mieux  ou  le  bien  absolu,  comme  point  de  départ  et 
comme  but.    Mais  il  s'agit  ici  du  jugement  qu'on  a 
porté  de  celte  armée  et  de  son  chef,  ce  qu'on  n'a  pa 
bien  faire  qu'en  se  mettant  à  leur  place  :     or ,  comm« 
celte  position  était  très- élevée,  .  très -extraordinaire, 
fort  compliquée,    peu  d'esprits  y  peuvent  alleindre, 
en  embrasser  l'ensemble,  et  en  apprécier  tous  les  ré- 
sultats nécessaires. 


CHAPITRE    NEUVIEME. 


Cependant  Kntusof,  en  abandonnant  Mdfcon, 
avait  attiré  Murât  vers  kolomna,  jusqu'au  point  où 
la  Mosbwa  en  coupe  la  roule.  Ce  fut  là  qu'a  la 
faveur  de  la*  nml  il  tourna  subilcrocnl  vers  le  sud. 
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Beiir  s'allrr  jeter,  par  Podol,  enlre  Moscou  el  Kà- 
loiigtia.  Cetie  -inarciie  tioclurne  des  Russes  aulour  dû 
.  Mostoii ,  dont  un  vent  violent  leur  porlail  Içs  cendres 
«fll.  les  flammes,  fut  sombre  et  rf'ii:'ieuse.  Il  s^avan- 
cèrenl  à  I.»  lueur  sinT^'Ire  de  lineendie  4|ui  dévorait  le 
centre  de  leur  commerce,  le  sanrluaire  de  leur  re- 
Ii»>[ion ,  le  liercoau  de  leur  empire!  Tous,  pe'nelrcs - 
d*horreur  et  d'inili^nrUion,  «ardairnl  un  morne  si- 
lencc  que  trouIiJ:)it  seul  le  hruil  monolonç  et  sourd 
de  leurs  pas,  le  hrui^^sement  des  flammes,  et  les  sif- 
flement^ de  la  .  tempête.  Souvent  la  lugulire  clarté 
«tait  înfcrrompue-  par  des  éclals  livides  et  sul)il9. 
Alors  on  vovail  la  fîirure  de  ces  Jïuerrîers  contractée 
par  une  douleur  sauvage,  el  le  feu  de  leurs  regards 
sombres  et  -menaçnns  répomlre  à  ces  feux  qu'ils 
croyaienf  iiolre  onvra«;e'^  il  di'celaît  déjà  celte  ven- 
gcance  fJrore  qui  fermf^nNit  dans  leurs  cœurs,  qui 
se  rcpandil  dans  lout  lempiré,  cl  dont  tant  de  Pran-  ' 
çais  furent  victimes. 

En,  ce  mojnent  solennel  on  'vit  KuUi«îof  annoncer 
d'un  ton  nol>le  el  ferme  h  son  souverain  la  perte  de 
sa  capitale.  Il  Uii  déclare  i^que,  pour  conserveries 
provinces  nourricières  du  sud  et  sa  communication 
avec  Tormasof  et  Tchîlchaliof,  il  vient  d  être  forcé 
d'abandonner  Moscou,  mais  vUle  de  ce  peuple  qui 
en  est  la  vit^j    que  partout  le  peuple  est  Tame  d'an 
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•mpîre;  que  I9  où  est  ]e  peuple  russe,  là  est  Moscov 
'0k  tout  Teinpire  de  Itusaie.**^ 

Alors,  pourtant  il  semble  ployer  sous  sa  douleur. 
n  convient  „que  celle  bJe  sure  sera  profonde  et  inef 
iaçabJe;^'  mais  bientôt  Fe  relevant,  il  dit  „quc  Mos* 
cou  perdue  nVst  qu'une  ville  de  moins  dans  un  enn 
pire,  et  le  sacrifice  d'une  partie  pour  le  salut  da 
Cous.  Il  se  montre  sur  le  Hanc  de  la  longue  l>gn« 
d'opération  de  lennemi,  le  tenant  comme  bloquô 
par  ses  détachemens  :  là  il  va  surveiller  ses  mou« 
yemens ,  couvrir  les  ressources  de  Tempire ,  ro» 
compléter  son  armée;"  et  déjà  Cle  16  septembre) 
il  annonce  [que  „ISapoléon  sera  forcé  d'abandonner 
ta  funeste  conquête." 

On  dit  qu'à  celte  nouvelle  Alexandre  demeura 
«onsterné.  Napoléon  espérait  dans  la  faiblesse  da 
•on  rival ,  en  même  tems  que  les  Russes  en  craî- 
gnaîent  l'effet.  Le  czar  démentît  cet  espoir  et  celte 
crainte.  Dans  ses  discours ,  on  le  voit  grand  commt 
son  malheur;  il  s'adresse  "à  ses  peuples.  „Poinl  d^abat^ 
tement  pusillanime,"  s'écrîe-t-il  ;  „jurons  de  redoubler 
de  courage  et  de  persévérance.  I/ennemî  est  dans 
Moscou  déserte ,  comme  dans  un  tombeau  ,  sans 
moyens  de  domination  ni  même  d'existence.  En< 
tré  en  Russie  avec  trois  cent  rtiille  hommes  de  tout 
p^jSf  saiis  union,  sans  lien  national  ni  religieux,  la 
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moitié;  en  est  détruite  par  le  fer,  la  faim  et  la  àé» 
«ertiou;  il  n'a  dans  Moscou  que  des  débris  ;  il  est  au 
centre  de  la  Russie,  et  pas  un  seul  Russe  n'est  à  ses 
pieds^ 

♦  ,,Gependant  nos  forces  s^accroîssent  et  4'cntou- 
f«nt.  II  est  au  sein  d'une' population  puissante,  en- 
¥ironnc  d'armées  qui  l'arrélent  él  l'attendent.  Bien- 
tôt, pour  échapper  à  la  famine,  il  lui -faudra  fuira 
travers  les  rangs  serrés  de  nàs  soldats  intrépides. 
Reculerons > nous  donc,  quand  l'Europe  nous  en- 
courage de  ses  regards;  Servons-lui  d exemple,  et 
saluons  la  main  qui  nous  choisit  pour|  être  la.  pre- 
mière des  nations  dans  la  cause  de  la  vertu  et  de  la 
li}>erté/^  Il  terminait  par  une  invocation  au  Tootp 
Puissant,  s 

> 

Les  Russes  parlent  diversement  de  leur  général  et 
de  leur  empereur.  Pour  nous ,  comme  ennemis,  nous 
ne  pouvons  juger  nos  ennemis  que  par  les  faits.  Or 
telles  furent  leurs  paroles,  et  ]eui*s! actions j  répon* 
dirent.  Compagnons ,  pendons  leur  justice  !  L^ur  sa- 
crifice a  été  complet,  sans  réserve,  sans  regrets  tar- 
difs. Depuis  ils  n'ont  rien  réclamé ,  même  au  miliea 
de  la  capitale  ennemie  qu'ils  ont  préservée.  Leur  r»> 
QOihmée  en  est  restée  grande  et  pure.  Ils  ont  conna 
la  vraie  gloire;  ]et  quand  une  civilisationrplus-avanp 
•^  aura  pénétra  dans  tous  leurs  rai^s,.  ce  grand 
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peuple  aura  son  grand  siècle  et  tiendra  à  son  tour 
ce  sceptre  de  gjoire,  qu'il  [semble  que  les  nations  d<l 
la  terre  doivent  se  céder  successivement. 

Celle  marcIie  tortueuse  que  fît  Kulusof ,  par  in- 
décision  ou  |)ar  ruse,  lui  réussit.  Murât  perdit  sa 
trace  pendaHl  trois  jours.  Le  Uusse  .en  profila  pour 
étudier  son  trrraia  et  sV  retrancjier.  Son  avant-g^ardt 
allait  atteindre  Voronowo,  Tune  des  plus  belles  pos- 
sessions du  comte  Hoslopscbine,  lorsque  ce  gouver- 
neur prit  les  devants.  Les  Russes  crurent  que  ce  sei- 
gneur voulait  revoir  pour  la  d€s*nière  fois  ses  foyers, 
quand  tout-à-coup  Tédifice  disparut  à  leurs  jeux 
dans  des  tcurbillons  de  fumce. . 

Ils  se  pressent  pour  éteindre  cet  incendie,  maïs 
c*est  ■  Rostopschine  lui-même  qui  les  repousse.  II5 
l'aperçoivent ,  au  milieu  des  flammes  qu'il  attise, 
gourire  à  IVcroulement  de  celle  superbe  demeure ^ 
puis^,  d'une  main  ferme,  tracer  ces  mots  que  les 
Français  ,  ëfk  frissonnant  de  surprise ,  lurent  sur  la 
porte  de  fer  d'une. église  reMée-  debout-:  .^J'ai- embelli 
pendant  buit  ans  cette  campagne,  et  j'y  ai  vécu 
beureux  au  sein  de  ma  famille  ;  les  babitans  da 
cette  terre,  au  nombre  de  dix-sept  cent  vingt,  la 
quittent  à  votre  approche,  et  moi  je  met»  le  feu  k 
xna  maison ,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  souillée  par 
rptre  présencûi      Français ,    je  vous  ai  abandonna 
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mes  deux  maisons  de  Moscou,  arec  uh  moBîKer 
d'un  demi  million  ,  de  roubles.  Ici  vous  ne  Iroit- 
vcrez  que  des  cendres/* 

Ce  fut  près  de  là  que  Murât  joignit  Kulusof.    H  y 
•ut  le  29  seplemi)re  un  vif  engagement  de  cavalerî© 
yers  Czerikowo.   11  lourn«^it  mal  pour  noire  cavalerie, 
quand  Ponialowski,  réduit  à  trois  mille  Polonais,  ac«- 
courut.  Ce  prince,  seconde  par  les^gcnéraux  Pazkow- 
cbi  et  Knii'ziewicz,   accepta  audacieusemwnl  le  com- 
bat cont  'e  vingt  mille  Russes.    •  Ses  habiles  disposi- 
tions,   et   la-  valeur   polonaise    arrêtèrent  IVtiloraâo- 
Witdi  pendant  plusieurs  heures.     Un   ge'nereux  trait 
de'  dévouement    du   prince  polonais    de'concerta    le 
dernier  et  îe  plus'^rand  effort  du  ge'ocral  russcl  L'oc- 
casion fut^  si,  prcssanle  que   Poniatowslti  à  la  lêlede 
quarante  cavaliers   seulement,     et  désarmé   par  un 
accident  imprévu,    chargea  la  colonne  d'attaque  ea- 
nemie  à  coups  de  fouet,     maia  si  impétueusement, 
^'il  rélonna,    l'ébranfa,   la  rompit,    et  obtint  enfin 
une  victoire  que  la  nuit  vint,  lui  conserver^ 

Un  autre  cngageinent  eut  encore  lieu  le  4  octot>ré 
Tcrs  Winkowo;  mais  là  Miloradbvvi'teh,  serré  de 
trop  près,  se  retourna  avec  fureur,  et  revint  avec 
douze  mille  chevaux  sur  Scbastiani.  Il  le  mit  dans 
un  tel  danger,  que  Murât  dicta  au  milieu  du  feu  la 
demande  d'une  suspension  d'armes,    en  annonçant  à 
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Ktttosof  xm  parlementaTre.  '  C'était  Laurîston  qaHl  «h 
tendait  Mais  comme  dans  eet  instant  rarrlvée  de 
Poniatowski  nous  rendit  quelque  fupériorité,  le  roi 
ne  fit  point  usage  de  la  lettre  que  Borelli  venait  d'é- 
crire*, ii  combattit  jusqu'à  la  fin  du  jour,  et  repoussa 
Miloradowilch.  # 

Cependant  Tîncendie,  commence  dans  la  mtât 
du  14  au  i5  septembre,  suspendu  par  nos  efibris 
dans  la  journée  du  i5,  ranimé  dès  la  nuit  suivante  « 
et  dans  sa  plus  grande  violence  les  1 6, 17  et  18,  s'était 
ralenti  le  19.  Il  avait  cessé  le  ao.  Ce  jour-là  mémo 
'  Napoléon,  que  les  flammes  avaient  chassé  du  Krem- 
lin, rentra  dans  le  palais  des  czars.  Il  jr  appelle  les 
regards  de  TEurope;  il  7  attend  se3  convois,  ses  ren- 
forts, ses  traîneurs;  sûr  que  tons  les  siens  seront  ral- 
liés par  sa  victoire,  par  Tappât  de  ce  riche  butin, 
par  rétonnant  spectacle  de  Moscou  prisonnière,  et 
par  lui  sursout ,  dont  la  gloire ,  du  haut  de  ce  grand 
débris,  briUait  et  attirait  encore  comme  un  fanal  sur 
on  écueil. 

Deux  fois  pourtant,  !e  «s  et  le  28  septembre ,  des 
lettres  de  Murât  furent  près  dVrracher  iNapoIéon  de 
Ce  funeste  séjour.  Elles  annonçaient  us^e  bataille^ 
mais  deux  fois  les  ordres  de  mouvement,  déjà  écrits , 
forent  brûlés.  Ii  semblait  que,  pour  notre  empereur, 
la  guerre  fût  finie,  et  qu'il  n'attendît  plus  qu'une  ré- 

Sésur.  lY.  3 1 
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Un  théâtre  «e  forme  au  milieij  des  niineSé  iLes  pre».  . 
miers  acteurs  de  P^is  sont,,  dit-on  «  mandés.  Uo  ^ 
crhantenr  italien  vient  s'efforcer  de  rappeler  :aii 
Kremiin  les  soirées  des  Tpileries.  Par»là  Napoléoo 
prétend  abuser  un  gouvernement  que  rimbftude  de 
tégner  sur  l'erreur  et  Pignoranoe  de  ses  peuples  .9 
^Mt  de  longue  maîo  à  toutes  cet  déceptions* 

Lui-même  sent  Pinsuffîsance  de  ces  moyens,  et 
pourtant  septembre  n*est  déjà  plus ,  octobre  corn* 
mence!  Alexandre  t  dédaigné  de  répondre!  o^est  un 
affront  !J1  s*irrite.  te  ||  octobre,  apr^s  une  nuitd*in« 
quiétude  et  de  colère,  il  appelle  ses  maréchaux.  Dès 
qu'il  les  aperqoit:  ^Entrez,"  s'écrie-t  il,  ^écoutez  le 
nouveau  plan  que  je  viens  de  concevoir;  prince 
Eugène,  lisez.  (Ils  écoutent.)  Il  faut  brûler'^  les 
restes  de  Moscou  $  marcher  par  Twer  sur  Péters» 
bourg,  eu  Macdenald  viendra  les  joindre  l  Murât 
et  Davout  feront  rai;rière- garde  J"  Et  Pempetenr, 
tout  animé,  fixe  ses  yeut  étinceUns  sur  ses  géné- 
raux, dont  la  Q^ure  froide  et  silencieuse  n*exprime 
%ue  rétonnement. 

Alors,  s^exaltiut  pour  exalter:  ^,Eh  quoi!  c*est 
vous,"  a joute-t-il,  „que  cette  pensée  n*enftamtfifé^^oint  » 
Jamais  un  plus  grand  fait  de  guerre  aurait^^tl  éft^é? 
Désormais  cette  fconquéte  est  éeule  dîgïil?*de*'ii6us. 
De  quelle  gloire* nous  serons  comblés , •'et  ^ite"llira 
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îe  monde  entier»   quand  il  apprendra    qu'en  troia 
moia  nona   avona  conquis  lea    ileuz   grandes  capi» . 
talea  dn  nord  l^ 

Mais  DavoHt,  comme  Darn,  lui  oppose  ,)1^  atiaojt» 
la  disette,  une  ronte  stérile,  déserte,  factice,^  celle 
de  twer  à  PItersbourg,  qui  a*éléve  sur  cent  lieiiei 
de  marais,  et  qu'eu  un  jour  trois  cents  paysans  peu- 
vent rendre  impraticable.  Pourquoi  s'enfoncer  de 
plus  en  p^us  dans  le  nord ,  aller  encore  au-devant 
de  l'hiver,  le  provoquer,  le  braver  ?  on  en  était  déjà 
trop  prèsj  et  que  deviendraient  six  mille  blessés 
encore  dans  Moscou?  on  allait  donc  les  livrer  k 
Kutûsôfl  Celui-ci  talonnerait  l'année!  Il  faudrait  à, 
la-fois  attaquer  et  se  défendre  9  et  marcher  çontm^  ' 
en  fuyant,  I  une  conquête I^ 

.  Ces  chefs  çnt  assuré,  qu'alors  ils  proposèrent  dif- 
férons projets  :  soin  bien  inutile  avec  un  prince  dont 
le  génie  devançait!  toutes  les  antres  imaginations,  et 
que  leurs  objections  n'auraient  point  arrêté,  s'il  eût 
été  décidé  à  marcher  sur  Pétersboflrg.  Mais  cette 
idée  n'étalb  en  lui  qu'une  saillie  de  colère,  une  inspi- 
ration du  désespoir  de  Se  voir  obligé ^  à  la  face  de. 
r£urope,  de  céder,  d'abandonner  une  conquête,  et', 
de  reculer. 

C'était  surtout  une  menace  pour  effrayer  les^sie^s,, 
comme  les  ennemis»  et  pour  amener  et  appu^eif  U|^. 
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négociation  qu'entamerait  Caulaînconrt.  Ce  grand 
4)fficier  avait  ^u  à  Alexandre:  il  était  le  seul,  entre 
to06  les  grands  de  la  courile  Napoléon,  qui  eût  pris 
^^Iqnc.  tBccfldant  «ur  «on  rival;  mais,  depuis  plu- 
«îtofi  mois.  Napoléon  ic.  repoussait  de. son  inUmitc, 
ii!ajant  fu  lui  foire  approuver  son  expédition.     • 

Cr  M  pourtant  à  lui -même  ^Vn  ce  Jour  il  fut 
forcé  de  recourir  et  de  montrer  son  anxiété.  Il  Pap- 
yelle,  mais,  seul  avec  îuî,  il  hésite.  Il^arche  long- 
tems  tout  agité,  et  rentralfie  sur  ses  pas,  sans  que 
«a.  fierté  puisse  «e  décider  à  rompre  un  si  pénible  si- 
lence: elle  va  «éder  enfin ,  mais  en  nienaqant.  Il 
criera  qu'on  lui  demande  la  paix,  comme  «11  toi- 
gmt  raccordée 

Aprh  quelques  mots   i  peine  articulés,  ,,il  va, 
dit-il,  ^marcher  sur  Pétersbourg.    lisait  que  la  des- 
troctioa  de  cette    ville    affligera  ^anj  doute,  son 
f rand-écuycr:   alors   la  Russie  se  soulèvera  contre 
l'empceeur  Alexyidre,  il  y  aura    une  conjuration 
contre  ce  monarque;  on  Tassassinera,   ce  sera   un 
grand; malheur.    Ce  prince,  qu*il  estime,  if  le  regret» 
tera^  tant  pour  lui  que  pour  la  France.    Son  carac- 
tère,* aioute-t-il,  j^oonvient  à  nos  intérêts  ^  aucmi 
antre  prince  ne  pourrait  le  remplacer  avantageuse* 
nfent  pour  nous.  ^  Il  pense  donci  pour  prévenir  cetie 
catastrophe,  à  liû  envoyer  Caulaincourt.^^ 
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•  Mais  le  dac  de  Vicenee ,  plus  capable  d*opiniàtreté 
que  de  flatterie,  ne  changea  point  de  langage;  îlsou- 
tint  ))qae  cette  ouverture  serait  inutile  $  que   tant 

.  que  le   sol  russe  ne  serait  pas  entièrement  évacul;'  ' 
Alexandre   n'écouterait  aucune  proposition!  que  la 
Bnssie  sentait,  à  cette  époque  ^le  rann/é;  tout  son' 

-avantage;  que,    bien-  plus,  «ette  démarche  serait 
QBisbIe,  «n  ce  qu^elle  nontreraît  le  besoin  queNa.   , 
poléon  avait  de  la  paix,  €t  découvrirait  tout  rem* 
barras  de  notre  position.^ 

Il  ajouta  que,  ,,plqf  le  choix  du  négociateur 
serait  marquant,  plus  il  marquerait  d'inquiétude  $ 
qu'ainsi  lui,  plus  que  tout  autre,  échouerait,  et 
d'autant  plus  ^uUl  partirait  avec  ^cette  certitude/* 
L'empereur  rompit  brusquement  cet  entretien  par 
ces  mots:  ^f^h  bien,  j'enverrai  Lauriston»^ 

Celui-ci  assure  qu^il  aiouta  de  nouvellesjobjections 
tnx  précédentes,  «t  que,',  provoqué  par  fempereur,  . 
Il  ouvrit  Tavts  de  commencer,  dès  -le  jour  même,  la 
Hetraite^  en  se  dirigeant  par  KalMigha.  Napoléon 
Irrîté  lui  répliqua  avec  amertume  ,,qu'tl .  aimait 4es 
plans  simples,  les.  routes  les  moins  détournées,  les 
grandes  toutes,  selle  par  laquelle  il  était  venu, 
«iaia  qa*ii:  ne  voulait  la  reprendire  qu*ayec  la  paix«^ 
fuis,  lui  montrant,  comme  au  duc  de  Vicenee,  la 
If  ttre  qu'il  venait  4'^arire  djAlexandre,  i}  lui  ordonna 
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d'aller  obtenir  de  Rutnsof  lui  tanf-conduit  pour  P^' 
tersbourg.  Les  dernières  paroles  de  l'empereur  à 
Lauriston  furent:  yjç  veux  la  paîx^  il  me  faut  la 
paix,  je  la  veux  absuloment»  sauvez  seulement 
Vbonneur  ;^* 


CHAPITRE'  DIXIEME, 


Ce  général  part ,  et  arrive  aux  avant-postes  le 
ç  octobre.  La  guerre  est  aussitôt  suspendue^  l'en. 
irevue  accordée;  mais  Volkonsky,  aide  de-carap 
d^ Alexandre,  et  Béningsen,  s'y  trouvèrent  sans  Ktt- 
tusof.  Wîlson  assure  que  les  généraux  et  les  officiers 
tusses,  soupçonnant  leur  chef  et  l'accusant  de  fki. 
blesse ,  avaient  crié  à  la  trahison ,  et  que  ce^ui»ei 
fi'avait  point  osé  sortir  de  son  camp* 

:  Les  instructions  de  Laçristori  portaient  qu'il  ae 
devait  s'adresser  qu'à  Kutnsof.  I!  rejeta  donc  avec 
hauteur  toute  communication  intermédiaire,  et  saL 
tissant,  a-t-il  dit,  cette  occasion  de  rompre  une  né- 
gociation'qu'il  4ésapprouvait,  il  se  retira  malgré  les 
instances  de  Volkonsky,  et  voulut  repartir  pour 
Moscou.  Alors,  sans  doute.  Napoléon  irrité  se aenil 
précipité  sur  Kutusof»  aurait  renversé  et  détruit  son 
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trmée  encore  tont  ineomplète,  et  en  eût  arraeM 
la  paix.  Dans  le  cas  d'un  snccèt  moins  décisif  »•  du 
moins  aurait-il  pu  se  retirer  sang  désastre  sut  ats 
renforts* 

Malheureusement  Béningsen  se  bâta  dr  demander 
un  entretien  à  Murât.  Lauriston  attendit.  Le  chef 
d*état-major  russe,  plus  habile  à  négocier  qu*à  com- 
battre ,  s^eSbrça  d*enchanter  ce  roi  nouveau  par  des 
formes  respectueuses  $  de  le  séduire  par  des  éloges  ^ 
de  le  tromper  par  de  douces  paroles,  qui  ne  respi- 
raient que  la  fadgue  de  la  guerre  et  Tespoir  de  la 
paix;  et  Murât  enfin,  las  des  batailles,  Inquiet  de 
leur  résultat»  et  regrettant,  dit-on,  son  trdne,  depuis 
qu'il  n*en  espérait  plus  un  meilleur,  se  laissa  cnchan? 
ter,  séduire  et  tromper» 

Béningsen  avait  à-la-fois  persuadé  son  chef  et  celui 
de  noire  avant-garde ,  il  s*empfessa  d'envoyer  cher* 
cher  Lauriston  et  de  le  faire  conduire  dans  le  camp 
des  Russes,  où  Kutusof  Tattendait  à  minuit.  L'en- 
trevue commença  mal.  Konownitzîn  et  Volkonsky 
voulaient  en  rester  les  témoins.  Cela  choqua  le  gé- 
néral français  ;  il  exigea  qu*il$  se  retiAtssent.  On  le 
eatisfît. 

Dès  que  Lauriston  fut  seul  avec  Kutusof,  H  lui 
exposa  ses  motifs  et  son  but,  et  lui  demanda  le  pas- 
sage pour  Pétersbûurg.     Le  général   russe  répondit 
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iffït  cette  demande  dépassait  sespoûvoin:  maia  ans* 
tlt^t  il  proposa  de  charger  Volkonsky  de  la  lettre  de 
Kapol^on  ponr  Alexandre,  et  oiFrit  un  armtsUoe 
jusqu'au  retour  de  cet  aide-de.campr  II  accompagna 
cet  paroles  de  protestations  pacifiques ,  qu'ensuite 
s^pétîtent  tous  tes  généraux.       ^ 

A  les  entendre,  «tous  gémissaîene  de  cet(e  conti- 
traité  de  combats*  Et  pour  quel  n^otif?  Lenrj  peu- 
ples, comme  leurs  empereurs,  devaient  s^esttmer, 
s'aimer,  et  être  alliés  Tun  de  l'autre.  Ils  formaient 
4es  yœux  ardens  pour  qu'une  prompte  paix  arrU 
vit  de  Pétertbourg.  Jamais  Volkonsky  ne  se  kàte- 
nit  assez.^  £t  ils  s'empressaient  autour  de  Laurlt« 
ton,  Tattirant  à  part,  lui  prenant  les  mains,  et  lut 
prodiguant  ces  maniàres  caressantes  qu'ils  tienoeiil 
de  TAsie. 

Ce  qui  fiit  bient  et  prouvé ,  c*est  qu*ils  s'étaient  sût. 
tint  entendus  pour  tromper  l|(lurat  et  son  empereur. 
Ils  y  réussirent.  Ces  détails  transportèrent  de  joie 
Bapoléon.  Crédule  par  espoir  y  par  désespoir  peut» 
<{tre»  il  t'enivre  quelques  tnstans  de  cette  apparences 
et^  pressé  d'échapper  au  sentiment  intérieur  qui 
l'oppresse,  il  semble .  vouloir  s*étourdir  eà  s'aban* 
donnant  à  une  joie  expansive.  Il  appelle  tous  ses  gi^' 
t^ranx ,  il  triomphe  en  leur  annonçant  une  paia 
l^te  prochaine!  ^Q^inxe  jours  d'attente  suffiroull 
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Lui  seol  a  eeiinn.les  Russes!.  A  la  récei^tion  4e  n 
lettre  y  on  verra  Pétersbourg  faire  ics  feia:  4e 
joie« 

c  Toutefois  9  Tarmistice  proposé  par  Kutuiof  loi  4l» 
plnt,  il  ordonna  à  Morat  4e  le  rompre  sur-le-cbainp) 
mais  il  n'en  fat  pas  moina  observé,  et  Ton  en  ignore 
*la  cause* 

r 

Cet  aihttistîce  était  singnllet.  Pour  le  rompre,  il 
auffitait  4e  se  prévenir  réciproquement  4rois  heures 
4*avance.  Il  n'existait  que  pour  le  front  des  deux 
camps,  et  non  pour  leurs  flancs.  Ce  fut  ainsi  4u 
moins  qne  ks  Russes  rinterprétèrent«  On  ne  pouvait 
amener  un  convoi ,  ni  faire  va  fourrage  sans  com- 
battre s  de  sorte  que  la  guerre  continuait'  partout^ 
excepté  oà  elle  pouvait  nous  être  favorable. 

Pendant  les  premiers  jours  ^i  suivirent ,  Morat 
se  complut  à  se  montrer  aux  avant-*>postes  ennemis. 
Là  II  jouissait  des  regards  que  sa  bonne  mine,  sa  té» 
pntattsn  de  bravoure  et  son  rang  attiraient  sur  lui» 
Ltfis  chefs  russes  n'eurent  garde  4e  le  4égoôter  i  ils  le 
comblèrent  de  toutes. les  marques  de  déférence  ptOth 
près  à  entretenir  son  illusion.  Il  pouvait  ordonner 
i  leu^s  vedettes  comme  aux  ^anqais.  Si  quelque 
partie  du  terrain  qu'ils  occupaient  lui  convenait,  Ils 
s'empressaient  de  la  lui  céder. 

Des  chefs  cnsaics  allèrent  jusqu'il  feindre  Pentboo. 
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sUsme,  et  à  dire  qnMls  ne  reconnaissaient  ^lus  pour 
empereur  que  celui  qui  régnait  à  Moscou.  Mnrat 
<irut  un  instant  qB*iIs  ne  se  battraient  |)lUs  contre  lui. 
li  alla  plus  loin.  On  entendît  Napoléon  s'écrier,  en 
lisant  les  lettres  t  ^^Murat,  roi  des  Cosaks!  quelle 
folie! ^  Toutes  les  idées  possibles  venaient  â  dc*^ 
-  hommes  à  qui  tout  était  arrivé. 

Quant  à  Tempereur,  'qu*on  ne  trompait  guère  «  il 
n'eut  que  quelques  instans  d'une  joie  factice»  Il  sr 
plaignit  bientôt  „d^  ce  qu'une  guerre  irritante  de 
partisans  voltigeait  autour  de  lui;  qu'au  milieu  de' 
toutes  ces  démonstrations  pacifiques,  il  senta  t  des 
bandes  de  Cosaks  rôder  sur  ses  flânes  et  derrièrt 
lui.  Cent  cinquante  dragons  de  «a  vieille  garde  xie 
venaient-ils  pas  d*être  rencontrés,  assaillis,  écrasés - 
par  une  foule' de  ces  barbares!  Et  c'était  deux  jours 
après  l'armistice,  sur  la  route  de  Mojaïsk,  sur  sa 
irgne  d'opération,  celle  par  laquelle  l'armée  corn» 
muntquait  avec  ses  magasins,  $&i  renforts,  ses  dé» 
péts,  et  lui  avec  lîBurope,* 

-,  £n  efiP'^t,    sur  cette  .même  route,  deux  convois    - 
considérables  venaient  encore  de  tomber    au  poti*^ 
voir  de  l'ennemi  ;  Tun,  par  la  négligence  de  son  chef, 
qui  se  |;ua  de  désespoir  ;  l'autre ,  par  la  lâcheté  d'un 
officier^  qu'on  allait  punir,  quand  la  retraite  com- 
mença. La  perte  de  l'armée  fit  son  salut. 
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Cbaqne  matin  il  fallait  <|ue  nos  selilats,  et  surtout 
que  Qos  cavaliers  allassent  au  loin  chercher  la  nour^ 
riture  dii  soir  et  du  lendemain.  Et  comme  les  envi* 
rons  de  Moscou  et  de  Wlnkowo  se  dégarnissaient  de 
plus  en  plus,  on  s*écartait  tous  les  jours  davantage. 
lies  hommes  et  les  chevaux  revenaient  épuisés:  ceinc 
toutefois  qui  revenaient;  ear  chaque  mesure  de  seigle, 
chaque  trousse  de  fourrage,  noua  étaient  disputées. 
Il  fallait  les  arracher  à  Tennemi.  Cétaient  des  surprix 
ses,  des  combats,  des  pertes  continuelles.  I<es  paysans 
f^en  mélaienti  lis  punirent  de  mort  ceux  d'entre  eu^ 
que  Tappât  du  gain  avait  attil'és  dans  nos  camps 
avec  quelques  vivres»  D'antre  mettaient  le  feu  à  leurs 
propres  villages,  pour  en  chasser  nos  fourrageurs, 
et  jes  livrer  aux  Cosabs,  qu'ils  avalent  d'abord  ap- 
pelés ,  et  qui  nous  y  tenaient  assiégés» 

Ce  furent  encore  des  paysans  qui.  prirent  Véréia, 
ville  voisine  de  Moscou.  Ui^  de  leurs  prêtres  conçut, 
dit-on,  le  projet  de  ce  coup  de  main,  ec  l'exécuta.  Il 
arma  des  habitans  ,  obtint  quelques  troupes  de  &U/- 
tusof,  puis,  le  lo  octobre,  avant  le  jour,  il  fit  don- 
ner,. d*une  part,  le  signal  d*une  fausse  attaque,  quajid, 

.  iie.Paiit9<e,  lui«méme  sè^préçipitait  sur  fios  palissades. 
Ihles  détruisit,  péné|||,dans  la  ville,  et  en  fit  égorger 

.jovte  la  garnison^  ...» 

'  Ainsi  la  guerre  étaît  partout t    devant,   snv'nos 
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flancs,  derHéreaons;  rarmée  s'affaiblissait;  TenTiemi 
deven^^ît  chaque  jour  plu^  entreprenant.  II  efi  allait 
être  de  cette  conquête  comme  tie  tant  d^autres  qci  se 
font  en  masse  ^.^t  se  perdent  en  détaîL 

•  *  1 

V 

Morat  lui-même  slbqui^te  enfin.  Il  3  vo  dan»  œs 
affaires  journaiières  se  fondre  la  cjostlé  du  reste  de 
ta  cavalerie.  Aux  avaitt-postes  «  d^ns  leurs  rencontres 
tTec les  ndtresy  les  ofSciers  russes ,  soit  fati^n*,  t;u 
nîtét  oUn  francliise  militaire  poussée  Jusqu'à  l*iaiis. 
crétiotty  se  sont  récries  sur  les  malheurs  qoî  nous 
menacent.   Ils  nous  montrent  i^es  chevaux  d*un  as-- 
pect  encore  sauvage,  à  peine,  domptas,,  et  dont  Is 
longue  crinière  balayait  la  poussière  de  la  plaine. 
Cela  'ne  nous  disait-il  pa«  qu^ne  nombreuse  cava-' 
lerie  leur  «nivait  de  toutes  parts,' quand  la  ndtre 
te  perdais.    Le  bruit  continuel  de  décharge  d^armes 
à  feUy.dans  llntérieur  de  leur  ligne,,  ne  noos  annon*^ 
çait-il  pas  Wune  m'ullitude  de  recrues  s'jr  exer- 
çaient \  la  faveur  de  rarmistice..*  ^  v^ 

Et  râirementy  malgré  fe^  lott^  trajetSF^  ^tèCBes' 
eurent  k  ftire  ^  toutes' rejoignirent.  On  n'eut  point 
besoîn>  comme  dans  I«»  *|«trea  années,  drattendre» 
pour  les  appeler,  que  le«  lll^ndes  neiges,  olstruant 
tous  les  cheminsy  hor*  la  grande  route,  eussent  rendv 
leur  désertion: impossible.  i%icnn  ne  «anqùa^tl  Tap» 
pel  nationa;!^  la  Russie. entière  se  levait^  les  mèrçs 
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avaient 9  dit-on,  pleuré  de  joie  en  apprenant  que 
leurs  fils  étaient  devenus  miliciens:  elles  couraient 
leur  annoncer  cette  glorieuse  nourelle,  et  les  ramo» 
naient  elles-mêmes ,  pour  les  voir  marqnés  du  sigQt^ 
des  croisée,  et  les  entendre  crier:  DUu  le  veui* 

Ces  Rosses  ajoutèrent  ^qu'ils  i*étûnnaient  surtonl^ 
de  notre  sécurité  à  Tapproclie  de  leur  puissant 
lifver;  c'était  leur  allié  natorel  et  le  plus  terrible  | 
ils  l'attendaient  de  laoment  en  momeotf  ils  nous 
plaignaient,  ils  nous  pressaient  de  fuir.  Dans  quinze 
jours^,  s*écriaient.ils ,  vos  ongles  tomberont,  voo 
frmes  s*échapperont  de  vos  mains  engourdies  et  à 
demi  mortes/*^  ^ 

On  remalqua  aussi  les  paroles  de  quelques  chtiè 
cosaks*  Ceux-là  demandaient  aux  nâtre^  ,,s*its  n*a» 
vaient  point  chez  eux  assez  de  blé,  sssez  d'air,  asses 
de  tombeaux,  enfin  assez  de  |4'ace  pour  vivre  et 
monrir»  Pourquoi  allaient-ils  donc  prodiguer  feur 
'Vie  si  loin  de  leurs  foyers,  et  engraisser  de  leur 
sang  un  sol  étranger  7  Ils  ajoutaient  que  c^était  un 
larcin  lait  à  son  pays;  que,  vif,  on  se  devait  à  sa 
culture,  à  sa  défense,,  à  son  embelliasementf  que, 
mort,  on  lui  devait  son  corps,  qu^ôn  tenait  de  lui| 
qu*îl  avait  nourri- ,,  et  dont  à  son  tour  on  devait  le 
nourrir»  ^ 

L^empereur  ifTgnnfaît  point  ce»    avertrssemens. 
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mais  il  les  repoussait,  ne  roulaiit  pas  se  laisser 
branler.  L^iiKpiiétude  dont  il  était  ressaisi  se  déce- 
lait par  des  ordres  de  colère.  Ce  fut  alors  qu'il  fit 
dépouiller  les  églises  du  Kremlin  de  .tout  ce  qui 
pourait  servir  de  trophée  à  la  grande-armée.  Ces 
obje'ts,  voués  k  la  destruction  par  les  Busses  eux* 
mêmes,  appartenaient,  disait-il*,  aux  vainqueurs,  par 
le  double  droit  donné  par  la  victoire,  et  surtout  par 
rincendie. 

Il  fallut  de  longs  efforts  pour  arraclier  à  la  tour 
du  Grand- Yvan  sa  gigantesque  croix.  L^emperenr 
voulait  qu'à  Paris  le  dôme  des  Invalides  en  fût  orné. 
Le  peuple  russe  attachait  le  salut  de'  son  empire  à 
la  possession  de  ce  monuments  Pendant  les  travaux, 
on  remarqua  qu'une  foule  de  corbeatk  entouraient 
sans  cesse  cette  croix,  et  que  Napoléon,  fatigué  de 
leurs  tnstes  croassemens,  s'écra  ),qn'il  semblait 
que  ces  nuées  d'oiseaux  sim'str^s  -voulussent  la  dé- 
fendre.^^  On  ignore,  dans  cette  position  si  critique, 
quelles  étaient  tontes  ses  pensées,  mais  on  le  savait 
accessible  à  tous  les  pressentimehs. 

s  Ses  sorties  journalières,   qu'éclairait  toujours  un 

soleil  brillant,  dans  lequel  il  s'iefforçait  de  voir  et  do 

montrer  son  étoile,   ne  le  distrayaient  point     An 

.  triste  silence  de  Moscou  morte  se  joignait  cchiî  des 

désMTts  qui  Tenvironnenti    el  le  Aîlence  msote  plus 
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menaçant  d^Alexandre.  Ce  n'était  point  le  faitile 
bruit  des  pas  de  nos  EoMats  errans  dans  ce  vaste 
tombeau  qui  pouvait  tirer  notre  empereur  de  sa 
rêverie,  Tarracher  à  sesoraeJs  souvenirs  et  à  sa  pré^ 
voyance  plus  cruelle  encore. 

Ses  nuits  surtout  deviennent  fatigantes.  Il  en  passe 
une  partie  avec  le  comte  Daru.  lÂ  seulement  il  con^ 
vient  du  danger  de  sa  position.  ^,De  Vilna  a  Moscou 
quelle  soumission,  quel  point  d^apptii,  de  repos  ôa 
de  retraite  marque  sa  puissance?  c'est  un  vaste 
champ  de  bataille  ras  et  désert ,  où  son  armée , 
amoindrie,  reste  imperceptible,  isolée,  et  comme 
égarée  dans  Thorreûr  de  ce  yide  immense.  Dans  ce 
pays  de  mœurs  et  de  religion  étrangères ,  il  n'a  pas 
conquis  un  hoiniAe;  il  n'est  réellement  maître  que 
du  sol  que  ses  [pieds  touchent  à  l'instant  même. 
Celui  qu'il  vient  de  quitter  et  de  laisser  derrière 
lui  n'est  guèr.«  plu?  à  lui  que  celui  qu'il  n'a  pas  en- 
core atteint.  Insuffisant'  à  ces  vastes  solitodes^,  il  se 
voit  comme  perdu ilans  leur  espace.'^ 

illors  il  parcourt  les  différentes  résolutions  qui  lui 
restent  à  prendre.  „0n  croit,"  dit-il,  „qu^il  n'a  qu'à 
'  marcher,  sans  songer  qu'il  faut  un  mois  à  son  ar^ 
mée  pour  se  refaire, .  et-  à  ses  hôpitaux  povur  itr^ 
évacués;  que  s'il  abandonne  ses  blessés,  on  verra 
les   Cosahs    triompher  chaque  jour  de  ses  malades, 

Ségur.  IV.  3  a 
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de  ses  Iraîr.eurs.  II  paraîtra  fuir*  L'Europe  en  re- 
tentira! l'Euiope  qui  l^cnvie,  qui  Jui  cherclte  un 
rival  pour  se  rallier  à  lui,  .et.  qui  croirait  l'avoir 
trouvé  dans  Alexandre."  , 

*  . 
Appréciant  alors  tout©  la  force  qu'il  tire  do  pres- 
tige de  son  innullibilité ,  il  frémit  dy  iwler  une  pre- 
mière atteinte.  „ÇueHe  eïTrayaiile  suite  de  guerres 
périlleuses  dateront  de  ron  premier  pas  rétrograde! 
Qu'on  ne  blàuv«  donc  plus  son  inaction.  Eh!  ne 
sais-je  pas,"  ajoute-t-il,  „que  militairement  Moscou 
ne  vaut  rien  !  Mais  Moscou  n'est  point  une  position 
militaire,  c'est  une  position  politique.  On  m'y  croît 
général,  quajid  fy  suis  empereur!*'  Puis  il  s'<^crie, 
,,qu'en  politique  il  ne  faut  jamais  reculer,  ne  jamais 
revenir  sor  ses  pas;  se  bien  garder  de  convenir 
d'une  erreur ,  que  cela  déconsidère  ;  que  lorsqu'on 
sY'st  trompé  il  faut  persévérer ,  que  cela  donne  rai- 
ton."  ^  _ 

C'est  pourquoi  il  s'opiniâtre  avec  cette  tenaci^ë,,  - 
ailleurs  sa  première  qualité ,  ici  son  premier  défaut. 

Cependant,  sa  détresse  augmente;  il  sait  qu'il  ne 
doit  pas  compter  sur  l'aimée  prussienne.  Un  avis 
d^une  main  trop  sûre,  adressé  à  Bcrtluer,  lui. (ait 
perdre  sa  confiance  dans  J'appui  •  de  l'armée  autri- 
chienne. Kutusof  le  joue ,  il  le  sent ,  mais  il  se  trouve 
^lig^é  si  avant  qu'il  ne  peut  plus  ni  avancer,  ni  res- 
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1er,  nîj^C'cnkr,  ni  combaltre  avec  honneur  cl  succès: 
ainsi  t6or-à:tour  poussé ,  rclenu  par  tout  ce  qui  dé- 
cide ou  détourne ,  il  demeure  sur  ces  cendres  espé- 
rant à  peine ,  el  désirant  toujours.' 

'  Sa  lettre,  remise  par  Lai.viston ,  avait  dû  partir  le  5 
octobre:  la  réponse  ne  pouvait  guère  arriver  avant 
le  30)  et,  malgré  tant  d\')pparences  menaçanles,  la 
fierté  de  IVapoléon ,  sa  politique  et  sa  santé  peut-clrt 
loi  conroillent  le  plus  dangereux  d»  totts  les  partis, 
celui  d^af tendre  cctttf  rt'p'onsc,  de  se  fier  au  tems 
qui  le  tue.  Daru,  comme  ses  antres  officiers^  s'étonna 
de  ne  point  retrouver  en  lui  «cette  décision  vive,  mo- 
bile et  rapide  comme  les  circonstances  5  ils  gisent 
que  son  génie,  ne  sait  plus  s'j  plier;  ils  s'en  prennent 
à  sa  persistance  naturelle,  qui  fit  son  élévation  et  qui 
causera  sa  chute. 

^  Maïs  dans  celle  position  de  guerre  s?  critique ,  par 
sa  complication  arec  une  position  politique.,  la  piaf 
ddlieate  qui  fut  jamais,  ce  n'était  point  d'un  canw- 
lère  jusque  là  si  gf^and^  ^p9ir  son  inébranlable  pen»> 
vérance,  qu'on  devait  attendre  une  prompte-renon- 
dation  au  but  que,  depuis  ¥itepsk ,  il  s'était  propoiil. 


J 
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CHAPITRE   ONZIEME. 


En  effet  Napoléon  enyisag;  toute  sa  position:  te  ut 
lui  semble  perdu  s'il  recul»  auscjeux  de  TEjrope  sur 
prise ,  et  tout  sauve  s'il  peu  encore  vaincre  Alexandre 
en  déterminatiou.  li  n'app  écie  que  tsop  lasmortn^ 
qui  loi  restent  pour  ébran'^r  la  constrnce  de  son  ri- 
val: il  sait  que  1&  nomLro  des  combatlans,  que  la 
position,  que  le  tems,  qu enfin  tout  lui  deviendra 
cliaque  jour  de  plus  en  plus  désavantageux;  mais  il 
compte  sttr  oelte  puissance  d'illusion  que  lui  dbnne, 
sa  renommée.  Jus^'à  ce  jour,  elle  a  empr.inté  de  lui 
une  force  rée-lo  et  imiraniuable^  il  8  efforce  donc, 
par  des  raisannemens  spt'cieux,  de  soutenir  la  can- 
fisthce  des  siens,  et  peut-être  aussi  le  feibie  espoir  qui 
lui.  reste. 

Moscou  vide  ne  lui  of&0  plus  aucune  prise.  Il  dit 
que  c'est  un  malheur  sans  doute,  mais  qie  ne  mal- 
heur est  bon  à  quelque  chose;  qu'autrement  il . 
.Hi^aurait  pu  établir  Tordre  dans  une  si  grande  ville, 
eontenir  une  population  de  trois  cent  mille  âmes, 
tt  coucher  au  Hremh'n  sans  y  être  égorgé.  Ils  ne  ' 
nous  ont  laissé   que  des  décombres ,     mais  nous  y 
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sommes  lianquilles.  Sans  doute  des  millions  nous 
éjhappent,  mais  i^ue  de  milliards  perd  la  Russie!  ' 
Voilà  son  commerce  ruii  é  pour  un  siècle.  La  na- 
tion est  retardée  de  cinquante  ans  :  c^est  toujours 
un  grand  re'sullat!  Quand  le  premier  moment  d'ar- 
deur-sera  passé,  la  réHoion  les  époiivanfera/^  Et 
il  en  conclut  qu^une  si  forte  secousse  ébranlera  le 
trône  d'Alexandre,  et  forcera  ce  prince  à  lui  demaB^ 
der  la  pair. 

S^'l  'paFr«  en  revue  ses  difTércns  corps  d'armée, 
Cdmme  leurs  bataillons  réduits  ne  lui  présentent 
plus  qu'up  front  court  qu'en  un  instant  il  a  parcouru, 
C3t  aifaijjKî sèment  l'importune;  et,  soit  qu'il  veuille 
le  dissimtîer  à  ses  ennemis,  ou  même  aux  siens,  il 
déclare  (ji  e,  jus  fu\' lors,  c'est  par  erreur  qu'on  les  a 
rainés  Eur  tr  is  hommes  de  hauteur,  que  deux  sufB- 
seht  i  il  ne  forme  donc  plus  son  infanterie  que  sur 
deux  ran^s. 

Bicii  plus,  -il  veut  qiie  Tinflexibililé  des  états  de 
situation  se  plie  à  cette  illusion.  II  en  conteste  les  ré- 
sultats. L'opiniâtreté  du  comte  de  Lobau  ne  jj^ut 
vaincre  la  sienne:  par-là,  il  veut  sans  doute  faire 
comprendre  à  son  aide-t^e-camp  ce  qu'il  désire  qije 
les  autres  croient,,  et  que  rien  ne  pourra  ébranler  sa 
résolution.  .  • 

INéanmoins,    Murât  lui  a  fait  paryenir  les  cris  de 
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détresse  de  son  avant-garde.  Os  effraient  Berthier. 
Mais  Napoléon  appelle  rofHcier  <}ui  les  apporte ,  il  le 
luresse  de  ses  interrogations,  Tétonne  de  ses  regards, 
Taocable  de  ton  incrédulité.  I^es  assertions  de  Pen- 
vo/é  de  Murât  perdent  de  leur  assurance.  ]\ap61éon 
se  sert  de  son  hésitation  pour  soutenir  Tespoir  de 
Berthier,  pour  lui  persuader  qu'on  peut  encore  al-, 
tendre;  et  il  renvoie  Toffieier  au  camp  de  Murât 
arec  l'opinion,  qu'il  répandra  sans  doute,  que  l'em- 
pereur est  décidé,  qu'il  a  sûrement  ses  raisons  ponr 
persister  ainsi,  et  qu'il  faut  que  chacun  redouble 
d'efforts.  Et  réellement,  pendant  quelques  jours  en- 
core, la  fierté  d'une  contenance  inébranlable  pou- 
vait seule  appuyer  ses  négociations. 

Cependant  l'attitude  de  son  armée  secondait  son 
désir.  La  plupart  des  o (liciers  persévéraient  dans 
leur  confiance.  Les  simples  soldats,  qui,  voyant 
toute  leur  vie  dans  le  moment  présent ,  et  qui ,  atten- 
dant peu.de  l'avenir,  ne  s'en  inquièteJit  guère,  con- 
•ervaîent  leur  insouciance ,  ta  plus  précieuse  de  leurs  _ 
qualités.  A  la  vérité ,  les  récompenses  que  dans  les 
revues  journalières  l'empereur  leur  prodiguait,  n'é- 
t<uent  plus  reçues  qu'avec  une  joie  grave,  mêlée  de 
quelque  tristesse.  J,,es  places  vjdes  qu'on  allait  rem- 
pb'r  étaient  encore  toutes  sanglantes.  Ces  faveurs  me- 
naçaient. 

D'autre  part,  depuis  Vilna,'  beaucoup  avaient  jeté 
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kn«  ^êfcmens   d'hiver  four   .e  charger  de  vivre-. 
La  roule  avait  détruit  leur  chaussure  ;    le  reste  d« 
leur  vê.emen8  <5tait  usé  par  les  combats;  ma.»,  mal- 
gré  tout,    leu.  altitude  restait  haute!    Us  cachaien 
avec  soin  leur  dénuement   devant  leur  empereur,  et 
M  paraient  de    leurs  armes  éclatantes  et  b.en  rcpa-. 
réel   Dans  celle  première  cour  du  palais  des  cwrs, 
à  huit  cents  lieues  de  leurs  ressources,  et  après  tant 
de  combats  et  'de  bivouac,,  ils  voulaient  paraître  en- 
core propres,    prèls  et  briUans;     c'est  la    lu.nneur 
du  soldat;    ils  y  altachaienl  encore   plus  de  pnx  . 
cause  de  la  dilficuIlcS    pour  étonner,    et   parccque 
l'homme  s'enorgueillit  de  tout  ce  qu.  est  f^rf 

L'empereui-  s'y  prêtait  compla.samment     s  a>dam 
de  tont^our  espérer,  quand  vinr^nt^^^^^^^^ 
premières   neiges.     Avec  elles  tombèrent      , 
.illusions  dont  il  cherchait  à  s'.=nvH-onne  .    De^lon^l 
ne  songe  plus  qu'à  la  retraite   -  -tllerC 
noncer  le  nom,  sans  quon  p«^e  lu 
ordre   qui  l'annonce  positivement.     "  ""  / 
que  dans  vingt  jours   il   faudra  T»"  >  *«™^  ^f  J^ 
Cartier  d'hiver  et  il  presse  le  départ  de  ses  blesse^ 
U,,  ,comme  ailleurs,  sa  fierté  ne  V^J^'^l^ 
mo/ndre    abandon    volontaire:     ^'^^^''"^^^JZ 

quen.  i.  son  ^^^^^^r^i::^^^ 

ni^T4;=r;:ir::;pa^iedans  Moscou: 


N^ 


„Non,  l'ennemî  s'en  ferait  un  trophée  j"  et  il  exij,e^ 
gue  tout  marche  avec  lui. 

'^  Dans  ce  pa/s  désert,  il  ordonne  l'achat  de  vingt 
milUc  chevaiu^  *,  il  veut  qu'on^  s'approvisionne  de  deux 
mois  de  fourrages,  fur  un  sol  où,  chaque  jour,  les 
courses  les  plus  lointaines  et  les  plus  périlleuses  ne 
suffisent  pas  à  la  nourrilure.de  la  journée.  Quelques-  ' 
uns  des  siens  s'étonnèrent  d  entendre  des  ordres  si 
inexécutables  ;  mais  on  a  déjà  tu  que  quelquefois  il 
les  «donnait  ainsi-  pour  tromper  ses  ennemis,'  et,  le 
plus  souvent.,  pour  indiqu.*r  aux  siens  l'étendue  des 
besoins,  et  les  eflbrls  quils  devaient  faire  pour  j 
subvenir. 

Sa  détresse  ne  perça  que  par  quelques  accès  d'hu- 
meur. Celait  le  matin  à  son  lever.  Là,  au  niilieu  des 
chefs  rassemblés ,  entouré  de  leurs  regards  inquiets 
©l  qu'il  suppose  désapprobateurs,  il  semble  vouloir 
les  repbusscr  de  son  atlilude  sévère,  et  d'une  v<5îx 
brusque ,  cassante  et  concentrée.  A  la  pâleur  de  son 
visage,  oVi  vojait  que  la  vérité,  qui  ne"  se  feit  jamais 
mieux  entendre  que  dans  l'ombre  des  nuits,  l'avait 
oppressé  longuement  de  sa  prépcnce,  et  fatigué  de 
«on  importune  clarté,  Quelquefois  alors,  son  cœur, 
trop  surrbargé,  déborde,  et  répand^fics  douleurs  au- 
tour de  lu?  j  ar  des  mouvemens  d'impaliencej  mais, 
loin  de  c'cli  e  soulagé  de  ses  chagrins ,  il  rentre  en  lea 
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ayant  accrus  par  ces  injusiices  qu'il  se  reproche,  et 
qu'H  cherche  ensuile  à  réparer. 

Ce  ne  fût  qu'avec  le  comte  Daru  qu'il  sVpancha 
franchement,  maïs  sans  faiblesse:  ,,11  allftit,^'  disait-il, 
„marcher- sur  Kutusof,  IVcrascr  ou  ^'e'carler,  puis 
tourner  subitement  vers  Smolelisk."  ,  Mais  alors- 
Daru,  jusque-là  de  cet  avis,  lui.  répond  „qiril  est 
trop  lard  ;  que  l'armée  russe  est,  refaite ,  la  sienne 
affaiblie,  sa  victoire -oubliée  !  Çue  dès  que  son^  ar- 
jne'e  aura  le  visage  tourné  vers  la  France,  elle  lui 
échappera  en  détail.  Que  chaque  sbldat ,  chargé 
de  butin ,  prendra  les  devants  pour  Faller  vendre 
en  France."  —  „Eh  que  faire  donc  I"  s'écria  Fcmpe- 
rcur.  —  „Rcsler  ici  I  reprit  Daru ,  faire  de  Moscou 
un  grand  camp  retrancl-.é,  et  y  passer  l'hiver.  Le 
pain  et  le  sel  n'y  manqueront  pas,  i(  en  répond. 
Pour  le  reste,  un  grand  fourrage  suflira.  Ceux  des 
chevaux  qu'on  ne  pourra  pas  nourrir ,  il  offre  do 
les  faire  saler.  Quant,  aux  logemens,  si  les  maisons 
manquent,  les  caves  y  suppléeront.  Ainsi,  l'on  at- 
tendra' qu'au  prinlems,  nos  renforts  et  toute  la 
Uthuanie  armée  viennet  nous  dégager,  é'unir  à 
nous,    et  achever  la  conquête  1" 

A  cette  proposition,  l'empereur  resta  d'abord 
muet  e^  pensif;  p^is  il  répondit  :  „Ceci  est  un  conseil 
de  lion!  Mais  que  dirait  Paris?  qu^  ferait-on?  que 
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8*y  passe-t-îl,    depuis    trois    semaines    qu'il   est   sans 
nouvelles  de  moi?    qui  peut   prévoir    l'effet,  de    six 
mois  sans   communication!    ISon,  la  France  ne  s'ac-  .. 
coutumerait .  pas   à  mon    absence ,   et  la  Pni^e  et 
rAulriche  en  profileraient." 

Toutefois  Napojéon  ne  se  décide  encore  ni  à  res- 
ter ni  à  partir.  Vaincu  dans  ce  combat  d'opiniâtreté, 
il  remet  de  jour  en  jour  a  avouer  sa  défaite.  Au  mi- 
lieu de  ce  ternble  orage  .d'hommes  et  d'élémens ,  qui 
s'amass*  autour  de  lui ,  ses  ministres  ^  ses  aides-d*^ 
camp,  le  voient  passer  ces  dernièiTs  journées  à  dis- 
cuter le  mérite  de  quelques  vers  nouveaux,  qu'il 
vient  de  recevoir,  ou  le  règlement  de  la  comédie 
française  de  Paris,  qu*il  itîet  trois  soirées^  à  achever. 
Gomme  ils  connaissent  toi^te  son  anxiété ,  ils  admi- 
rent la  force  do  son  géme,  et  la  facilité  avec  laquelle 
il  déplace  et  fixe  où  il  lui  plaît  toute  la  puissance 
de  son  attention. 

N  On  remarqua  seulement  qu'il  prolongeait  ses  re- 
pas, jusque-là  si  simples  et  si  courts.  Il  cherchait  à 
s'étourdir.  Puis  s^appesantissant ,  ils  le  voyaient  pas- 
ser ses  longues  heures  à  demi  couché,  comme  en- 
gourdi, et  attendtint,  un  roman  à  la  maia,  le  dé- 
nouement de  sa  terrible  histoire.  Alors  ils  répètent 
J  entre  eux,  en  voyant  ce  génie  opiniâtre  et  inflexible 
lutter  contre  l'impossibilité,  que^,  parvenu  au    faite 
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-de  sa  gloîrè,  sans  doule,  il  pressent  que  de 'F«n' pre- 
mier mouvement  rétrograde  datera  sa  décroissance, 
que  c'est  pourcpioi  il  demeure  immobile,  s'attacliant 
«t  ge  retenant  encore  quelques  instans  sur  ce  sommet. 

Cependant  Kutusof  gagnait  le  temps  que  nous 
perdions.  Ses  lettres  à  Alexandre  montraient  5,?on 
aiMnée  au  sein  de  TaLondance  ;  ses  recrues  arrivant 
de  toutes  parts  et  s'cxerçant;  ses  lilcsfés  se  réta- 
blissant au  sein  de  leurs  familles  ;  tous  les  .  paysans 
sur  pied  ;  les  uns  en  armes ,  les  autres  en  observa- 
lion  sur?  le  sommet  des  clochers,  ou  di  ns  nos  campa, 
se  glissant  même  dans  nos  demeures,  et  jusque  dans 
le  Kremlin.  Chaque  jour  Rostopschine  reçoit  d'eux 
un  rapport  de  Moscou,  comme  avcnt  la  conquête* 
S'ils  deviennent  nos  guides,  c'est  pour  nous  livrer. 
Ses  partisans  lui  amènent  jouhnellement  plusieurs 
centaines  de  prisonniers.  Tout  concourt  à  détruire 
Tarmée  ennemie  et  à  augmenter  la  sienne.  Tout  le 
sert,  tout  nous  trahit  ^  enfin  la  campagne,  iînie  pour 
nous ,  ya  commencer  pour  eux." 

Kutusof  ne  néglige  aucun  avantage.  Il  fait  -retentir 
récho  du  cr.non  des  Aropyles  jusque  dans  ses  camps, 
^,Les  Français,"  dit-il ,  „sont  chassés  de  Madrid,  l-e 
bras  du  Tout-Puissant  s'appesantit  sur  ISapoléon. 
Moscou  sera  sa  prison ,  son  tombeau ,  et  celui  de  sa 
grande- aimée.  On  va  prendre'la  France  en  Russie  1" 
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C*&€t  ainsi  que  le  général  russe  parlait  aux  sîelis  et 
à  son  empereur,  et  pourtant  il  feignait  encore  ayeo 
Murât.  A-la-fois  fier  et  rusé,  il  savait  préparer  aveô 
lenteur  une  ^jUerre  tout-à-coup  iiupécuense^  et  enve« 
lopper  de  formes  caressantes,  et  de  paroles  mieU 
leuses,   le  projet  te  plus  funeste. 

« 

Enfin,  aprè^  plusieurs  jours  d'illusion,  le  charme 
se  dissipe.  Un  CosaK  achève  de  le  rompre.  Ce  bar- 
bare a  tiré  sur  Murât  au  moment  où  ce  prince  venait 
^  se  montrer  aux  avant-postes.  JVIurat  s'irrite;  il  dé- 
clare à  Miloradowitch  qu*un  armistice  sans  cesse 
violé  n^existe  plus,  et  que  désormais  chacun  ne  doit 
plus  avoir  confiance 'qu'en   lui-même. 

En  même  tems  il  fait  avertir  l'empereur  qu'à  sa 
gauche,  un  terrain  couvert  peut  favoriser 'des  8«r- 
prises  c  ntre  son  flanc  et  ses  derrières;  que  sa  pre- 
mière ligne,  adp.sée  h  vn  ravin,  y  peut  être  préci- 
pitée^ qu'enftn  la  position  qu'il  occupe  en  avant  d'un 
défilé  est  dangereuse,  et  nécessite  un  mouvement 
rétrograde.  Mais  Napoléon  n'y  peut  consentir,  quoi- 
que d'abord  il  eût  indiqué  Voronowo  Cjomme  une 
position  plus  sire.  Dans  cette  guerre,  encore  à  ses 
yeux  plutôt  politique  que  militaire,  il  craignait  sur- 
tout de  paraître  fléchir.    11  p  éférait  tout  risquer. 

Toutefois,  le  13  octobre,  tauriston  "est  renvoyé 
vers  Murât  pour  examiner  U  position  de   l'avaot- 
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garde.  Q.iiant  à  l'emptreiir,  soie  t^nacîti  dans  son 
premier  espoir ,  soit  que  toute  disposition  qui  pou« 
vaît  annoncer  une  retraite  répngnât  autant  à  sa 
fierté  qu*à  sa  politique,  on  remarqua  une  singulière 
négligence  dans  ses  préparatifs  de  départ.  Il  y  son- 
geait cependant,  car^dès^ce  même  jour  il  trace  son 
plan  de  retraite  par  Wt)loklamsk,  Zubtzow  et  Biélot 
sur  Vitepsk.  Il  en  dicte  un  momcrvt  après  un  antre 
sur  Smoleiisk.  Junot"  reqoit  Tordre  de  brûler  le  îsi,  à 
Kolotskoï,  tous  hs  fusils  des  blessés,  et  de  faire  sau- 
ter les  caissons.  D' H  illier  s  occupera  El  nia  et  y  for- 
mera (les  magasins.  C'est  le  17  seulement,  qu'à  Mos- 
cou, et  ponr  la  première  fois,  Berttiier  pensera  faire 
distribuer  des  cuirs. 

Ce  major-g^néral  suppléa  peu  son  chef  dans  cette  ^ 
circonstance  critique.  Au  milieu  de  ce  sol  et  de  ce 
climat  nouveau,  il  ne  recommanda  aucune  p  éc:.v» 
tion  nouvelle,  et  il  attendit  ^ue  les  moindres  détails 
lui  fu'.sent  dictés  par  son  empereur.  Ils  furent  ou- 
bliés. Cette  négligence  ou  cette  imprévoyance  eut 
des  suites  funeste  .  Dans  une  armée  dont  chaque  par- 
tie était  commondéépar  un  maréchal,  un  prince,  ou 
même  un  roi,  on  compta  trop  peut-être  les  uns  sur 
Us  autres.  D*atlleiirs  fierthier  n*ordonnait  rien  de 
lui-même,  il  se  contentait  de  répéter  fidèlement  la 
lettre  même  des  volontés  de  Napoléon  ;  car,  pour 
leur  esprit,  soit  fatigue  on  habitude,  il  lui  arrivait 
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tins  cesse  de  confondre  la  partie  positive  de  ces  in- 
structions avec  leur  partie  conjecturale. 

Cependart  Napoléon  rallie  ses  corps  d'armce;  les 
revues  quMl  passe  dans  le  Kremlin  sont  plus  f/^- 
quente^$  il  réunit  en  bataillons  tous  les  cavaliers  dé- 
montés,  et  il  p'odigue  les  récompenses.  Les  tro^- 
phées  et  tous  ks  blessés  transportables  partent  pour 
Mojaisk  ;  le  reste  est  réuni  dans  le  grand  hôpital  de»^ 
enFans  trouvés;  on  y  place  des  chirurgiens  français; 
'  les  blessés  rosses ,  mêlés  aux  nôtres,  seront  leur  sau- 
vegarde.  \ 

Mais  il  était  trop  tard.  Au  milieu  de  ces  prépara- 
tifs, et  dans  Pinstant  oi^  Napoléon  passait  en  revue, 
dans  la  première  cour  du  Kremlin,  les  divisiotis  de 
Ney,  tout-à-coup  le  bruit  se  répand  autour  de  lui  que 
le  canon  gronde  vers  Winkowo*  On  fut  quelque 
tems  sans  oser  Ten  avertir;  les  uns  par  incrédulité  , 
ou  incertitude,  et  redoutant  un  premier  mouvement 
d'impatience;  quelques  autres  par  mollesse,  hésitant 
i  provoquer  un  sigtiai  terrible,  ou  par  crainte  d^être 
envoyés  pour  vérifier  cette  assertion,  et  de  &'expo« 
ser  à  une  course  fatigante. 

£nfin  Duroo  «e  détermine.  L'empereur  changea 
d*abord  de  vitage,  puis  il  se  remit  promptement,  et 
continua  sa  revue.  Mais  un  aide-dccamp ,  le  jeune 
Béranger  accourt.    Il  annonc*  que 'la  première  ligne 


de  Murât  a  été  surprise  et  culbutée:  ça  gauche  tour- 
née à  la  faveur  des  bois,  son  flanc  attaqué,  sa  retraite 
coupée;  ^ue  douze  canons,  vingt  caissons,  trente 
fourgons  sust  pris,  deux  généraux  tués,  (rois à  qua- 
tre mille  hommes  perdus,  et  le  bagage;  qu*en(in  le 
roi  est  blesse.  Il  n*a  pu  arracher  àTennemi  les  restçg 
de  son  avant-garde  que  par  des  charges  multipliées 
sur  les  troupes  nombreuses,  qui  déjà  occupaient  der* 
rière  lui  le  grand,  chemin,  sa  seule  retraite. 

.  Cependant  Thonneur  est  sauvé.  L'attaque  de  front 
conduite  par  Kutusof  a  été  molle;  Ponlatowski,  à 
quelques  lieues  à  la  droite,  a  résisté  glorieusement» 
Murât  et  les  cara^biniers,  par  des  efforts  surnaturels^ 
ont  arrêté  Bagawout,  près  dTntrer  dans  notre  flanc 
gauche  j  ils  onc  rétabli  le  combat.  Claparède  et  La» 
tour- Maul/ourg  ont  nettoyé  le  défilé  de  Spas-kaplia, 
qu'occupait  déjà  Platof,  à  deux  lieues  en  arrière  de 
notre  ligne.  Deux  généraux  russes  sont  tués,  d'autres 
blessés;  la  perte  des  ennemis  est  considérable,  mais 
il  leur  reste  l'avantage  d'>  l'attaque,  nos  canions,  notre 
position,  enfin  la  victoire.  , 

Pi>ur  Murât,  il  n'a  plus  d'avant- garde.  L'armistice 
avait  periiu  la  tiroiiic  des  restes  de  sa  cavalerie.  Ce 
combat  Ta  achevées  ses  débris,  exténués  de  faim, 
pourraient  à  peine  fournir  nm  charge.  Et  voni  la 
guerre  recommencée.    C'ctait  k  18  octobre. 
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A  cette  nouvelle,  Napoléon  retrouve  le  féu  cfe  ses 
premières  années.  Mille  ordres  d*ensemble  et  de  dé- 
taiirtous  différens,  tous  d'accord,  tous  nécessaires, 
jaillissent  à-la-fois  de  son  génie  impétueux.  La  nuit 
n'est  point  encore  venue,  et  déjà  toute  son  arn\ée  est 
en  mouvement  vers  Woronowo;  Broussier  est  dirigé 
sur  Fominskoe,  et  Poniatowski  vers' Medyn.  L'em- 
pereur lui-même,  avant  que  îe  jour  jIu  19  octobre 
réclaire,  sorc  de  Moscou;  il  s'écrie:  j^Mirchons  sur 
Kalougha,  et  malheur  à  ceux  qui  se  trouveront  sur 
mon  passage!* 
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'  LIVRE  NEUVIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Dans  lai  partie  méridionale  de  Moscou,  près  de 
Tone  de. ses  portes,  l*nn  dç  scs:  plus  larges  faubourgs 
se  divise  en  deux  grandes  routes  i  toutes  âfiux  vont 
à  Kaloùgha:  Tune,  celle  de  -gauche,  est  la  plu»  an- 
cienne^ l'autre  est  neuve.  C'était  sur  la  première  que 
^utusof  venait  de  battre  Migrât.  Ce  fut  par  cette 
même  route  que  Napoléon  sortie  de  Moscou  le  19  oc- 
tobre,, en  annonçant  à  se«  officiers  qu^il  alhit  rega,. 
gner  les  frontières  de  la  Cologne  par  Kalougha, 
Medyn,  luknoAV,  Elnia  et  Smolensk.  L'un  d'eux, 
&app^  observa  j,qu'il  était  tard,  et  que  Phivcr  pour-^    * 
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cait  Qons  atteindre  en  «hitoinh^  L*eiirjiereBr  ré 
pondit  y  n<tvHl  avait  Uû  laisser  aux  soldats  Je  tems 
de  se  refaire»  et  aux  bkssés  rassemblés  daiis  Mos- 
cou, Mojaiçk  et  Kolostlioï,  çeîui  de  s^écouler  vers 
Smolensk/^  Puis,  montrairt  un  çîel  toujours  pur,  il 
lepr  demanda  „si  dans  ce  soleil  brillant,  ils  ne  recon- 
naissaient^ pas  son  étoile?'*  Mais  cet  appel, )i  sa  for. 
tune,  et  Texpression  sinistre  de  ses  traits, démentaient 
la  sécurité  qu'il  affectait*  .       - 

Napoléon ,  entré  dans  Moscen  avec  qnatre-vingt* 
'"dix    mille  combattans    et   vingt   mille   malades  et 
^    blessés,  en  sortait  avec  plus  de  cent  mille  combat* 
tans.    Il  n'y   laissait  que  douze  cents  malades.   Son 
^    séjour,  malgré  les  pertes  journalières,  lui  avait  donc 
servi  à  reposer  son  infanterie,  à  compléter  ses  muni- 
tions, à  augmenter  ses  forces  de  dix  mille  hommes, 
et  à  protéger  le  rétablissement  ou  la  retraite  d*iine 
grande  partie  denses  blessés.^  Mais,  dès  cette  pre- 
mière journée,  il  put  remarquer  que  sa  cavalerie  et 
son  artillerie  se  traînaient  plutôt  qu'elles  ne  mar- 
clraient. 

Un  spectacle  fâcheux  ajoutait  aux  tristes  pressen- 
timens  de  notre  chef.   L'armée,  depuis  la  veille,  sor- 
tait de  Moscou  sans  interruption;  Dans  cette  colonne 
^  de  cent  quarante  mille   hommes   et  d'environ   cin- 
quante mille  chevaux  de  toute  espèce  ,  cent   mille 


combattant  marchant  à  U  tête  avec  leurt  tacs,  leurt 
armes,  plus  de  cinq'  cent  cinquante  canont  et  denx 
mille  voitures  d'artillerie,  rappelaient  encore  cet  ap» 
pareil  terâble  de  guerriers  vainqueurs  du  monde. 
Mais  le  reste,  dans  une  proportion  effrayante,  res-» 
semblait  à  une  horde  de  Tartares,  après  une  heu-, 
rèuse  invasion.  Cttiit  sur  trois  ou  quatre  files  d*une 
lon};ueur  infinie,  un  mélans^ei  une  cooFusion  de  ca- 
lèohe^,  de  caissons,  de  riches  voitures  et  de  chariots  • 
de  toute  espèce.  Ici,  des  trophées  de  drapeaux  russes, 
turcs  et  persans,  et  cette  gigantesque  croix  du  grand 
Yvan  :  là,  des  paysans  russes  avec  leurs  barbes,  con- 
duisant ou  portant  notre  butin,  dont  ils  Font  partie  : 
d*autres,  traînant  à  Force  de  bras  jusqu^à  des  brouettes, 
pleines  de  tout  ce  qu'ils  ont  pu  emporter.  Les  insensés 
n'atteindront  pas  ainsi  la  fin  de  la  première  journée; 
mais,  devant  leur  Folle  avidité,  huit  cents  lieues  de 
marche  et  de  combats  disparaissent. 

On  remarquait  surtout  dans  cette  suite  d'armée 
une  Foule  d'hommes  de  toutes  les  nations,  sans  uni- 
formes,  sans  armes,  et  des  valets  jnrant  dins  toutes 
les  langues,  et  faisant  avancer,  à  force  de  cris  et  de 
coups,  des  voitures  élégantes,  trairées  par  des  che- 
vaux nains,  attelés  de  cordes.  Elles  sont  pleines  de 
butin  arraché  à  TinceniUe,  ou  de  vivres.  £llcs  por. 
tent  aussi  des  femmes  françaises  avec  leurs  enfant. 
Jadis  cet  femmes  furent  d'heureuses   habitantes  de 
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V  V  . 

jN^oscdu;  elles  fuient  aujourdfhm  la  haine  des  Mo8> 
cDvites ,  que .  Finvasion  a  appelée  sur  leurs  têtes  fFar- 
mée  est  leur  seul  asile. 

'  Quelques  filles   russes,    captives  volontaires,    sui- 
vaient aussi..    On    croyait    yoir  une   caravane,   une 
nation  errante,  ou  plutôt  une  de  ces  armées  de  Tan- 
tîquité,    revenant  toute  chargéie  d'esclaves  et  de  dér_ 
pouilles  après  upc  grande  destruction^  ^ 

•  On  ne  concevait  pas  comment  la  tête,  de  cette 
colonne  pourrait  traîner  et  soutenir  dan»  une  si 
longue  roule,    une  aussi  lourde  masse  d'équipages. 

^  Malgré  la  largeur  du  chemin  et  les  cris  de  son.  esT- 
corte ,  JNapoIéon  avait  peine  à  se  faire  jour  au  travers 
de  cettç  immense  cohue..  II  ne  fallait  sans  doute  que 
rembarras  d'un  défilé ,  quelques  marches  -  forcées ,  ou 
une  boutade  de  Cosaks,  pour  nous  débarrasser  de 
tout  cet  attirail:  mais  le  sort  ou  l'ennemi  avaient  seuls 
le  droit  de  nous  alléger  ainsi.  Pour  l'ein^ereur ,  il* 
sentait  bien  qu'il  ne  pouvait  ni  oter  ni  reprocher  à -ses 
soldats  ce  fruit  do  tant  de-  travaux.  D'ailleui^,  les  vi- 
vres cachaient  le  butin  j  et  lui  qui  ne  pouvait  pas  don- 
ner aux  siens  les  subsistances  qu'il  leur  devait ,  pou- 
vaft.-il  leur  (Iéfen{îrc  d'en  emporter  5  enfin  les  trans- 
poi'ts  mi!ilair.es.  man  juant,  ces  voilures  étaient,  pour 
\fis  malades  e.t,  Les  blesâcij ,  la.    seule  voie  de  salut. 
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Napoléon  s»  dégagea  donc  en. silence  de  rihimensè 
attirail  qu'il  entraînait  après  loi ,  et  s'avança  sur  la 
vielle-  route  de  Kalougha.  II  poussa  dans  cette  direc- 
tion pendant  quelques  heures,  annonçant  qu'il  allait 
vaincre  Kutusof  sur  le  champ  même  de  sa  victoire. 
Mais  tout-à-coup,  au  milieu  d^  )dnr,  à  la  hauteur  du 
château  de  Krasnopachra  où  jl  s'arrêta,  il  tourna  su- 
bitement à  droite  avec  son  arm^e,  et  gagna' en  trois 
marches,  et  à  travers  champs^,  la  nouYoUe  route  de 
Kalougha. 

f  Au  milieu  de  cette  maœnvre,  la  pluie  le*  surprit, 
gâta  les  chemins  de  traverse ,  et  le  força  d'y  séjour- 
ner. Ce  fut  un  grnad  malheur.  On  ne  tira  qu'avec 
peine  nos  canons  de  ces  bourbiers. 

-  Toutefois  l'empereur  avait  masqué  son.  mouve- 
ment par  le  corps  de  Pîey  et  les  débris  de  là  cavalerie 
de  Murstt,  restés  derrière  la  Molscha  et  à  Woro- 
nowo.«  Kulusôf,  trompé  par  ce  simulacre,  attendit 
encore  la  grande- armée  sur  l!anoji^ne  route  ,  tandis 
que  le  25  octobre ,  tranFporléé  tout  entière  sur  la 
nouvelle ,  elle  n'avait  plus  qu'une  marche  à  faire 
pour  passer  paisiblement  à  côté  de  lui ,  et  pour  le 
devancer  vers  Kalougha.  .  ' 

Une  lettfe  de  ficrlhier  à  Kutusof,  datée  du   pre- 
mier four  de  cette  marche  ^e  flanc,  fut  à-la-Tois  une 
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dernière  tentative  de  paix ,  et  peut-être  une  rase  de 
guerre.    EUe  resta  sans  réponse  satisfaisante. 


CHAPITRE    DEUXIEISIE. 


Le  s  5,  ~ le  quartier  impérial  était  à  Borovvsjf.  Celte 
nuit  fut  douce  pour  Fempereur;  il  apprit  qa'h  six 
heures  du  soir  DeJzons  et  sa  division  avaient,  à 
quatre  lieues  devant  lui,  trouvé  vidq  Maio-larsor - 
vetz  et  les  bois  qui  la  dominent:  c'était  une  position 
forte ,  à  portée  de  Kutusof ,  et  le  seul  point  sur  lequel 
il  pouvait  nous  couper  la  nouvelle  route  de  Ka- 
lougha. 

L'empereur,  voulut  d'abord  assurer  ce  succès  par 
sa  présence  ;  Tordre  de  marche  fut  même  donné.  On 
ignore  pourquoi  il  le  relira.  11  passa  toute  celte  soi- 
rée à  cheval ,  non  loin  de  Borowsk  ^  sur  la  gauche  de 
la  route ,  du  côté  où  il  supposait  Kutusof.  li  exami- 
nait ,  au  travers  d'une  grosse  pluie ,  le  terrain  comme 
s'il  eût  pu  devenir  un  champ  de  bataille.  Le  lende- 
main 34?  il  apprit  qu'on  disputait  à  Delzons  la  pos- 
session de  Malo- laroslavetz.  11  ne  s'en  émut  guère, 
soit  confiance,  soit  incertitude  dans  ses  projets. 
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*  n  sortait  donc  ^e  Boroirsk,  tard  et  sans  se  hâter, 
quand  le  bruît  d'un  combat  très-vif  arrira  jusqu'à 
lui  :  alors  il  s'inquiète ,  il  court  se  placer  sur  une  hau- 
teur, et  il  écoute.  „Les  Russes  Tav aient-ils  prévenu? 
sa  manœuvre  était-elle  manquée?  n^avait-il  point  . 
mis. assez  de  rapidité  dans  cette  marche,  où  il  sV 
gissait  de  dépasser  le  flanc  de  Hutusof/* 

En  effet,  on  dit  qu'il  y  eut  dans  tout  ée  mouve- 
ment un  peu  de  l'engourdissement  qui  suit  un  long 
repos.  Moscou  n'est  séparée  de  Malo-Iaroslavetz  que 
par  cent  dix  werstes:'  quatre  journées  suffisaient  pour 
les  f)*anc}Hr:  on  en  mit  six.  Mais  l'armée,  surchar- 
gée de  vivres  et  de  butin,  était  lourde,  les  chemins 
étaient  marécageux.  On  avait  été  forcé  de  sacrifier  i 
tout  un  j6ur  au  '  passage  de  la  f^ara  et  de  son  marais, 
ainsi  qu^au  ralliement  des  difTérens  corps.  D'ailleurs, 
en  défilant  si  près  de  l'ennemi,  il  fallait  marcher 
•erré  pour  ne  pas  lui  prêter  un  flanc  trop  alongé. 
'Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  dater  tous  nos  malheurs 
de  oe  séjour* 

Cependant  Tempereur  écoute  encore;  lir  bfttit 
augmente.  „Est-ce  -donc  une  bataille  !^^  s^écrie-t-il. 
Chaque  décharge  le  déchire ,  car  il  ne  s'agissait  plus 
pour  lui  de  conquérir  ^  mais  de  conserver,  et  il  presse 
Dàvoiit  qui  le  Suit;  mais  ce  maréchal  n'arriva  près 
du  champ  de  bataille-  qu^avee  la  nuit ,  quand  les  feux 
tWaibliâMÛef^ ,  quand  tout  était  décidé. 
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'LWpereur  vît  III  fin  du  combat,  mais  sans  pou* 
voir  secourir  le  vice-roi«  Une  J)ande  Ae  Cosaks  de 
Twer  faillit  prendre,  à  peu  de  distance  de  lui,  l'un 
de  ses  officiers. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  un  gëne'ral  envoyé  par  le 
prince  Eugène  lui  vint  tout  expliquer.  „I1  avait  d'a- 
bord fallu,'^  di^il,  „passer  la  Louja  au. pied  de  Malo- 
laroslavetz,  dans  le  fond  d'un  repli  g^ue  .fait  sop 
cours ,.  puis  gravir  une  colline  escarpée  ;  c'est  sur  ce 
penchant  rapide,  entrecoupé  de  ressauts  à  pic,  ^e 
la  ville  est  bâtie.  Au-delà  est  une  plaine  haute ,  <  en- 
tourée de  bois  d'où  sortent  trois  ]:x>ules,  l'une  en' 
-face,  qui  vient  de  Kaiougha,  et  deux  à  gauche, 
qui  arrivent  de  Lectazowo,  camp,  retranché,  de  Ka- 
tusof..  '- 

„Hier  Dekons  ny  trouva  point  Tenneiml  mais  il 
ne  crut  pas  devoir,  placer  toute  sa-  division  dans  la 
ville  haute,  au-delà\  d'une  rivière ,  d'un  défilé,  e( 
sur  la  crête  d'un  précipice  dans  lequel  une  surprise 
nocturne  aurait  pu.  la  jetés..  Il  est  donc  resté  sur 
celte  rivé  ba^se  de  la  Louja,  et.  n'a  fait,  pcèuper  le 
ville  et  obsen^er  la  plaine  haute  que  par  deux  ba^ 
taillons* 

„La  nuit  l'iinissait ;  il  était  quatre  heures,  tout  dor- 
mait encore  dans  les  bivouacs  de  Delzons,  hors 
quelques  sentiloelies ,    quand  toat'à-coap  les  Rus&es 
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dt  Doctorof  sortent  des  bois  avec  ^es  cris  épou- 
vantables. Nos  sentinelles  sont  renversées  sur  leurs 
postes,  les  postes  sur  leurs  l^ataillons,  les  bataillon» 
-•or  U  division:  et  ce  n^était  point  un  coup  de  main, 
oar  les  Russes  avaient  montré  dit  canon!  Dès  le 
oommencenent  de  rattaq\ie,  ses  éclats  avaient  été, 
à  trois  lieues  de  là,  porter  au  vice-roi  la  nouvelle 
é'im  combat  sérieux/^ 

Le  rapport  ajoutait  ^qu'alors  le  prince  était  ac- 
couru avec  (pielqucs  officiers,  que  ses  divisions  et 
sa  garde  Tavâient  suivi  précipitamment.  A  mesure 
^*ii  s^est  approché ,  un  vaste  amphithéâtre  tout 
animé  s^est  déployé  devant'  lui  ;  la  Louja  en  mar- 
quait le  pied,  et  déjà  une  nuée  de  tirailleurs  russes 
disputaient  ses  rives.^^ 

Derrière  eux,  et  du  haut  des  escarpemens  de  la 
ville,  leur  avant-garde  plongeait  ses  feux  sur  Dél- 
ions :  au-delà ,  sur  la  plaine  haute ,  toute  Tarmée  de 
I^xtbsof  accourait,  en  deux  longues  et  noires  co- 
lonnes ,  par  les  deux  routes  de  Lectazowo.  On  les 
voyait  se  prolonger  ej  se  retrancher  sur  cette  pente 
rase,  d'une  demi  lieue  de  rayon,  d'où  ellA  domi- 
nuient  et  embrassaient  tout  par  Ieui*%ombre  et  leur 
position;  défà  même  étles  s'établissaient  en  travert 
de  cette  vieille  route  de  Kalougha ,  libre  hier ,  et 
que  nou$  étions  maître»  d'occuper  et  dé  parcourir, 
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ma»   4pie  désormais  Hofusof  pourra   défendre  pied 
hr  pied.  - 

En  même  tems  Farlâlerie  ennemie  a  profité  des 
hauteurs  qui,  de  son  côté,  bordent  la  rivière;  ses 
feux  traversent  le  fond  du  repli  dans  lequel  Delzons 
et  ses  troupes  sont  engagés.  La  position  '  était  inte- 
nable, et  toute  bésitation^funeste.  Il  fallait  en  sortir, 
ou  par  une  prompte  retraite,  ou  par  une  attaque 
impétueuse;  mais  c^était  devant  nous  qu^était  notre 
retraite,  et  le  vice-roi  a  ordonné  Tattaquel 

Après  avoir  franchi  la  Louja  fur  un  pont  étrmt, 
la  grande  route  de  Kalougha  entre  dans  MaloJaroe- 
lavctz ,  en  suivant  le  fond  d'uu  ravin  qui  monte  dese 
la  ville.  Ii€s  Russes  remplissaient  en  masse,  ce  che- 
min creux  :  Deizons  et  ses  Français  s^  enfoncent  tête 
{laissée;  les  Russes  rompus  sont  renversés  ;  ils  cèdent, 
et  bientôt  nos  baïonnettes  bnllent  sur  les  hauteurs.. 

Deizons  se  croyant  sur  do'la  victoire,  rannooça. 
Il  n'avait  plus  qu'une  enceinte  de  bàtimens  à  enva- 
hir, mais  ses  soldats  hésitèrent.  I^ii  s'avança^  et  il 
les  encourageait  du  geste ,  de  la  voix ,  et  de  «on  exem- 
ple, quand  xam  balle  le  frappa  au  front,  ^tTélendil 
par  terre.  On  vit  alors  son  frère  se  ;<ter  sur  lul^  lé 
couvrir  de  son  corps ,  Je  serrer  dans  «es  bras ,  et  vou* 
loir  Tarracher  du  feu  et  de  la  mêlée  j  imaî»  ^ax»  se* 
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conde  balle  Tattoignit  lui-même,    et  tooi  deux  empi- 
rèrent ensemble. 

.  Cette  perte  laissait  un  gmnd  vide  qu*il  fallut  rem- 
plir. GaîHeroinot  remplaça  Deizons,  et  d^abord  il 
jeta  cent  grenadiers  dans  une  église  et  dans  son  ci- 
metière dont  ils  crénelèrent  les  murs.  Cette  «glise, 
située  à  gauche  du  gcand  cheim'n,  le  dominait;  on 
lui  dut  la  victoire.  Cinq  fois,  dans  cen»  journée,-  ce 
poste  se  trouva  dépassé  par  les  colonnes  russes  qui 
poursuivaient  les  nôtres,  et  cinq  fois  ses  coups,  mé- 
nagés et  tires  à  propos  sur  leur  Hanc  et  surfeurs 
derrières,  inqaiélèrent  et  ralentirent  içur  impulsion; 
puis,  quand  nous  reprenions  Tofiensive,  cette  posi- 
lion  les  mettait  entre  deux  feux ,  et  assurait  le  succès 
Je\ios  attaques. 

A  peine  ce  général  a-t-il  fait  cette  disposition,  que 
^dtt*  nuées  de  Russes  Tassaillent;  il  est  repoussé  vers 
le  pont,  où  le  vice-roi  se  tenait  pour  juger  des  coups 
et  préparer  ses  réserves.  D'abord  les  secours  qu^il  en- 
voya ne  vinrent  que  faibles,  (es  uns  après  les  autree*, 
et,  comme  il  arrive  toujours,  chacun  d*eux,  insuffi- 
sant pour  un  grand  effort ,  fut  successivement  détruit 
sans  résultat. 

Enfin  toute  la  1 4e  division  s*engage  ;  alors  le  eon- 
bat  remonte  et  regagne  une  troisième  fois  les  hau- 
tcttn.    Mais  dès  qàe  les  Français  dépassent  les  mai- 
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^n%  dès  qu'ils  s*éloîgiicnt  da  point  eeçtral  iVoh  iVs 
sont~^iartifî).  dès  qu^ils  paraissent  dans  la  plaine,  où 
ils  «ont  à  découvert,  où  le  cçrcle  s'agrandit;,  ils  ne 
tufEsent  plus  :  alors,  écrasés  par  les  feux  de  toute  une 
armée»  ils  s'étonnent  e^  s'ébranlent;  de  nouveaux 
Russes  accourent  sans  cesse^  et  nos  ranj;s  éclatrcis 
cèdent  et  se  brisenc;  les  obstacles  du  terrain  ^augmen- 
taient leur  désordre ,  et  les  voilà  encore  qui  redes- 
cendent précipitamment  en  abandonnant  tout. 

Mais  des  obus  avaient  embrasé  derrière  eux  cette 
ville  de  bois;  enTeculant,  ils  rencontrent  Tincendie; 
le  Feu  les  repousse  sur  le  feu»  les  recrues  russes  Fana, 
tisées  s'acharnent;  nos  soidats  3*indii;nent;  on  se  bat 
corps  à  corps:  on  en  voit  se  saisir  d'une  main  frap- 
per dç^Tautre,  et,  vainqueur  ou  vaincu,  rouler  au 
fond  des.  précipices  et  dans  les  flammes,  sans  lâcher 
prise.  Là  les  blessés  expirent,  ou  étouffes  par  la  fu. 
mée,  ou  dévoras  par  des  charbons  ardens.  Bientôt 
leur«  squelettes ,  noircis  et  calcinés,  sont  d'un  aspect 
kideux^  quand  l'œil  y  démêle  un  reste  de  forme  bu« 
maine. 

Çepcndarit  tous  ne  firent  pas  également  bien  leur 
df^oîfî  on  remarqua  un  chef,  grand  parleur,  qui,* 
du  fond  d*un  ravin ,  employait  à  pérorer  le  tes»? 
d'agir*  Il  retenait  près  de  hiî,  dans  ce  lieu  sûr,  ce 
qu*il  Fallait  de.  troupes  pour  l'auto.riset  à  y  t€sU%  lui- 
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même,  lalssiiflt  lé  reste  s'exposer  en  détail,  tans  eiw 
tembie,  et  au  hasard.  ^ 

La  içe  division  restait  encore.  Le  vice- roi  l'appetle; 
elle  s'avance  en  jetant  une  brigade  à  gauche  dans  le 
fauboinrg,  et  une  à  droite  dans  la  ville.  C'étaient  (!e$ 
Italiens,  des  recrues,  citait  la  première  fois  qùlls 
combattaient.  Ils  montèrent  en  poussant  des  cris 
d^enthousiasme,  ignorant  le  dan{;er  ou  le  méprisant, 
par  cette  singulière  disposition  qui  rend  la  vie  moins 
chère  dans  -sa  fleur  qu'à  son  déclin ,  soit  que  jeune 
on  craigne  moins  la  mort,  par  l'instinct  de  son  éloi*  ^'^ 
gnement,  ou  qu'à  cet  âge,  riche  de  jours,  et  prodi- 
gue de  tout,  on  prodigue  sa  vie  comme  les  riches 
leur  fortune. 

Le  choc  fut  terribles  tout  fut  reconquis  une^qua» 
trième  fois,  et  tout  perdu  de  même.  Plus  ardens  que 
leurs  anciens  pour  commencer ,  ils  se  dégoûtèrent 
plus  tôt,  et*  revinrent  en  fuyant  sur  les  vieux  bataiU 
ions  qui  les  soutinrent,  et  qui  furent  obligés  de  les 
ramener  au  danger» 

Ce  fut  alors  que  les  Rtisses ,  enhardis  par  leur 
iombre  sans  cesse  croissant,  et  par  le  succès,  des» 
«cndirent  par  leur  droite  poyr  s'emparer  du  pont  et 
nous  couper  -toute  retraite.  Le  prince  Eugène  en 
était  à  sa  dernière  réserve;  il  s'engagea  lui-même 
avec  sa  garde.    A  cette  vue  et  à  ses  cris,  les  restes 

sé^ur.  y.  34  ^ 


des  i3€',  14^  9  et  i^e  divisions  se  rantment;  ellef 
foRt  un  dernier  et  puissant  effort ,  et,  pour  la  cin. 
quièioe  fois,    la  guerre  est  encore,  reportée  sur  les 

hauteurs.  ^ 

V 

En  même  tems  le  colontl  Péraldî  et  les  chasseurs 
italiens  culbutaient,  à  coups  de  ba ]^q;i nettes,  le« 
^  Russlïs  qui  déjà  voyaient  la  gauche  du  pont:  et  sanf 
reprendre  haleine,  enivrés  de  la  fumée  et  des  feux 
qu'ils  ont  traversés,  des  coups  qu'ils  donnaient,  et 
de  leur  victoire^  ils  s*emportèrent  au  loin  dans  la 
plaine  haute,  et  voulurent  s^eahparer  des  canons 
ennemis,  mais  une  des  crevasses  profondes  dont  Ir 
sol  russe  est  sHlonné,  les  arrêta , sous  un  feu  meur- 
trier $  leurs  ran^s  s**ouvrirent,  la  cavalerie  ennemie 
les  attaqua  ;  ils  Furent  repoussés  jusque  dans  les  jar- 
dins du  faubourg.  Là<  ils  s'arrêtent  et  se  resser|:eoti_ 
Durrieu,  GiHlinga,  Trezel,  Français  et  Italiens,  toas 
défendent  avec  acharnement  les  issues  hautes  âe.la. 
Ville,  et  les  Russes ,  enfin  rebutés,  reculent  et  se  coi^ 
centrent  sur  la  route  de  Kalougha,  entre  les  bois*tt 
.Malo-Iarpslavetz, 

€'est  ainsi  que  dix-huit  mille  Italiens  et  Français, 
^  ramassés  au  fond  d'un  ravin,  ont  vaincu  cinquante 
^  mille  Russes  placés  ai  -dessus  de  leurs  têtes,  et  secon-  ' 
dés  par  tous  les  obstacles  que  pept  offrir  une  ville 
bâtie  sur  une  pente  rapide*  / 
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Toutefois  rarmée  contemplait  avec  tristesse  ce^ 
champ  dé  hatailie».  où  se|»t  généraux  et  qi^tre  mille 
Franqaîs  et  Italiens  venaient  d*être  blessés  ou  ttiés. 
La  vue  des  pertes  de  rfiQAfimi£  ne  consolait  pas$  elle 
n*éurt  pas  double  de  la  nôtre,  et  leurs  blessés  se- 
raient sauvés.  On  se  rappelait  d*aiU«urs  que»  dans 
une  pareille  position,  Pierre  Içr,  en  sacrifiant  dix  Rus- 
ses contre  un  Suédois ,  avait  cru,  non  seuleoient  ne 
faire  qu'une  perte  égale,  mais  même  gagner  à  ce 
terrible  marché.  On  gémissait  surtout,  en  pensant 
^tfun  choc  si  ^ngl^nt  eût  |»u  êf rjci  épargné. 

En  effet,  dès^feux  qui  brillèrent  Sût  notre  gaiTch\ç;r 
daits  la  nuit  du  aj  au  24 ,  âvertîtîètit  du  mouvement 
deis  Russes  vers  Maio-laro$lavet2  5  et  cepehdnit  on 
remarquait  qtfoii  y  avait  marché  lahgttissammentv 
qufune  division  seule,  jetée  à  trois  lieues  de  tout«ev 
cours^  y  avait  été  néglijgemment  aventurée  $.  que  let 
corps  d'armée  étaient  restés  Jio^s  de  portée  les  nna 
des  autres.  ,  Qu'étaieqt  devenus  ces  rootty/mens  ra- 
laides  et  décisifs  de  Marengo,  d'Ukn,  et  d'Eckmûhl! 
Pourquoi  cette  marche  molle  et  posante  dans  une  cir- 
constance si  critique?  Etait-ce  notre  artillerie  et  nos 
bagages  qui. nous  avaient  tant  alanguis?  c'était  là  ce 
qu'il  y  avail  de  plus  vraisemb labié. 


A?  6 


CHAPITRE  TROISIEME. 
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Çuand  Fémpereur  écouta  le  f'appforl  de  ce  cottto' 
balj  il  était  à  quelques  pas  k  droite  de  la  grande' 
route,  au  fond  d'un 'raVih,  sur  lèbord^du  ruissean 
et  du  rtllage  de  Ghorodinia,  dans  une  cabane  d» 
dsserand,-  Imaison  de  bois,  yieillp,  délabrée',  infecte. 
Là  il  se^  troursâ  à  tihe'  demi  liçué  de  Mit1o-Iai*osiaretz^ 
à4!eQtrée  du  repU  d^  la  .Lqujaé  Ce.  fut  dans  ««Ujb  b»- 
bits^jpu  reniM^ulm».,  et  dans  une  cbaun^ra, sale 9  ob« 
içura,  «t  |^4rtajg;ée  eu  deipc  par  une  toile,  que  le  sari 
de  Tannée  et  de»  rjBi«rt>pe  allait  sa  dé^dSr. 
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lias  premières'  hèurbs  de  la  nuit  sa  passèrent  &  re^ 
éavôir  des  nèuvièllbs:  Toutes  '  annonçaient  ^e  Ten- 
iiami  se  prép'àràit  pour  lé  lendemain  à  une  batailla 
que  toiis  in6iinaieht  à  refuser.  A  onze  Heures  du  soii' 
Bessièrëf  entra.  (De  maréchal  devait  son  élévation  « 
d*honorables  services  et  à  raffectïon  de  Tempercur, 
qui  s^était  attaché  à  lui  comme  à  sa  création.  Il' est 
vrai. qu'on  ne  pouvait  être  favori  de  Napoléon  comiae 
4'un  autre  monarque.,  quii  fallait  du  moins  Tavoir 
suivi ,  lui  être  de  quelque  ùt'Iité,  car  il  sacrifiait  peu 
à  Tagréable^   qu'enfin  il  fallait  avoir  été  plus  que  le 
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témoin  de  timt  "de  vféfoiVes;    et  Femperéur  l^pitigae 
9*habhuait  k  regarder  piii^  des  yeux  qu'il  croyait  av«ir 
formés. 

H  venait  d'envoyer  ce  maréchal  pour  examiner 
l^attitude  des  ennemis.  Bessières  a  obéi  :  il  a  soigneu- 
sement parcouru  le  front  de  la  position  des  Russes: 
%tfie  est,"  dif-i!,' „inattaqurtliWî«—  „Ocielî«  s'écrie 
'rempereur  en  joîg^iànt'Iesmafins,  „avez*rotts  bien  vu? 
est^il  bien  vrai?"  'm'en  répondez-vous?^'  Bessières 
répèfè'son  assertion:,  îl-  aflirinç  „que  trois  cents 
grcnadîc/rs  suflîraiett  là  pour  arrêter  une  armée." 
Oh  Vît  alors  rfapoléon  croiser  ses  bras  d*«ii  air  t^ons- 
lerrié  j "baisser  la  tête ,  et  rester  comme  enseveli  dans 
les  plus  tristes  réflexions.  „^n  armée  est  Victorieuse 
et  It^  vaincu.  Sa  irovke  «6t  coupée^  sa  majMèrôfvro 
déjpyipe;  Hulusiîojf,  un  vieillard,  un  Scj^,the'j  I.Xpré- 
.Vfp,i^,îjjEt  il  ne  p.eut  accuser^  son  cioiJe.  Le  soleil  d» 
France  ^e  sembla-Hl  pas   Tavoir  suivi  en  Russie! 

'  '  -'•  i*»'  .4..' 

Hier  ..encore  la  route  de  Malo  -  laroslavet;^  n^étaif;- 
elle  >pas  Uhçje  ?  Sa  forlune  ne  lui  a  donc  pas  manqué^ 
est-ce  lui  qui  a  inanqué  à  sa  fortune?" 

PétdtO  danî^'Cët  labyme  dé  pensées  désolantes,    il 
tombq  Ila#i5  iilié' si  grande  contention  d'esprit,  qu'au- 
cun de' cetfx  quï  Tappro^ihent  n'en  peut  tirer  une  pa- 
'»oW.'>iA  peirië,  h'icrcé  d'împortani*B&,  parvielit*on  à 
•^SëAfi^idê'  hà  tto  signe  âifi  iète^  ■  Il  Veut  enfin'  prendre 
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qtt0lqtie  repos.  Mais  «ne,  }mAa^  ^fyasonaûe  le  tra* 
rMe.  Tout  le  reste  fie jçetfe  cruelle  nuit,  il  se  o(»u- 
che ,  se  relève ,  appelle  sans  cesse ,  sans  t^tefois 
qu^aucun  mot  traliisse  sa  détresse  :  c'est  seulement  par 
Tagitation  de  son  corps  qu'on  juge  der  celle  de  son  ' 
esprit. 

Vers  quatre  heures  dti  .matin,,  u%  de  ses  officiers 
'd'ordonnance,  le, prince  d'Aremberg,  vint  Favertir 
que,  dans  l'ombre. de  la  nuit  et  des  I>oîs,  et  à  la  fa- 
,reur  ds  quelques /plis,  de  terrain,,  des  Oosaks  se.gUs- 
sfàen%  entre  lui  et  ses  avai*^-?  postes.  ,  J[^empereur 
venait  d'enl^^yér  Poniatowski  sur  sa  droite ,  k  Kre- 
'lfiei;i!S(oé.:..}l  Attendait  si  peu  l'ennemi  de  ce  cété, 
'q^^jl  avait  négligé  de  faire  éclairer  son  flancs  dro^  Jl 
-fn^é^^tm»,  donc  l'avia  de  son  oi^cier  d^rdoni^ano^.*  ^.^ 

*  *î)ës  que  lé^éojjçil  'du'  2 5  se  montra  à  Phôrfzori,  il 
monta  à  cheval  et  '  s'^avançii  sur  là  rbute  de  Kalbuglia, 
qui  n'était  plus  pour  lui  que  ceïlé  de  Malo-larô'slavéf». 
Pbiïr  atteindre  le  pont  de  cette  ville  il  fallait  qu'il 
traversât  la  plaine,  longue  et  large  d'une  "demi  lieue, 
que  la  Louja  embrasse  de  son  contour:  quelques  of-  - 
ficiers  seul]çment  suivaient^  Tempérer,  Les -.quatre 
escadrons  dé  son  escorte  habituelle  n'aj^ant  j>as  été 
Avertis,  se  hâtaient  pour  ile  rejoindre,  mais. lie  l'a- 
vaient pas  encore  atteint,  l^a  jwite,  était  couverte,  die 
rcèi^ns  d'arobulaiice,'  d'anilien»  e.t^  x^'t^res  dé 
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laxe:   c*était  rintërieor  de  Tannée,  chacan  marohait 
sans  défiance. 

On  vit  d'abord  au  loin ,  vers  la  droite,  courir  quel- 
ques pelotons,  puis  de  grandes  Kgnes  noirçs  sWan- 
cer.  Alors  des  clameurs  s'élevèrent:  déjà  quelques 
femmes  et  quelques  goujats  revenaient  sur  leurs  pas 
en  courant,  n'entendant  plus  rien,  ne  répondant  à 
aucune  question ,  Tair  tout  effaré ,  sans  voix  et  sans 
haleine,  £n  même  tems  la  fîle  des  voitures  s'arrêtait 
incertaine,  le  trouble  s'y  mettait;  les  uns  voulaient 
continuer,  d'autres  retolirner:  elfes  se  croisèrent,  se 
culbutèrent}  ce  lut  bientôt  un  tumulte |  un  désordre 
complet.. 

L'empei^ur  regardait  et  souriait,  s^avançant  tou- 
jours, et  croyant  à  une  terreur  panique.  Ses  aides- 
de-camp  soupçonnaient  des  Cosaks,  mais  ils  les 
voyaient  marcher  si  bien  pelotonnés,  qu'ils  en  dou- 
taient encore  ;  et  si  ces  misérables  n'eussent  pas  hurlé 
en  attaquant ,  comme  ils  le  font  tous  pour  s'étourdir 
sur  le  danger,  peut-être  que  P^^apoléon  ne  leiir  eût 
pas  échappé.  Ce  qui  augmenta  le  péril,  c^est  qu'on 
prit  d'abord  ces  clameurs  pour  des  acclamations,  et 
ces  hourra  pour  des  cris  de  „vive  l'empereur." 

C'était  Platof  et  six  mille  Cosaks  qui,  derrière 
notre  avant-garde  victorieuse,  avaient  tenté  de  tra- 
rener  la  ririère,  la  plaine  basse  et  ie  grand  chemin^ 
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en  enlevant  tput  sur  leor  passage;  et  dans  cet  instant, 
même  où  rcoipereur,  tranquille  au  milieu  de  son 
arme'e  et  des  replis  d'une  rivière  ravineuse,  s^avan- 
çait ,  en  ne  voulant  pas  croire  à  un  projet  si  audacieux, 
ils  Texécutaient  1 

Une  fois  lancés,  ils  s^approchèrent  si  r/ipidement^ 
qtie  Rapp- n'eut  que  le  tems  de  dire  à  l'empereur: 
„Ce  sont  eux,  retournez î"  L'empereur,  soit  qu'il  vîl 
mal ,  'soit  répugnance  à  fuir ,  s'obstina ,  et  il  allait  être 
enveloppé ,  quand  Rapp  saisit  la  bride  de  son  cheval 
et  le  fit  tourner  en  arrière  en  lui  criant  :  „I1  lé  faut  I^^ 
,  et  réellement  il  convenait  de  fuir.  La  fierté  de  Napo- 
léon ne  put  sy  décider.  Il  mit  Tépée  à  la  main,  le 
prince  de  Neufchatel  et  le  grand-écuyer  rimitèrent, 
et  se  plaçant  sur  le  côté  gauche  de  la  route,  ils  hXr 
tendirent  la  horde.  Quarante  pas  les  en  séparaient  à 
peine.  Rapp  n'eut  que  le  tems  de  se  retourner  et  de 
faire^face  à  ces  barbares,  dont  le  premier  enfonça  si 
violemment  sa  lance  dans  le  poitrail  de  son  cheval, 
qu'il  le  renversa.  Les  autres  aides-de-camp  et  quel* 
ques  cavaliers  de  la  garde  dégagèrent  ce  général. 
Celte  action,  le  courage  de  Lecoulteux,  les  e^ 
forts  d'une  vingtaine  d'officiers  et  de  chasseurs,  et 
surtout^a  soif  de  ce  ces  barbares  pour  le  pillage,  sau?. 
vèrenl  l'empereur.  ^ 

Pouiiant  ils  n'avaient  qu*à  étendre  la  main  pour 
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le  saisir;  car  au  même  moment ,  la  horde ^  eh  tisayON 
sant  la  gfanderoate,  j.oiilbata  tout,  chevaux,  hom- 
mes ,  voiture^,  btessant  et  tuaiit  tes  ans  et  les  entmt- 
nant  dans  les  boîs  pour  tes  dépouittei^  pais ,  dëtoar- 
nant  iés  chevaux  attelés  aux  canons,  ils  }es  emmenaient 
à  travers  champs.  Mais  ils  n^earent  qu'âne  victoire 
d*un  inst^pt,  un  triomphe  de  surprise.  La  cavalerie 
de  la  garde  accourut:  à  cette  Vue,  ifs  lâchèrent  prise, 
ils  s'enfuirent ,  et  ce  torrent  sVcoula  en  laissant ,  il  est 
vrai,  de  fâcheuses  traces,  mais  en  abandonnant  tout 
co  qu'iP  entraînait.  -         - 

Cependant  plusieurs  de  ces  I>hrbares  s^étaient 
montrés  audacieux  jusqu'à  Tinsolence.  On  Tes  avait 
vus  se  retirer  à  travers  Tintervalle  de  nos  escadrons, 
Au  pas,  et  en  rechargeant  tranquillement  leurs  armess 
Ils  comptaient  sur  la-pesanteur  de  nos  cavaliers  d'é- 
lite et  sur  la  légèreté  de  leurs  chevaux,  qu'ils  près* 
sent  avec  un  fouet.  Leur  fuite  s'était  opérée  sans  dés- 
ordre: ils  avaient  fait  face  plusieurs  fois,  sans  atten- 
dre, il  est  vrai,  jusqu'à  la  portée  du  fea,  de  sorte 
qu'ils  avaient  à  peine  laissé  quelques  blessés  et  'pas 
un  prisonnier.  Enfin,  ifs  nous  avaient  attirés  sur  des 
ravins  hérissés  de  broussailles,  où  leurs  canons,  qui 
les  y  attendaient,  nous  avaient  arrêtés.  Tout  cela  fai- 
sait réfléchir.  Notre  armée  était  usée ,  et  la  guerre 
renaissait  toute  neuve  et  entière. 

L'empereur,    frappé  d'étonnement  qu^on  eût  os^ 
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rattaqti^f,  t^rréta  jusqu'à  ce  que  U  pUine  fÀt  net^ 
toyée  9  puis  U  regagoa  MalorlaroslaveU,  où  le  ^ice^ 
rai  lui  montra  les  ob&tacles  vaincus  Ir  veilte. 

La  Urre  eUe-même^ta  disait  assez.  Jamais  champ 
4e  bataille  ne  fut  d'une  pl^is  terrible  éloquenct;!  Ses 
formea  prononcées,  ses  ruines  toutes  sanglantes»  les 
riieSy  dont  on  ne  reconnaissait  plus  la  trace  qu'à  la 
longue  traînée  de  mo.rts  et,  de  tètes  écrasées  pas  les 
roues  de&  canons»  des  blessés,  qu'on  apercevait  en- 
cçre  sortant  des  décombres ,  et  se  traînant  avec  leurs 
habits,  leurs  cheveux,  et  leuri.membres  à  demi  con- 
sumés, en  poussant  des  cris  lamentables;  enfin  le 
^bcuit  lugubre  des  tristes  et  derniers  honneurs  que 
les  grenadiers  rendaient  aux  restes  de  leurs  colonels 
et  de  leurs  généraux ^ués  ;  tout  attestait  le  choc  le 
plus  acharne.  L'empereur,  dit-on,  n'y  vît  que  de  la 
gloire!  il  s'écria  „que  l'honneur  d'une  si  belle  jour- 
née appartenait'  tout  entier  au  prince  Eugène;*^ 
mais,  déjà  saisi  d'une  funeste  impression,  ce  spectacle 
Taugmenta.  Il  s'avança  ensuite  dans  la^ilaine  haute. 


CHAPITRE    QUATRIEME. 


Mes  compagnons ,  vous  le  rappelez-vons  ce  champ 
funeste  où  s'arrêta  la  conquête  du  monde,  où  vingt^ 
«Qt  de  Victoires  vinsent  échoiier}  où  commenqa  le 


grind  écroolvment  de;  notre  fortune?  Vont  reprë- 
lentez^vous  encore  ^ette  ville  bouleveri^  et  sa^ 
fiante,  ce8  profen^s  ravins ,  et  le*  bois  qui  envirod* 
JieDt cette  plaine  haute,  et  (vfoi^t  coinine  un  champ 
clos*  D*un  côté,  les  Franqais  venant  du  nord  ^u'i\t 
évitent^  dé  lautre,  à  rentrée  des  bois,  les  Russes 
gardant  le  sud  ^  et  cherchant  à  nons  iepousser  sur 
leur  puissant  hiver;  NapoUan  enCre>ces  deux  tr» 
Dt^s,  au  milieu  de  cette  plaine»  ses  pas, et  Jtci  ne- 
gards  errans  du  midi  à  Touest,  sur  les  roiiiM  de 
JLalougha  et  de  Medyn  ;  toutes  deux  lui  sont  fermées. 
Sur  celle  de  Kalougha,  Kutusof  et  cent  vingt  mille 
hommes  paraissent  prêts  à  lui  disputer  vingt  lieoes 
de  défilés,  du  côté  de  Medyn ^  il  voit  Une  cavalerie 
nofBÎbreuse  «  c'est  PlatoF'  et  cea  m^mes  hordes  ^ui 
viennent  de  pénctVer  dans  le  flanc  de  Tarmée,  qui 
Tout  traversée  de  part  en  part,  et  qui  en  sont  res- 
sorties  chargées. de  burin,  pour  se  reformer  sur-kon 
flanc  droit»  où  des  renforts  et  leur  urtillerte  les  ont 
attendues*  C'est  de  ce  côté  que  les  yeux  de  Tempe* 
renr  se  sont  attachés  le  plus  lonj;.tems,  qu'il  a  con- 
sulté ses  cartes ,  écouté  ses  chefs,  et  appréiiié  tout  et 
qu'avait  de  orittque  sa  position,  par  Texllréme  vio<- 
lenoe~de  leurs  dissentlmens,  dont  sa  présence  ne 
f^cutNCOtttenir  Pexpcession:  puis,  lout  chargé  dere^ 
^£t)«  etfde  trJstQft.ptc!ssentimeEs:,  on  Ta  tu  revenir 
lenièmfltit  daas.soa  ^lartier'r^éuU    • 
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Murât,  le  prtnce  Eugène,  Bèrthîer,  I^avônt^tBc*. 
sJèfes  l'ar-aîent  suivi.  Cette  c4*etl^e  habitation- d'an 
obscur  artisan  renfermait  un  èmpfiéreiir,  deux  rois, 
trois  généraux  d^armee..  Ils  allaient'y'déclder  de  rfio- 
rope  et  de  l*armée  ^qut  VsiVitk  conquise.  Smolensk 
était  le  but!  Y  marchera -t-on  parKal-ougha,  Medyn 
on  Mojaïsk  ?  Cependant  Napolédn  est-  <assis-  devant 
«ne  table  ;  sa.téte  s'appuie  s»f^«es  mains  qni  eûchent 
ses  atmits,  et  sans  donte  aussi  la  détresse  qu'ils  expri* 

On  respectait  un  silence  plein  de  destinées  si  îm- 
mimantes,  quand  Murât,  qui  ne  marchait  que  par 
bonds ,  se  fatigue  de  cette  hésitation.  N'écoutant  que 
son  génie,  tout  entier  dansjà  chaleur  de  son  sang,  il 
s'élance  hors  de  cette"  incertitude  par  un  de  ces  pré;-' 
mier's  moùvèniens  qui  élèvent  ou  précipitent,  * 

IL  se  lève,' il  s'éerie  ,^ti'on  pourra  t^adcuser.eii* 
core  dim prudence  f:  mais  qu'à'  la  guerre  e'est^^aint 
circonst4ftces  k  décider  de-  Çout,  et  à  donner  à  oha.. 
qtifi  chose  son  nom  ;  ^ue  là  où  il  n'y  a  plus  qu'à  xt» 
iaqiKf,  la i.pfudence -devient  témérité,  et  la^  tépié- 
rité  pxudence^  que^  s'arrêter  est  impo.sttblè',  fntr 
slaogereiix.;  qu^il  faot  dodur  poursuivre.  Qii^l|n|iois. 
tant  cette  iUtkoilefaieaaqantArdeS/  Russes^^,-  et  loocv 
iioÎA  imp«nétÉr4bfaE;s,l  41  |é8  ni^iife;^^; Qu'on'  \ûv  floinw 
seulement  les  restes. . d^.-  sa  )  uaj^irsseâH  cdlie  i4#ii  f à 
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gsrdey  et -il  va  s'enfoncer  'dans  leur  fbrêts,  dam 
teur«  bataillons,  ^renverser tout ,  et  rouvrir  à  l'arméa 
la  route  de  Ka^longha.'* 

Ici  Napoléon,  soulevant  sa  'tête,  "fit  tomber  toute 
cette  fougue,  en  disant  „que  c'était  assez  de  témé- 
rités; tjn*on  n'avait  fjue  trop  fait  pour  la  gloire? 
qu'il  était  tems  de  ne  plus  songer  qu'à  sauver  les 
restes  de  l'armée." 

Alors  Betsières,  soit  que  son  orgoetl  eue  frémi  à 
Vidée  d'obéir  au  roi  de  Naple^,  soit  désir  de  con* 
server  iiîtactè  cette  cavalerie  de  la  garde,  qu'il  avait 
formée,  dont  il  ;répondait  à  'Napoléon,  et  dans  la~ 
guelfe  êôiisistaft  son  commandemenC;  Bessîères,  qui 
se  sesit  isiuitemi,.  ose  ajouter  „que,  pour  de  pareils 
efforts,  dans  l'armée*,  dans  la  garde  même,  l'élan 
manquerait.  Déjà  l'on  y  disait  que  les^  transports 
étant  insufiîsans,  désormais  le  vainqueur  atteint 
resterait  en  ^roie  aux  vaincus  ;  '  qu'ainsi  toute  blés* 
snre  serait  mortelle:  Murât' se  naît  doM^^uiVi  moU 
lement.  Et  «Tans  quelle  position  •  on  venait  d'en  re* 
•osnahre  la  force  ;  contre  quels  ennemis!  n'avaitoori 
|W^  remorqué  te  champ  de  bataille  de  la^vHIfe,  et 
avec  quelle  fureur  les  recrues  russes,-  à  peine'  ar.-* 
Biées  et  vêtues,  venaient  de  s'y  faire  tuer?^*  Ce  ma- 
réchal finit  en  prononçant  le  mot  de  ritraiie^  que 
l'empereur  approuva  de  son  siknoe« 
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AÙssîtdt  leptfnce  d^Ekitmûhl  déblara  que,  ^puis- 
.qu*on  se  décidait  à  se  retirer,  il  demandait  que  ce 
fft^par  Medyn  et  Smolensk/*  Mais  Marat  înter* 
rompt  Davout,  et  soit  inimitié  ou  découragement, 
suite  ordinaire  d'une  témérité  reponssée,  il  s'étonne 
„qu'on  ose  proposer  à  Tempereur  une  si  grande  îm* 
pruJence.  Davout  a-t-il  juré  la  perte  de  )*armée? 
veut-il  qn*une  si  longue  et  si  lourde,  colonne  aillé 
se  traîner  sans  guides  et  incertaine  sur  une  routf 
inconnue,  à  pottée  de  ^ptusol,  offrant  son  flanc 
à  tons  les  coups  de  l'ennemi?' Sera-ce  liii,  Davout, 
qai  la  défendra^  Pourquoi,  qus^nd  derrière  nous 
Botowsk  et  Véréia  nous  conduisent  sans  danger  à 
Mojaïsk,  refuser  cette  voie  de  salut?  Là  des  vivres 
doivent  avoir  été  rassemblés,  tout  nous  y  est  connu,, 
aucun  traître  ne  nous  égarera/* 

,  A  ces  mots,  Davout  tout  brûlant  d^une  colère  qu'il 
concentre  avec  effort,  répond  „qtt'il  propose  unt 
retraite  à  travers  nu  sol  fertile,  sur  nnt  route  vierge^ 
nourrreière,  grasse,  Intacte,  dans  des  villages  en- 
core^ debout' ,  et*  par  le  chemin  le  plus  court,  afin 
que  Tennemi  ne  s'en  serve  pas  pour  nous  €4)up«f 
la  rottte  de  JVIojatsk  à  Smolensk ,  celle  que  déstgoe 
Murat«  Et  quelle  «route!  un  désert  de  sables  et  de 
cendrés,  où  des  convois  de  blessés  s'ajouteront  à 
oos  embarras,  oit  nous  ne  itouveronr^ne  des  à£* 
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bris,  des  traces  de  ssngt    des  squelettes»  et  U  h* 
mÂnel** 

„Q.u'att  reste  H  doit  son  atrîs  quand  on  le  Inl  de- 
mande  $  qu*il  obéira  à  Tordre  qui  lut  sera  contraire 
avec  le  même  zèle  qu*il  exécuterait  ceint  qu'il  au- 
rait inspiré  ;  mais  que  Tenipereur  seul  avait  le  droit' 
de  lui  imposer  silence,  et  non  Murât ,  qui  n'éeah 
pas  son  souverain,  et  qui  ne  le  suerait  jamais!^* 

Li  querelle  s'échauffent,  Besslères  et  Berthier  t'in- 
terposèrent. Pour  TempereuT,  toujours  absorbé  dans 
ta  même  attitude,  il  paraissait  insensible.  Enfin  il 
rompit  son  silence  et  ce  conseil  par  ces  mots:  ,,C*est 
bien,  messieurs,  je  me  déciderai.'* 

Il  Se  décida  à  se  retirer,  et  ce  fut  par  le  chemin 
qui  d*abord  l'élbignaft  le  plus  promtement  de  Ten. 
nemi  ;  mais  il  fallut  encore  un  cruel  effort  pour  qu'il 
pût  s'arraclier  à  lui-même  un  ordre  de  marche  si  ^ 
nouveau  peur  lui.  Cet  effort  fut  si  pénible,  11  coûta 
tant  ^  sa  fierté.,  que  dans  ce  combat  intérieur  il  per»< 
dit  Tusage  de  ses  sens.  Ceux  qui  le  secoururent  ont 
dit  que  U  rapport  d*une  autre  échauffourée  de  Co- 
saks,  vers  Borowsk,  à  quelques  lieues  derrière  l'armée, 
fut  le  faifaje  et  dernie^r  choc  qui  acheva  de  le  déter* 
miner  à  cette  funeste  résolution.    \ 

Ce  qui  est  remarquable  c*èst  qu'il,  ordonna,  cette 
retraite  vers  le  nord ,  au  même  moment  où  Kutusof 
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et  les  Russes ,,  tout  ébranlés  du  choa  de  Malo-Iaroe- 
[avetz,  se  reliraient  vers  Je  sud. 


CHAPITRE   CINQUIEME. 


Dans  celte  même  nuit  une  ntême  anxiété  arait 
agité  le  camp  des  Russes.  Pendant  le  combat  da 
Mdlo-Iaros}avetz,  on  avait  vu  Kutusof  ne  s'aj^rocher 
du  «Lamp  de  bataille  qu'en  tâtonnaift ,  sVrrétanf ^ 
ehaque  pas,  sondant  le  terrain,  comme  s^il  eût  craii)t 
d^  le  voir  manquer  sous  lui,  et  se  faisant  arrat^er 
•  içcessivement  les  difTérens  corps  qu'il  envoyait  au 
^pours  de  Doclorof.  U  n'osa  venir  lui-même  se  pla- 
cer en  travers  du  chemin  de  ISapoIéon,  qu'àlheu}^ 
où  les  batailles  générales  ne  sont  plus  à  craindre. 

Alors  Wilson,  tout  échauffe  du  combat,  était  M- 
youru^vers  lui;  Wilson,  cet  Anglais  actif,  remuant, 
celui  qu'pn  vit  en  Egypte,  en  Espagne,  et.  partout 
'ennemi  des  Français  et  de  IN'apoléon.  11  représentait 
(dans  Tarmée  i*usse  les  alOés  ; ,  c'était  au  milieu  de  la 
puissance  de  Kulusof,  un  homme  indépendant,  un 
observateur,  un  juge  même,  motifs  infeillibles  d'a- 
version^ sa  présence  était  odieuse  au  vieillard  russe. 
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et  Ja  haine  i^e  manqQant.jamAÎs  d'ei^enjirer  ta  haiuê 

.tous  deux  se  dét^aienL        •        > 

.,,^^  Wilson  lipî  r^rocbe  iiefi  iinrone^iMe  fMl^uf'à 

oî|iç.^,da]|8  une  sealft^obra^leiie  V^âft  ée  Mir 

,   fiîire  manquer  1^  >3elOH<,<«omineÀ  Viniowo^  •et>il 

#.;  luf  rappelle  «e  «eaOrat  du  18  octobre;     En  efe#>  te 

jouç-là  JV^un^  «tait  .^rdu  ^  .Kattisef  »eût  occmpë  for-, 

.^ leoieiit  le .ippm  des  Français  par,  une  ^ive  attaque 

i  qu^  Beningsen  tournait  leur  aiiè  gauclHï.  Mais,  soit 

1f*"^"?**Pfi^ii^  iefileur^jJ^fiiHl  de  la   viwjlessf^',;  soi*, 

'.GOinmele    ^seni  )^me}ifp  Jins^ei^    que  Kutus^,^ 

pïus  envieu^  de  Bénijigsen^  qu'ennemi  dey^>J)oi^4>nJ 

et  s'était  arrête  trop;  lot  1 

,,:    Wilsop  pontinue,  il  s'intftrpeîle^  /il  lui  ûemtoAéptfat 

Je  lendemain  une  bataille -de'ciave.,  efc^  ebr^sén  re&a, 

.   il,s*^^>  „qiï^j|  yqut  d^Mourrir  un  IfM'eipàssaga  à 

jPfappleon!  le  laisser  Sréchapper  avec  sa  "«icteiMB  ^ 
oiiÇ*<'.Wi  .«Pi»*gn|^9  j^4èi»era  ^afis\Pétersôwrrg', 
-f;f  *e«»dp<^..^*ïnft.  *|^t^l  El^ui»*^.!  '  li^initeid^I  ^ai 

-ni  Hék Kttti»l^i»rafeii«ii  r^fi^ohd^^  ,^qtie,'<^ sWfc ^te 
.Tîllteféit  &  l^iifit^mH  un  pont  d'oi«^tflêr'^»dè^'èom. 
<p«Ml4ttre  sén  armëe.,   et'aitec  elle>^4é' 3of1l  èe  t^^ 

l'empire.    ISapoléen    ne    f^9Î4lH^f>as?  pe'ii¥l|ii<tt  lir. 

réter^  k  fjii^Ger  à  yaihqro?    ;Le  ^eps  «uffît  centre 

Ségttr.  Y.  Hfi 
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'f&r;  il  Veut  «tlendrc  «on 'secoure.  Poui»  rârm^c  russe, 
elle  est  àlui^  elle  lui  obéira  malgré  lesxlameufs  de 
.t  W^n^^S  '  3lA«^MHa€lreiJ>ieit  informé  râp^butei^ ':^  que 
l^i  im|f9|ie  FAn^IeUere  ^  est-ce  cbnc  pour  t^d'^^'il 
;;  eoimbatr?  Avant  tout  il  est  Rûwe'^'  il-véttt  (fae  fe  lïûssie 
,,-soi|  à4liyvéey  eUe  r*  l^tre" sans^courir  «ilcèréUa 
..  chêxïQt.^vtnfi  iliiataillc  y  et  y  'qmnf,  au  reste  de  rÉurojpe^ 
.  il  lui  impprte  peu  que  ce  soit  la  Frtoinée  ou  TAngfle- 
^  lerire  qui:  y  domine*"   '     ^  '      '  "" 

t»*    Ainsi  Wïïson   est  repousse,  et   pburfant  Kufosof, 
'>ëiJfirtmië    avec    rârmeè   française   ^ans  cette  plaine 
:"Kâ!ote  dc^^Malo-liroslavW*/  se'trour^  forcé  d'y  mon- 
trer Tappareil  le  plus  menaçant.'   11  y  déploie,  ïe  j  5,' 
iMx^lès'ttmt.  'divi^ ions  v  •  et  -sept  cents  '  pièces  '  ^artiOerie. 
^s^iDans  les:  deux  armées   on  ne  doUle-plU*  qu'un  çler- 
..  lûer  ^p^^  soit  arrivé^  Wibon  y  croît  lui-même.  Il 
a  remarqué  que  le^  lignes  russes  sont  adossées  là'  un 
Tttifi»  /àngeux  que  -traverse  ^Irt*  pioht  mal^'sÛr^^CAte 
>.:  seuTe'TOfc  ^  rcwnîre^/à  1»  «iile  d«f^ rfennemî,  hi pa- 
raît if»praticable:  il  ftttl^«lfiw'qtté  Kûttfter^Vai^e 
*c  AF;  >^'î«^  .**  rAngUIf  4otii!ir-.à  i:i«pm>«  dâ«^  ba- 
^j(^%d4ci^im^  <p^. soa  îssu^  ^oit  fatals^  à  ïïafitfâèn, 
tafw  ,4a»gereuse  pour  la^Russie,  elfe  sera  sanglarta»»  et 
l^Ai^eterre  ne  peut<^y  g«gner* 
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Toutefois,  îa  nuît  renue^  inquiet  ^encore y  il^Mi^ 
court  lés  taii^*;  fît  jbuit  «À'èiotitaœ  Rlitiiibf  )»er 
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enfin  qu'il  va  'comlJatlre  5  il.  triomphe  en  vojant  tous 
lès  généraux  russes  se  préparer  pour  un  choc  ter- 
rible 5  Bcningsen  sewl  en  doute'  encore*  INeanmoins 
TAnglais,'  en.  songeant  que  la  position  ne  permettait 
plus  de  reculer,  reposait  enfin  en  attendant  Je  jour, 
quand,,  vers  trois  heures  (iù  matin,  uîi  ordre  général 
de  retraite  leréreille*  Tous  ses  eifôrts  furent*  inutiles. 
Kulusof  était  décidé' a  ftur  vers  le  sud^  d'aLord  à 
GonczareiTo,.  puis  au-delà  de  Kalougha,  et'  déjà, 
sur  rOka ,  tout^  était  pi^t  pour  son  passage. 

C'était  dans  ce  mèrn^  instant  que  Napoléon  or- 
donnait aux  siens  de  se  retirer  vers  le  nord;  sur  Mo- 
jai'slc..  Les  deux  armées  ^e  tournèrent  doiic  le  dOs,  en 
se  trompant:  muluellci/ient  par  Icur^*  arrière-gardes. 

Du  côté  de-  Kutuspf,  Wilson  assure  que  ce  fut 
comme  une  déroute.  On  vit  de  toutes^  parts  arriver 
à  Feutrée  du  pont,. auquel,  ràrméé  n\sse  était  ados- 
sée, la  cavalerie,  les  canons,.  lès  voitures  et  les  ba- 
taillons. La  toutes^  ce»  colonnes ,  accour^^nt  de  la 
,  droite,  de  la  gauche,  et  du  centre,,  se  rencontrent;^ 
se  pressent,,  et:  se  confondent  en- une  masse:  si  énorme, 
si  amoncelée,,  qu'elle  perd  tou^e  puissance*  dé  mou- 
vement. On  fut  plusieurs  heures  à  pouvoir  désen- 
coQibrer  et  faire  dégorger  ce  passage.  Quelques  bou- 
lets tle  Davout,  qu'il  crut  perdus,  tombèrent  dans 
cette  bagarre.^ 
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,  riapolëon  n^avait  qu^à  avancer  sur  cette  foule  en 
éësordre.  Ce  fut  lorsque  le  plus  grand  effort,  celai 
d«  IVlalo-Iaroslavelz ,  e'tait  fait ,  et  quand  il  n'y  avait 
'  jL»lus  qu'à  marcher,  qu'ilse  reMra.  Mais  voilà  la  guerre  : 
on  n'essaie,  on  n'ose  jamais  assez»  L'ost  igni^ore  c« 
que  fait  Post,  Les  avant- postes  sont  les  dehors  de  tes 
deux  grands  coips  ennemi^;  c'est  par-là  qu^ils  s'en  im- 
posent, li.y  a-un  ab^me  entre  deux  armées  en  prësencel 

, .  '  A»  rest»,  oe  fut  peut-être  parceque  J'empar^ur 
avait  manqué  do  prudence  à  Moscou,  qu'ici  il  n\an- 
qua  de  témérité  :  il  se  fatigua  ;  ces  deux  échauffourées 
êê  Qo9éhs  l^avaient  dégoûté^  ses  blessiés  ràtlendri- 
rent;  tant  d^horreurs  le  rebutèrent  ;  et,  comme  lee  - 
hommes  de  résolutions  extrêmes,  n'espéraiit  plus  d# 
victoire /entière,  il  se  résolut  à  une  retraite  préci- 
pitée. . 

Depuis  ce  moment,  il  ne  vît  plus  que  Paria,  dt 
jnème  qu'en  partant  de  Paris  il  n'avait  eu  eïf>u« 
que  Moscou.  Ce  Tut  le  "26  octobre  que  commença  le 
fatal  tftouvcmerit  de  notre  retraite.  Dâroïrt,  «ve« 
'  vingt- cinq  mille  liommes,  resta  à  Tarrière-garde.  - 
Pendant  qu'il  avançait  de. quelques  pas,  et  jetait, 
ïjkns  le  savoir,  la  terreur  cheï  les  Busses,  la  grande- 
ai'mée  étonnée  leur  lout-nait  le  dos.  Elle  marchât  les 
veux  bcu'ssés.  comme  lioriteuse  et  humiliée,  ^u  mi- 
lien  feÏÏt  son  chef,  sombre  et  silencieux ,   paraissait 
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mesurer  avec  anxiété   sa    ligne   de.  communication 
arec  les  places  de  la  Yislule. 

'    Sur  plus    de  deux  cent  cinquante  lieues ,   elle    ne 
lui  oâTre  que  devtx  points  d'arrêt  et  de  repos  :    Smo 
lensk  d'abord,  puis  JVJinsIt.    Il  a  fait  de  ces  deux  villes 
ses  deux  grands  dépôts  ;  d'immenses  magasins  y   sont 
réunis.    Mais  Wittgenstein ,  toujours   devant  Polotsk^ 
meni^e  le  flanc  gauche  de  la  première ,  et  Tchitcha- 
kQfy^éjà  à  Bresklitowslu,,  le  flanc  droit  de  la  seconde^ 
Le3  forces    de  Wittgensfein  s'accroissent  de    recrue»^ 
et  d.e  nouveaux  corps"  qu'il  reçoit .  journellement ,    el^ 
de  l'affaiblissement  graduel  de  Saint-Çjrr. 

Cependant  INapoIéoh  compte  sur.  le^duc  de  Bel- 
lune  et  ses  trente-six  milje  hommes  de  troupes  fraî- 
ches^ Ce  corps  dlarmée  est  à  Smplensit  dépuis  ]^s 
premiers  j.purs  de  septeml)rej  iï  compte  sur  hs  d«* 
tâoliemèns  qu'envoient  les  dépôts,  sbr  Jes  malà,dès 
et  Tes  Blessés  rétablis ,  sur  lés  tràineurs  ralliés  et  for- 

-  mes  à  Vilna   en  bataiflons  de  marche.    Tous  arrive- 
ront successivement'  en   ligne, .  et   rempliront  les  Ia~ 
cunes  qu^ônt  fëites  dans   les  rangs  le  fer,  la  faim'  et~ 
les  maladies.    U'aura  donc  lé  tems  dé  regagner  celte  ' 
position  de    la  Dûna    et  du  Borysthène,   où  il'  veut  . 

'qu'on  croie    que 'sa  présence,    s'ajôutant  à  celle  de 
Victor,    de  ^aiht-Cyr, ,  'ef  de  Macdonald',   contien- 
dra Wittgenstein ,    arrêfcri  Kutesof,     et    menacera' 
Alexandre  jusque  dana  ra  s^^conde  caj^itale. 
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G^est  pourquoi  il  publie  qu^il  va  se  placer  sur  la 
Dûna.    Mais  ce  n'est  point  encore  sur  ce;{leuve  et  sur. 
le  Boiysthène  que   sa  pensée   se  repose  ;    il  sent  que  [ 
ce  n'est  pas  avec  une -armée  harassée  et  réduite  qu'il  '' 
pourra  garder  rintcrvalle  deces  deux  fleuves,  et  leur 
cours  que  les  glaces  vont  ^effacer.   Il  ne  compte  point 
sur  une  mer  de  neige  de  six  pieds  de  profondeur,  que 
rhiver  va  étendre  sur  ces  contrées,  mais  que  12wcr 
pourra  rendre  solide.:  alors  tout  serait  chemin  à  Yen- 
nemi  pour   arriver  jusqu'à   lui,    pour  pénétrer  dans 
les  intervalles  de  ses    caiitonnemens  de  Tbois,    répan-, 
dus  sur  deux  cents  lieues  de  frontière,  et  les  l)rûler. 

-S!il  s!y  était  d'abord  arrêté ,  comme  il  l'avait  an- 
noncé à  son  arrivée  à  Vitêpsk;  s'il  y  avait  conservé 
et  rétabli  son  armée;  si  Torma8<^,  Tchkchakof  & 
Hccrtel  eussent  ét&  chassés  de  la  Yolhinie;  si,  dans 
ces  riches  .provinces^  il  eût  Jevé  cent  mSle  Gosaks, 
alors  ses  quartiers  d'hiver  eussent  été  habitables. 
Mais  aujourd'hui  rien  ny  >est  prêt;  et  non  seulement 
ses  forces  y  sont  insuffisantes,  mais  Tchitchakof,  a 
cent  lieues  en  arrière  de  lui,  y  menacerait  encore 
ses  communications  avec  l'Allemagne  et  la  France, 
et  sa  retraite.  C'est -donc  à  cent  lieues  .pins  loin  que, 
Smolensk,  dans  une  position,  plus  resserrée,  derrière 
les  piarais  de  la  Bérézina,  c'est  à  Minsk  qu'il  lui  faut, 
a^er  chercher  des  iquarliers  d'hiver ,  dont  quarante 
marches  le  séparent. 
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Mais  7  arrivera-til  à  tema?  Il  doit  I0  croire. 
Dombrowsld  et  ses  Polo^ials  ^ ,  p^c^X  {tuteur  de  Bo- 
bruisk,  qu'ib'*^  observent",  suffisent  pour  contenir 
Hœrtel.  Quant  à  Schwartacmbcrg,  ce  général  «st  vic- 
torieujf  ;  il  est  à  la  tête  de  qfuaraate^uj^:^!!^  ^- 
triohiens,  Saxons  et  Polonais  j  cpie  Dumtte  et  sa  di- 
vision française,  accourans  -âe  Varsovie ,  .vont  porter 
à  plus  de  cinquante  mille  hoivunes.  Il  a  poursuivi 
Torniasdf  jusque  surine  St/r»  ,3 

-  .11  est  vrai  que  rarmée  ruise  dé  Moldavie  ^ent  djo 
s'ajoulvr  .aux  restes^  de  f^méé  ^te  t^olhime;  qiM' 
Tdiitchakof^  géiérkl  actif  ^udétemune'  «pris  Je 
cottunandement  de  ces  -cinqiliihte-cihq  nulle 'Russes^ 
içpé  l^Autriehien  s^est  «airrété  ;  qu'à  s'est  jnéme  jcm 
oblige,  le  25  septemWe,  de  reculer  derrière  .le  Bug  ; 
niais  il  a  dû  repasser  ^ce  ^ejive. à  .Bresk-Iitowaki^let 
Kapoléon  tgnoce  le  reste. 

Toutefois,  à  moins  ^'une  ctrahismi  rqu'il  ^est ^q^ 
tard  potir  îprcTPoir ,  et  -qu'un  Teloiir  ;pcécipité  %peut; 
seul  prévenir,  il  se  flatte  que  Schwartzemberg ,  Re* 
gnier,  'Durutte ,  Dbmbrowski^  ^t  ^ringt  mille  .hommes 
répartis  à  Minsk,  .^lom'm , 'Orodnô ,  ^et  Viîna,  que 
soixante-rdix  -mille  .hommes  .enfin  .ne  baisseront  :pas 
soixarite  mille  Russcis  s!emparer  Ab  Aes  ^majg^asins ,  «et 
lui  4;ouper  -«a  xetrâite. 
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lla))o1iftn ,  Téâaît  t  le  si  hasarcTetises  conjectures, 
tfFÎvait  tout  pehsiFâ  Vâréia,  quand  Mortjer  se  pré- 
sent» derant  lui;     Mais  je    m^pen^is  qu*entraîfié»  [ 
OMnaie- nous*  l*l9t!ofls  aJoîs,  par  cette  rapide  succès-. 
sion    de  scènes   violentes"  et  d^évènetnetis  mémora- 
bles,  mon:  attention  sN^sl-  détournée  d'un  fait  digne 
de  r^mai^oe^t  f^  .«3  octo^ ,  i  une  heure  et  demio^^ 
é»  oi^tin^  l'f^if .  avjii^  eké  #bninléi  p^t  une  teffraj^inte^ 
cixplosionf  les  deux  arnp^s.:s*ei^  étonnèrent- un  Ins. 
fepnty  quoîqo'60  ne  s'étonnait  filns-guèns/t'alteiidairt  « 

tout.       . 

Mortîfer  avait  obéf;  le  Kremlifi  n'exîstaft  phis'r  des 
tonneaux  de  poudre  avaient:  été' placés  dans  toutes 
les  Milles  dU.paUî$  dés  ozai^^  et  cent  q^uatre. vingt-trois 
milliers,  sous  les.voètesk  qui  les. soutenaient^  Le  mau.i 
réchal,..  avec  huit  mille  hommes ,-  était,  rceté  sur  ce 
volcan,,  qu'on  obus  russe-  pouvait  faire  éislater.  hk, 
il  couvrait  ht  marche -de  rariné^  sur.Kalougha^  et  la 
QStraite  de  nos   difierens  convois  vers  Mojaïsk. 

Dansces  huit.milU  i^ommes^  il  y  en  avait  à  peine 
deux  mille   sur   lesquels  Mortier  pût^pmpte/f  le»-, 
antrec,  cavaliers  démontés ,  hommes  de  régimens  et 
de  payn;divei!y,,  sows  de»  ohefs  DtHtveana^  sans  kabi* 
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tudes  pareilles,  tans  sofivenirs  commi^^^  enfin.  s%nt 
rjen.  dé  de  q.ui  lie«  formaient  euem^le  biei^  janoins' 
un  corps  organisé  qu*qn  *aUroupeiiient:,  Uj}   ojbi  ^  dç- 
Wleçt, ja's , tarder  .à  sie  disperser^    *  .     . . r  • 

-^J^*  t^mmwaàèkneàt  du  génie  avait  été  Cénfié  iu 
bttKr«^  et  savant  oolonel  Deep  ré».  Cet  oJfioier  «vivait 
du  fond' de  r^lpagnaP,  il  venait.de  voir  at. terminer, t. 
ao  bomalancemcnt  de^  septembre^da  retraita  déi  Ma«.> 
drid  à  Vaftenoej  il  v^  comilieocet^peHdaBt'le  inoisl 
Mrivant^  ctUede  Moskou  à  Vilna.  .J^artoiu  saili  aiftoa.. 
fiéchifisareat:'    '  .^r  *  ^  ?   u      r» 

Oii  regard|iifc  le  duc  'de  Trfvîse  comme  Un  homme 
•èc^ifié.  liies  autres  chcfs^  ses  vieux  compagnons,  de. 
gloire,  ravalent  quitté  les  Tarnies  aux  yeuxi  et  l'em- 
pereur en  IrI  disant  ^^qu'il  comptait  sur  sa.fbrtiyie, 
mais  qu*au  reste,  ^  la  guerre,  il  !falfait.bi&h  faire  une'' 
paft'au  feu»V   Morttef  8*étâit  re^'gné  lan^  hésitation* 
U  avait  QVdre  de  défendre  le  Kremlin,  puis  en-' se  rel^ 
tirant,  de  le  i^ ire  sauter,  et  d^inoe4kdier  les  testes  àe 
1»  ville»  C'était  du  olfàteau  de  Kfsian^FMhni^  le  ai 
octobre,,  que  Napol^èn  lui  avait  envoyé  ses  der niées 
ordtes.  Mortier  devait,  après  les  avoir  exécutés»  scl 
dirige»  sur.Téféîai  et  Sgfmsi  l!fk|iièxe«g»irto  d^Pait» 
méc^  '   .  .1  •    .  :.  •  •    ;i  "    ' 

;  Dans  cette  httte,  Xa'^oledn  Itri^  recommandait «ttri» 
tout  y^de^charger  sur  le»  voituses  4e*ll  jtuiit  |ftrdé, 


ôSa. 

«nr  celles  de  la  cavalerie  à  pied,  et  sur  tontes  celtes 

qu'il'  trouverai,   les  honiuics   qm  mtnierit  éiicorè' 
*...  •  '''■'l't 

atbt  liopitaux.   Les  IRomaÎQS ,  alouctiuH^  donnaient 

déS^'  ctfùVofines'  civiques  4   ceux  qui  sauvaient  des'^ . 

citoyens  $  le  duc  de  Tfivîse^èn  m^riténi  âutàîit'^tt*h' 

•anverîide  ioldats.  /H  faut  qo^iMes  fasse.  OMiiter  sûr 

<«er  chevaux,   sur  ceux  de  taut-<son  taonàs^^  C*fl9t 

t\fl$ï  que  ïiavt  Napoléon,. a.  fiit  à  Saînt*Jéan-d*À«£e./ll 

dolt^dMntant.pù».  prendre  cette  mesure,  qnlàripeine: 

le  cooivè'i  aufa.  rr  joint  l^fmée,   on    tcouvecï  â  lui' 

dcnner  lee  idherautt  et  lés  ^ofiturersque.'  4a/C0nfoin«! 

mation   aura    rendus    inutiles.     L*emperetur  -es^lre.^ 

qu'il   aura   sa  sati^action   à  témoigner   au   duc  de 

Trévise  pour  lui   avoir  àau^    ciqg  cents  hommes. 

Il  doit  commencer  par  les  officiers,  ensuite  par  les' 

sous-officiers ,  -et   préférer   les  Français  j  qu'il  as- ^ 

semble  donc'  tous  les  généraux  et  officiers  sous  ses^ 

ordres,  pour  leurTfaice  sentir  l'i'mportaqce  de  cette' 

niesûfë^  et   combien  ils  méccteront  de  Tennereur,' 

s'ils  lui  ont  sauvé  cinq  cents  4iommes.*V 

t^pêndant,  >à  mesure  :que  la-irnndeuaYmée  toit' 
sortie  de  Moscqu,  les  Cosàks  araient  pénétra  dans 
ses  fatrbôurgs,  ^et  MOTtier  s'était  retiré  vers  jelS^reiiu 
Hay  «eiDme«fY<fe^te^  «ie^^se  retire^^ersleccoar,  -à 
mesure  que  la  mort  s'empare  des  ^extrémités.  Ce»^ 
Cofaks,i^(;UirjUent:^ixaQUieKufses,  ^ue-^ommnj^ait 
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Cet-  ftranj^er,  enilamine  de  hiine  contre  Napoléon, 
exalié  an  désir 'dé  reprendre  Moscou  et  de  se  natu.' 
raliser  en  Russie  par  cet  exploit  signalé,  l'emporta  ' 
\  lot|iâe$4ens$  'il  traverse. en  cçiufa^t  la  colonie  %éqtm 
giesoe,  «e  précipite  vers  la  ville  chinoise  et  Je  Kr^m^i^ . 
lin ,  rencontre  des  avant-postes ,  les  méprise,  tombe  f 
dans  nn?  embuscade;  et,  se  -voyant  pris  dans  cette 
ville  qu*il  venait  prenihre,  il  chaj^ge  soudàto  derôk^ 
agite  ^eo  i'-air  sça  «mouchoir,!  et  se  déclare  parlfma^ 

taite.  • .  ,  , .  •        t  .- 

^        •-  •  •  -    f        •     ■ 

dn  le  conduisit  m  'duc  de  Trévfee,:  îtâ  il*  se  >é:'^ 
clama  audacieusement  dû  droit  ciës  geni  i|u^>n  .^iôi  ^ 
lait,  dîsait-il,  en  sa  personne;  Mortier  lui  répondit  - 
»»q«'un.  général  en  chef  qui  se  présentait  »însî  " 
pouvait  être  ^th  pour  un  soldat  téméraire,  hiais  . 
jamâs  pour  un  parlementaire,  et  qù^il  ^ût  à  rendre' 
snr^le^chaaip  wn  épéel"  Alors  n'espérant ^{iis  en 
Imposer  Je  gén^ifi  rfisse  se  réi^gna,  ft.ionvilK  4esQil:t 
imprudence.  i.    .       ..-       ..    > 

^nfîo,  après  qualare  jours  de.  résistance ,  les  Fran* 
(jais  abandonnent  pour  jamais  cette  ville  îfatale.    lU,: 
empottent  avec  eux  quatre; cents  .blessés  s   mais  en  se 
retirant,  îlsdéposèqt,  dans  .un  lieu  sûr  et  secret,  .un. . 
artifice.  babUemenf  préparé /^ù'ua  feu  lent  dévqraiti 
déjàj  se^  progrès  étaient  calculés:  on  savait  l'hqpf^ 
à  laquelle  son.  feu  devait  atteindre  l'iiomçiisie.  âMSi^ 


.<r 
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dte  .pondère  ..rçnFermé  dans.  les.  Eondatidiif.  4^  cec  ^pi^- 
Isfs  coitdwnis,.  '  V,,  î 

■Moitîèrlse^  hâte  de  Fiiir,  maîi  èw  mêmè^tetni  qiPîl  ^ 
s'éloigne  rapitçtne^t,    d'avides  CdsakS  et  de  sale« 
inongift;s,  attirés,' dit-on,  par  lasoif  dupiliàge,  àctotu 
rent,  s'approchent;  ills  écoutent^  et  ^'enhardissant  du  ' 
c^me  appM^nt  (^at  règne  dans  tu  forteresse^/  Hs  i)sent 
y  péhét^éTî,  ils^montchti^el  déjà  Ifetws  maiiii^  tVidès  dé  ; 
piUage  s'étendaient,  quand  tout-à-i;oup  tous  sont^l- 
trwts^., écrasés,  J.ancés  daps.hs  ^iri^  afvcc  ces  .nji*ç,$ 
qûils  yp^naient  deîiQVûiljfs,.  et  trente  millçf  fusils  qp'on 
y^vàit  abandonnés:  puis,   avec  tpus  ce*  débris  de 
nuiraillfes  et.  ce?  tronçons  d'armes,    leurs  membres 
mutjîlçs  vont  ay  loin  retomber  en  une  pluie  eftoyt- 

îfea  «étîref  tf  embla  *  sous  les  pas  de  My>rtî€i'.    ^  '^ 
lieofs.  tloé:  loi»,  À  tFettii^iskôe  v  l'eallJerror  enteildU 
cette  explosion,  et  lui-même,  »vec  cet  accent  de  co; 
1ère  dont  jl  parlait  quelquefois  à  TEnrope,  il  prq- 
cfeîfte  le  fendemaîn,  cji  daté  de'^oreWsk,   „qtie*le, 
JEtemUn,  arsenal,  magasins ,  que  'tout  est  détruit; 
que  cette    aneienne  citadfellfc,,  quf  datait  des  com- 
mencemens    de  l^   mônàtcfiie,^   c«    pîemîcr  ^lalair 
des  ozars,  ont  été;  <3[ue  désornr^îs  Mefcou 'ii*est  pUis  ' 
qs'nii'  amas   ^  déèomtire^,   qu'un    «rk>aq«e    vài\^x\ 
ef^'OMlsaki^/stens  imj?ortîtacc  ptrtitique'ni  tniUt#iré, 


Il  l'ibandpnae  aux  mendians  et  aux  pillards  russes 
pour  marcher  sur  Kutusof,  déborder  Viilts  gàiiche 
de  ce  général ,   le  rejeter  en  arrière,   et  gagner  en» 

'  mite  traaquiUement'  les  'bords  de  là  Dûna,  o\ï  il 
prendra ,  set  quartiers  d*hîver.*  Puis ,  oraignant^de 
paraître  fecuUr,  il  ajoute   ^qu'ainsi' il  se  «erl  raf^ 

^  proche  de  quatre- vingts  lieues  de  >Viliia  et  de  fé^ 
tertbourg  ;  double  avantage,  c*est-à^irc  'de  vingt 
marches  plus  près  d(^s  moyens  -  et  du  but**  Far..Ià 
il  veut  donner  à  sa  retraite  Pair  d'une  marche  offen* 
sive. 

.  Cest  alojrs  quM  déclare  s^'éCre  „refusé  à  donner 
Tordre  de  de'truire  tout  le  pays  qu'il  abandonne  \  il 
.  Ira:  répugne  d'aggraver  les  malheurs  de  cette  popu-  ^ 
lation.  Pour  pii^ir  rincendîaire  russe,  et  cent  cou- 
pables qui  font  la  guerre  en  Tartares,  il  ne  veut  pas  '  v 
ruiner  neuf  mille  propriétaires,  et  laisser  abso!u«> 
ment  sans  ressources  deirx  cetft 'millt  serfs ,  inno. 

«ens  de  toutes  ces  barbaries.**     '    ' 

•    /,  •     .  .     .    :'-v  ' 

Il  D*était  point  alor^  aigri  par  le  nalkeuri;  ;maif  en 
trois  jours,   tout  avait  change.   Après -s^êtie  ^ç^rte 

,  -  cont*'e  Kutusof,  il  reculait  par  cette  même  TlUe  de 
Borowsk,  et  d^s  qu'il  y  ,eut  repassé,  elle  n'exista  plus. 
C'est  ainsi  disormais  que  tout  sera  brûlé  "derrière 
hli.    En  conquérant,  H  avait  conservé;  en  se  retirant» 

.  .,il  déttuira  :  soit  néce&sité^  pour  rui^r.l'pnnemi  et 
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raleottr  sa  àiatche^  à  la  guerre  tout  étant  impérieux  s 
^ soit  représailles,  terrible.effe't  des  guerres  d'invasion, 
.  qui  d^âHord  légitiment  tous  les  mo^^ens  dé  ithnse, 

Cf  qui  motive  ensuite  ceux  d*^ttaque. 

-  —  •  »  ,  ■ 

.»  Au  resjc  l'agression ,  dans  ce  terrible  genre  dci 
guerre^  n'était  point  du  coté  de  Napoléod^  Le  19  oc- 
tobre .  Berthier  avait  écrit  à  Kutusof  pour  ^'engager 
à  régler  lea  hostilités  de  manière^  à  ce  qu'elles  ne  lats* 
sassent  supporter  à  l'émptre  moscovite  que  les  maux 
indispensables  de  Pétat  dq.  guerre  ;  la  dévastation  de 
la  Russie  étant  aussi  nuisible  à  cet   empire  qu'elle 

,  afFectaic  douloureusement  Napoléon."  "'Mais  Ku- 
tusof  avait  répondu  ^qu'il/ lui  était  impossible  de 
contenijf  le  patriotisme  russe;**  ce  qui  était  avouer 
la  "guerre  de  Tartares  que  nous  faisaient  ses  milices, 
et  ce  qui  autorisait  en  quelque  sorte  ai  la  hnr  readre. 

Les  mêmes  f«?ux  aonsomèrent  Véréîa,  où  Mortier 
venait  de  rejoindïe  rempercur  et  de  lui  amener 
Wîntzingcrode.  A  la  vue  de  ce  général  allemand, 
toutes  les  doufeurs  cachées  de  Napoléon  prirent  feu; 
soit  accablement  devint  colère,  et  îl  déchargea  sur 

'-  cet  ennemi  tout  le  chagri-n  qui  l'oppressait.  »,Qui 
êtes. vans"  lui  cria»t^il  en  croisant  les  bras  avec 
violence,  comme  pour  se  saisir  et  se  contenir  lui- 

'  même;  „qui  êtes-vous?  un  homme  sans  patrie!  Vous 
avez   toujours   été   mon  ennemi  personneli    Quand 
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.    j'ai  fiiU  U  guerre  aux  Autrichieuif,  je  vous  ai  ttonvi 
!   dam  leurs,  rangs!  L'Autriche  est  devenue  mon  ci- 
liée, «t  vou»  ayez  demandé  du  sçrurice  à. la  Ri^sje. 
V  Vous  avez  été  Tun  des  plus .  artiens  fauteurs  de  la 
.  guerre  actuelle.    CepeMant   vous  êtea   né  d^na  lea 
,   états  de  la  confédération  du  Rtiin^    vous  êtes,  mon  v 
sujet.    Vous  n*étes  point  un  ennemi  onlinaire,  vous 
êtes  un  rebelle  ;   j*ai    le   droit  de  vous^^faire  juger! 
Genifarmea    d'élite,      saisissez    cet    homme -)à!*^ 
Les   gendarmes    restèrent    immobiles,     comme    des 
hommes  accoutumés   à  vofr   se  terminer'  sans  effet 
ees  scènes  violentes^  et  sûrs  d*obéir  mieux,  en  déso« 
j   béissan^ 

i  L^empereut  r^rit;  „Voyeft>vous,  monsieur  «  ces 
campagnes  dévastées,  ces  villages  en  flammes!  A 
qui  d9lt«oo  ireprocHvr  ces  :  désastres?  à  cinquante 
aventuriers  comme  vqus  ,  soudoyés  par  TAngle- 
. .  terre  ^  qpi  les  a:  Jetés  sur  le  cont^nen^;  mais  le 
,  poiiis  de  cette  guesre  retombera  sui;,  çc^x  qni  Pont 
provoqua*  IXins  si v .mois  je.  serait  ai  Péter^boiirg^. 
et  Ton^.  me  fer«   raison  de   toutes  ces   fa^f^on» 

Alorsfy  s^adressant  à  Taîde-de-camp  deWinlzînge- 
rode,  prisonnier  comme  fui:  „ Pour  vous,  ccimte 
Narîsdtiljn',  Je  h'ài  rien  à  vous^  reprocher)*  Vont 
êtes  Russe,  vous  faites  votre. devoir  $' mais  comment 
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BQ  hommti  de  (Fune  des  premières  familles  de  Riu- 

lie    a-t-il    pu  devenir  Faide-de^camp  'd'un  étranger 

"  TOerfceftair'-  ?     "Soy^z    !**ide-de-cam^     d'dti  '  ^eiiéra' 

•  VtftJSej  cet  emploi  sera  beaucoup  pîus  hôhôraïfté," 

*iusqute*léi*  Je  général  Wintzingerode  nWait  jVù  né" 

*  ÎKttiire  à'cés  riolentes  paroles  ^e  par  sort  attitiide; 
'  eii»  fût  calnie  èomiiie  sa  réplique,     tt  répondit  „qu« 

;  'réiuperéur  itiexandi^e  était  son  bienfaiteuir  et  celui 
de' sa  famille;  que  Idut  ce  qu'il  possédait,  il  Ict. te- 
nait âto  lui  ;  que  la  reconhaissance  f  avait  rendu  son 

'    fujét^'   qu'il   était   au   poSte.  que  son 'bïèntaifeulr  lui    . 
'avait  assigné;  qu'il  avait  donc  £a/t  son  devpir."  '*      4 
"Najioléon    ajouta    qûéfqiïes  'menaces  '  dé;à"  mO,iti»   •; 
violentes  ;    et  il  s'en  tint  aux  paroles ,    soSl'  qu'il' ^ëût 

'  jehî*'  toute  «a  «olèré  èsns  uli  ^ï)ne>nièr  ïfjwivemen^ 

^'  9oH  quîjl*  ntitôfr  voulu  qti*en  eftVayer^  tous  ItB  Aile-    ^ 

*  inands^qui  seraient  tentés  de  Fabaiidomier.  Ce /fut 
'«ânsi- du  moins  qu'autour  de  lui  "oh  appféeîa  »a  'vip- 
-  lén^e,  BlIé  déplut>,  on'  n'en  fintf  cèrÀptéJ,  el  '<;hàéun 
*•  ^èWpressa  aiitour  dtt"'géhé^al  'priôoniîiei'^  pour;  l« 
'^^  'rassurer  'et  le  consoler.-^  «Ces  soitts  con^in^ët^t  ju»- 

•  ifijhtn  Ljthttaniè,  où  les  eo^aks  repi*ir^l  Wfntzînge- 
TQiÏ9  et  iotk  aide-de-camp.      L'empereur  avait  flffi^ctt 

.  de  traitep  avec  bouté  ce  «jeune  seigi^eùr  russe,  ,  fn 
même  tems  qu'il  avait  toniîé  contre   soii   général  9  . 
n  .W  <jui.  prouve  q,i^'il  y  avait  eu  du  cSb1ci|1- iuçquf  4*'* 
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CHAPITRE   SEPTIEME. 


Lé  nS  octobre  nont  revîmes  MojaVsk.  Cettta  viHe 
était  encore  remplie  ^e  ï)iessés;  hs  uns  furent  em- 
portés, les  autres  réunis  et  abandonnés,  comme  à 
Moseou ,  à  (a  générosité  des  Russes»  Napoléon  dé» 
passa  cette  ville  de  quelques  iverstes,  et  Thiver  com- 
mença. Ainsi,  après  an  combat  terrible  et  dix  jourv 
de. marches  et  de  contremarches,  i!armi5e,  qui  nV' 
rait  emportjé  de  Moscou  que  quinze  rations  de  farina 
par  homme,  n^était  avancée  dans  sa  retraite  que  de 
tirois  journées.  •  jBJle  manquait  de  vivres,  et  Hiivcr 
Pavait  atteinte. 

Déjà  quelques  hommes  succombaient.  Dès  les 
premiers  jours  de  ia  retraite ,  le  s6  octobre ,  on  avait 
brûlé  des  voi^res  de  vivres  que  les  chevaux  ne  poi»- 
vaient  plus  traîner.  I/ordre  de  tout  incendier  der- 
rière soi  vint  alors;  on  obéit  en  faisant •  sauter  dans 
les  maisons  des  caissons  de  poudre  dont  les  alfelagfct 
étaient  déjà  épuisés.  Mais  enfin  l'ennemi  ne  reparais- 
sant pas  encore,  nous  semblions  ne  recommencer 
qu'un  pénible  voyage;  et  P^apoléon,  en  revoyant 
cette  route  connue,    se  rassurait,    quand,    vers  W 

Ségur.  r  ,  36 


foir ,  un  chasseur  russe  px:isonnier  lui  fut  envojë  par 
Davout.  ' 

D'abord  îl  le  questionna   négligemment;     mais  le 
hasard  voulut  «pie  ce  Moscovite  eût  quelque  idée  des 
routes,  des  noms,  et  des  distances;  il  répondit  „que 
toute   l'aiwée  russe  marchait  par  Medyn  sur  Viaz- 
ma>^      Alors    Tcmpcreur.  devint    attentif.,     Kutuspf 
roulait-il  le  pre' venir   la  .çomujie  à  Malo-Iaroslavetz, 
lui  couper  sa  retraite  sur  SmolensU,  comme  celle  de 
Kalougha,    Tenfermer  ddi)s  ce  désert^    sans  vivriesi; 
sans  abri,   et  au  milieu  d'une  insurrection  géniale? 
Cependant  son   premier,  mouMm^nt  le  porta  à  mé*. 
priser  cet  avis  ;  car,  ^jt  iiertié,  .soit  :exrpéi*ience,.îi< 
s'était  accoi^umé  à  ^e  pas  supposer  à  ses .  «dviersair^s 
•Inhabileté  qu'il  aurait,  pue  à  Iciur.  plaQp*  . 

*  Ici  pourtant  il  eut  un  autre  motif.    Sa  sécurité  n'é- 
tait qu'aÔectée  ;  car  il  était  évident  que  Farmée  ruspc 
prenait  la  roule  de  Med^n.,    celle-là  même  que  Da- 
rout  avait  conseillée  pour  Tarmée  française;   et  Da- 
▼out,     par    amour  -  propre ,     ou  .par  inadvertanciB)  ,- 
n'avait  p^a,  confié  a  sa  dépèche  seule  Ofstte  alarmante  i 
nouv^elle.     ISap<^éon  en   ciVignit  l'eflet  sur  les  siens,  ; 
cW   pourqupi  i  ir  parut   la   repousser   avec   mé^piia}  , 
nukis    en    mèiï)e  teins,     il  Ordonna  que  le  lendemain 
sa  i*,:}rijie  marchât  en  toute  hâte?  et  tant  que  durerait- 
le  fojLP,  jusqu'à  Gjatz»  U  roulait  }^  donner  un  s^jouc 


pm  4e,  1a  QMurche  fie  Kutufof ^  ,  «t  I9  prévenir  sur  c«^ 
point. 

Mais  le  téms  lî^^vait  point  été  appelé  à  son  ccpfi- 
•eil;  il  parut  s^en  véng«r.  L*hiver  était. si  pnès  d$ 
nous,  qu'il  n!avait  fallu  4|u'un  coup  de  vent  de, 
quelques  nlintites  pour  Tanieiier.apre ,  tnordantr^.  do^r 
minaleur!  Qn  senti^^  aussitôt  qu^nr* ce,  pej^s  il T^ait 
indigène A^  et  ntiuS'étran^rs.  *  Tout  .chaag^a,  le»  di«^ 
mins,  les  figures^  les  courager;  Farinée  dci«inttooriie)> 
la  marcbe  pénible ,  la  consternation  commença. 

A  quelques  lieues  de  Mojaïsk,  il  fallut  traverser  la 
Kologha.    Ce  nV'lail  qu'un  gros  ruisseau;  deux  arbres, 
autant  de  chevalets,   et  quelques  planches  sufHBaient 
pour  en   assurer  le  pasisageV  mais  le  désordre  était 
tel,  et  1 -incurie^ si  grande,  que  l'empereur  y  fut  a?-; 
rêîé.  On  y  noya  plusieurs  e^nons  qu'on  voulut  faire- 
passer  au  gué.    Il  semJblait  que  chaque  corps  d'armée* 
marchât  pour  son  compte,  qu^il  ny  eut  point  d'état- 
major  ,     point  d'ordre  général ,   point  de  nœud^  com- 
mun ,   rien  qui  liât  tous  ces  corps  ensemble.     Et  en 
effet ,    l'élévation   de  -  chacun   de  leurs  chefs  les  ren- 
dait trop  indépendans  les  uns  des  autres.   L'eroperetir 
luimém^»  s'était  tarif  grandi,  '  qu'il  se  trouvait  a  un» 
distance  démesurée  des  détails  de  son  armée  ;  et  Ber* 
thier,    placé   comme  intermédiaire   entre  lui  et  des 
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ckcfe ,  toas  ron ,  princes  on  maréchaux ,  était  obligé 
à  trop  de  ménagemctas.  Il  éuSt  d^aîlleinv  iiiBiËfilsant 
à  cette  position. 

L*eiiiperear,  arrêté  par  ce  faible  obstacle  d*an 
pont  rompu,  se  contenta  de  faire  un  geste  de  met 
contentement  et  de  mépris ,  à  quoi  Berthier  ne  ré^-  : 
pohdit  tpe  par  un  air  et  résignation.  Cet .  ordre  do-, 
détail  ne  lui  «rait  pas  été  dicté  par  Tempereur,  il  ne 
se- croyait  donc  pas  coupable ,  oar  Berthier  n  était 
qu'un  édho  fidète,  qu^un  miroir,  et  rien  dé  plus. 
Toujours  prêt,  clair  et  net,  la  nuit  comme  le  joar| 
11  réfléchissait ,  il  répétait  Tempereur ,  mats  n'ajoutait 
rien,   et  ce  que  Napoléon  oubliait,  était  oublié  sans 


reesooree. 


Après  la  Kologha,  on  marchait  absorbe,  quand 
plusieurs  de  ivous ,  levant  les  jeux ,  jetèrent  un  cri  de 
saisissement.  Soudain  chacun  regarda  autour  de  soi  ; 
•n  vit  une  terre  toute  piétinée,  nue ,.  dévastée ,  tons 
ks  arbres  coupés  2î 'quelques  pieds  du  sol,  et  plus  loin 
des  mamelcns  écrétés;  le  phis  élevé  paraissait  le  plus 
difforme.  Il  semblait  que  ce  fût  un  vo'oan  éteint  et 
détruit.  Tout  autour ,  la  terre  était  couverte  de  dé- 
bris  de  casques  et  de  cuirasses,  de  tambours  brisés, 
de  tronçons  d^armes,  de  lambeaux  d'uniformes,  et 
d^étendards  tachés  de  sang,    . 

Sur  ca  sol  désolé  gisaient  trente  miiUers  de  cada- 
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vres  h  demi  déroi^s.  Quelques  squelettes,  restés  sur 
Nboulement  de  Tune  de  ces  collines,  dominaient 
tout.  Il  semJilait  que  la  mort  eût  établi  là  son  eihpire  : 
e^était  cette  terrible  redoute ,  conquête  et  tomljeau 
de  Cau!jJncourt  Alors  le  en:  ^C'est  le  champ  delà 
gmilde  bataille!^'  forma  un  long  et  triste  murmure. 
L'empereur  passa  vite.  Personne  ne  s'arrêta.  Le  froid, 
la  faim,  et  Tennemi  pressaient  ;  seulement  on  détour* 
nait  la  tête  en  marchant ,  pour  jeter  un  triste  et  der* 
nier  regard  sur  ce  vaste  tombeau  de  tant  de  compa- 
gnons d'armes,  sacrifiés  inutilement,  et  qu'il  fallait 
abandonner. 

^  C'était  là  ^pie  nous  avions  tracé  avec  le  fer  et  le 
sang  l'une  des  plus  grandes  pages  de  notre  histoire* 
Quelques  débris  le  disaient  encore,  et  bientôt  ils  al- 
laient être  effacés.  Un  jour  le  voyageur  passerait  avec 
indifférence  sur  ce  champ  semblable  à  tous  les  aa-^  ' 
très;  cependant,  quand  il  apprendra  que  ce  fut  celui 
de  la  grande  bataille,  il  reviendra  sur  ses  pas,  il  la 
fixera  long-tems  de  ses  regards  curieux ,  il  en  gravera 
les  moindres  accidens  dans  sa  mémoire  avide,  et  sans 
doute  qu'alors  il  s'écriera:  .,Quels  hommes!  quel 
chef,  quelle  destinée!  Ce  sont  eux  qui,  treize  ans 
plus  tôt  dans  le  midi ,  sont  venus  tenter  l'Orient  par 
l'Egypte,  et  se  briser  contre  ses. portes.  Depuis,  ils 
ont  conquis  l'Europe,  et  les  voilà  qui  reviennent, 
par  le  nord ,    se  présenter  de  nouveau  devait  cette 
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Asie,  pour  8*y  briser  erîcore !  Qui  donc  les  a  pous- 
sas dans  cette  vie  errante  et  aventureuse?  Ce  n'é- 
taient point  des  barbares  cherchant  de  meilleurs 
c^imats^  des  habitations  plus  commodes,  des  spec- 
tables  plus  enivrans ,  de  plus  grandes  richesses  ^  au 
tonthiîre,  ils  possédaient  tous  ces  biens,  ils  joctis- 
isaient  de  tsnt  de  délices,  et  ils  les  ont  abandonnes 
pour  vivre  sans  abri,  sans  pain,  pour  tçmber  ofaa» 
qu?  jour  et  successivement,  ou  morts,,  ou  mutilés, 
(^tiéile  nécessité  les  a  poussés?  Eh  quoi  donc?  si  ce 
nVst  la  confiance  dans  un  chef  jusque-là  infaillible  ! 
Tambition  d\ich«ver  un  grand  ouvrage  glorieuse» 
metit  éommencé!  Tenivrement  de  lu  victoire^-et 
surtbut -cette  insatiable  pasfi^ioo  de  la  gloire^  icct  in- 
ireinct  poissant,  qui  pousse  l'homme  à  la  mort»  pour' 
chercher  rimmortalité." 


CHAPITRE  HUITIEME. 


Cependant  l'armée  s'écoulait  dans  un  grave  et  si- 
lencieux recueillement  devant  oie  champ  funeste, 
lorsqu'une  des  victimes  de  cette  sanglante  journée 
y  fut,  dit-on,  aperçue,  vivante  encore,  et  perçant 
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Tair  de  ses  gémîssemens.  On  y  courcit  :  c'était  un 
soldat  français.  Ses  rien'x  jambes* avaient  été  briséef 
dans  le  combat  ;  il  était  tombé  parmi  fes  morts }  il 
y  fut  oublié.  Le  corps  d*un  cheval  éventré  par  un 
obus  fut  d'à1)ord  son  abri 9  ensuite,  pendant  cin- 
quante joui;s,  l'eaii  l^ourbeu^se  dUin  ravin  où  il  avait 
roulé»  çt  ia  chair  pucréfiée  des  morts,  servirent  d'ap^ 
pareil  à  ses  blessures ,  et  de  soutien  à  son  être  mou- 
rant. Ceux  qui  disent  l'avoir  découvert ,  affirment' 
qu'ils  Tout  sauvé. 

Pins  loin,  on  revit  la  grande  abbaye,  ou  Thépital 
de  KoîoCskoï,  spectacle  plus  affreux  encore  que  celui 
au  cHamp  de  batàlHe.  A  Borodino,  c'était  Ja  mort» 
mais  anssi  lerepoï;  là  dû  moins  le  combat  était  fini} 
à  Kolotskoïi  il  durait  encore.  La  mort  y  semblait 
poursuivre  ses  victimes  échappées  au  con^bat^  elle 
s*y  acharnait)  elle  pénétrait  en  eux  par  tous  leurs 
s«:ns  à-la-Fois.  Pour  la  repousser,  tout  manquait, 
excepté  des  ordres  inexécutables  dans  ces  déserts, 
et  qui  d^ailleurs,  donnés  de  trop  haut  et  de  trnp  loin, 
passaient  par  trop  de  mains  pour  être  exécutés. 

^  TouteFciis,  Aialgré  la  feîm,  le  froid;  'et  le  dénue- 
ment le  pl^s.  complet,  Je 'dévouement  cfe  quelques 
cfcîrutgîens  et  un  reste  d*espoir  Soutenaient  encore 
un  grand  nombre  de  bîe$sé"î  dans  ce  séjour  fétide. 
Mais  quand  ils  virent  que  Parmée  repassait,  qu'ils 
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ftîUient  êtr£  abandonnés,  qu'il  n'y  avait  plnfi  d\et» 
poir,  les  moins  faibles  se  traînèrent  snr  le  seuil  de 
la  .porte  i  ils  bordcreirt  le  cheaiis,  et  nous  tendirent 
leurs  mains  suppliantes. 

L'empereur  venait  d^ordonner  que  chaque  vol- 
ture,  quelle  qu^elle  Fât,  reqût  uji  de  ces  malheureuse, 
et  que  les  plus  faibles  fussent ^  comme  à  Moscou, 
laissés  sous  la  protection  de  ceux  des  officiers  russes 
prisonniers  et  blesses  que  nos  soins  avaient  rétablie. 
Il  s'arrêta  pour  faire  exécuter  cet  ordre,  et  ce  fut  as 
fen  de  ces  caissons  abandonnés  que  lut  et  la  plupart 
des  siens  se  ranimèrent,  Depuit  le  matin,  une  multi« 
tude  d'explosions  >vei tissaient  des  nombreux  saeri* 
fices  de  cette  espèce  que  -  déjà  Toa  était  obligé  de 
faire. 

Pendant  cette  hafte,  on  vit  une  action  atroce. 
Plusieurs  blessés  venaient  d'être  placés  sur  des  char* 
rettes  de  vivandiers.  <^es  misérables,  dont  le  butin 
de  M  otcou  surchargeait  les  voitures,  ne  reçurent 
qu*en  murmurant  ce  nouveau  poids;  dn  les  contrai. 
^  gnit  à  l^aciepter:  ils  se  turent.  Mais  à  peine  furent, 
ils  en  marche,  qu'ils  te  ralentirent;  ils  se  laissèrent 
dépasser  parleur  colonne;  alors,  profitant  d*on  in. 
Àant  de  solitude,  ils  jetèrent  dans  des  fossés  tous  cei 
infortunés  confiés  à  leurs  soins.  Up  seul  survécut. 
tysex  pour  être  recueilli  par  les  premières  voitures^ 
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qQt  passèrent:  c*éuU  un  général.  On  stit  par  lut  ce 
oriine«  Un  frémisseoient  d'horreur  se  propajçea  dans 
U  colonne;  il  parvint  jusqu^à  ^empereur,  car  les 
souffrances  notaient  pas  encore  assez  vives  et  assez 
universelles  pour  éteindre  la  pidé,  et  concentrer  en 
sol  toutes  les  affections. 

Le  soir  de  cette  longite  journée ,  la  colonne  im- 
périale approcha  de  Gjatz',  surprise  de  trouver   sif 
son  |>assage  des  Russes  tués  tout  nouvellement.    On. 
remarquait  que  chacun  d'eux  avait  ta  tête  brisée  de 
la  même  manière,  el  que  sa  cervelle  sanglante  était 
rendue  près  de  lui.    On  savait  qne  deux  mille  pri- 
sonniers russes  marchaient  devant,  et  qne  c'étaient 
des  £spa^nolS|  des  Portugais,  et  des  Polonais  qui  les 
conduisaient.   Chacun,  suivant  son# caractère,  s'indi. . 
gnait,  approuvait,  ou  restait  indiffèrent.    Autour  de 
l'empereur ,    ces    différentes    impressions    restaient 
muettes.   Caulaincourt  éclata  «  il  s'écria  ^que  c^étatf 
ane  atroce  cruauté.   Voilà  donc  la  civilisation  |qne 
nous  apportions  en  Russie!  Q.u.*l  serait  sur  Tennemi 
l'effet  de  cette  barbarie^   Ne  lui  laissions-nous  pas 
nos  blessés,    une   foule  de  prisonniers?    Lui  man- 
querait-il de  quoi  exercer  d'horribles  représailles}^- 

Napoléon  garda  nn  sombre  silence,  mais  ie  len- 
demain ces  meurtres  avaient  cessé.  On  se  contenta 
de  laisser  ces.  malheorenx  monrir  de  faim  dans  les 
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enceintes  où,  pendant  la  miîtî  oii  les  parquait  comitié 
des  bétés.  -  C*élrait  sans  doute  encore  une  barbarie 5 
mais  qne  pouvait-on  faire î  Les  échanger?  rennemf 
s*y  refusait.  Les  relâcher  Mis  auraient  été  publier  le- 
:  éénueraent  grfnéfâl,  et  :J>teniôt,  réunis  à  d'autres,  ils 
seraitnt  revenus  s*acharner  sûr  nos  pas.  Dini  cetlV 
guerre, à  mort,  lenr  donner  ta  we  c*€:ût  été  w.  sacri- 
fier soi-même, .  On  fut  cruel  par  nécessité.  I^e  ,mal, 
venait  de  s*êtré  jeté  dans  ^ne  si  terrible  alternative. 

Au  reste,  dans  leur  marche  vers  l'intérieur- de  la 
Russie,  nos  soldats  prisonniers  ne  furent  pas  traités 
p^lus  humainement^  et  là  pourtant  l*impérieu&e  né- 
eësslté  n'était  point  une  ext^use.)  :     ;. . 

Enfin  on  atteignit  Gjatz  avec  la  riuit;  mais  cette 
^première  journée  d'hiver  avait  éé  cruellement  rem- 
plie. L'aspect  du  champ  de  bataille,  de  ces  deux  hô- 
pitaux abandonnés,  cette  multitude  de  caissons  li- 
vrés  aux  flammes,  ces  Russes  fusillés,  l'tXccssive 
longueur  de  la  routé ,  les  premières  atteintes  de  Ihi- 
yer,  toutia  rendit  funeste;,  là  retraite  devenait  fuite 5 
et  c'était  un  spectacle  bien  nouveau  que  Niapoléon 
contraint  (le  céder  et  de  fuir. 

'  -.»..»  ^     *  ».  *».- 

Plusieurs  de  nos  alliés  en  jouissaient  avec  cette  se- 
crête  satisfaction  qu'ont  les  inférieurs  de  voir  leurs 
chefs  enfin  dominés,  et  forcés  déplier  à  leur  tour. 
IH  fie  laissaient  ailer  àoe^te  triste  envie  qu^nspire  un 


bonheur  extraordinaire,  dont  il  est  rare  qo^on  n^ait 
pas  abusé,  et  qui  choqiie  cette  égalité,  premier  be-> 
soin  (tes  hommes  Maisoette  maligne' joie  s'éteignit 
bientôt,  et  se  perdit  dans,  un  malheur  universel. 

La  fierté  souffrante  de  Napoléon  supposa  ces  pen- 
sées. On  s'en  aperçut  dans  une  halte  dé  ce  jour:  1^, 
sur  les  sillons  rxiilis  d*un  champ  gelé  et  parsemé  de 
débris  russes  et  français,  il  voulut,  par  la  puissance 
de  ses  paroles,  se  décharger  du  poids  de  Tlnsuppor. 
table  responsabilité  de  tant  de  malheurs.  Cette 
guerre,  qu*en  effet  il  ava  t  redoutée,  il  en  dévoua 
l'auteur  à  l'horreur  du  monde  entier.  Ce  fut  *»**• 
qu'il  en  accusa:  5,c''élaic  ce  ministre  russe,  vendu 
aux  Anglais^  qui  Pavait  fomentée.  Le  perfide  y  avait 
entraîné  Alexandre  et  lui!" 

Ces  paroles,  prononcées  devant  deux  de  ses  %iné*. 
t^nXf  étaient  écoulées  avec  ce  silence  commandé 
par  un  ancien  respect,  auquel  seijoignait  déjà  celui 
qu'on  devait  au  malheur.  Mais  le  duc  de*  Vicence, 
trop  impatient  peut-être,  s'irrita;. il  fit  un  geste  de 
colère  et  d'incrédulité,  et  rompit)  en  se  retirant  brus- 
quement, ce  pénible  entretien. 
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CHAPITRE   NEU  VIEME. 


De  Ojatz  Femperenr  gagna  Vîazma  en  deux  marr 
ches.  Il  y  séjourna  pour  attendre  le  prince  Eugène 
et  Davout,  et  pour  observer  le  chemin  de  Medjn  et 
dlouknovr,  qui  débouche  en  cet  en<Jroit  sur  la  grande 
route  de  Smolcnsk  ;  citait  ce  chemin  de  traverse  qui, 
de  Malo-Iaroslavetz,  devait  amener  Tarmée  russe  sur 
son  passage.  Mais  le  premier  novembre,  après  trente- 
six  heures  d*attente ,  Napoléon  n*en  avait  aperçu  au- 
cun avant-coureur.  Il  partit  flottant  entre  l'espoir 
que  Kutusof  s^était  endormi ,  et  la  crainte  que  le 
Russe  n'eût  laissé  Viazma  à  sa  droite,  et  ne  fut  allé 
lui  couper  la  retraite  à  deux  marches  plus  loin,  vers 
Dorogobouje.  Toutefois  il  laissa  NeyàViazma,  pour 
recueillir  Je  premier  lé  quatrième  corps ,  et  relever, 
à  l'arrière-garde     Davout ,  qu'il  jugeait  fatigué. 

Il  se  plaignait  de  la  lenteur  de  celui-ci  ;  il  lui  re. 
prochait  d'être  encore  à  cinq  marches  derrière  lui, 
quand  il  n'aurait  du  être  attardé  que  de  trois  jour- 
nées ;  il  jugeait  le  génie  de  ce  maréchal  trop  méllio* 
dique,  pour  diriger  convenablement  une  marche  si 
irréguUère. 


z' 


Vàtttkée  entière,  et  surtout  le  corps  du  princ» 
Eugène,  répétait  ces  plaintes:  elle  disait  „que  par 
une  suite  de  son. esprit  d'ordre  et  d^opiniàtreté, 
I>Bvout  s'était  laissé  atteindre  dès  Tabbaye  de  Ko* 
lotskoY;  que  là  il  avait  fait  à  de  misérables  Cosalcs 
Thonnenr  de  se  retirer  devant  eux ,  pas  à  pas ,  et 
par  bataillons  carrés,  comme  s'ils  eussent  été  des 
Mameloucks!  que  Platof  avec  ses  canons  avait 
i^rdu  de  loin  sur  les  masses  profondes  qu'il  lui 
avait  présentées  ;  qu'alors  seulement  le  maréobal 
ne  leur  avait  plus  opposé  que  quelques  lignes  minces 
qui  s'étaient  replo^ées  prpmptcment ,  et  quelques 
pièces  légères,  dont  les  premiers  coups  avaient 
suffi  y\  mais  que  ces  manœuvres,  et  des  fourrages  en- 
trepris régulièrement,  avaient  fait  perdre  un  tems 
toujours  précieux  en  retraite ,  et  surtout ,  au  milieu 
de  la  famine,  au  travers  de  laquelle  la  plus  babila 
manœuvre  était  de  passer  vite/^ 

A'  cela  Davout  répliquait  par  son  horreur  natù* 
relie  pour  toute  espèce  de  désordre  :  elle  Pavait  d'a- 
bord porté  à  vouloir  régulariser  celle  fuite  3  il  s'était 
efforcé  d'en  couvrir  les  débris,  craignant  l,a  honte  et. 
le  danger  de  laisser  à  l'ennemî  ces  témoins  de  notre 
désastre.  , 

Il  ajoutait  „qu'on  ne  songeait  pas  assez  à  tout  ce 
qu'il   avait  à  surmonter:   c'était    un.  pajs  complète- 
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te  vîce-raî  el  le  pf tnee  icl'EckMbl  éttient  armée, 
le  2  norembre,  à  deux  tlnies'de  Viatina.  Il  estcer*. 
teiii  qoe  ce  joar  là  même  ils  eussent  pu  dépasser  cette 
ville  ,  se  réunir  àNe^  et  éviter  un  combat  désastreux. 
On  assure  que  ce  fut  l'avis  du  prince  Eugène,  mais 
que  Davout  crut  ses  troupes  trop  fatiguées,  et  que 
le  vice-roi,  se  sacrifiant  à  son  devojr,  s*arrêtA  pour 
partager  un  danger  qu'il  prévoyait.  Les  généraux  de 
Davout  disent  au  contraire  que  le  prince  £ugène« 
déjà  campé,  ne  put  se  décide):  à  ordonner  à  ses  sol- 
dats d'abandonner  leurs  feux  et  leurs  repas  déjà  com- 
mencés, dont  les  apprêts  étaient  toujours  si  pénibles. 

Quoi  quMl  en  soit ,  pendant  le  calme  trompeur  de 
cette  nuit,  l'avant-garde  russe  arrivait  de  Mola-Iaros- 
itvetz,  où  notre  retraite  avait  fait  cesser  la. sienne: 
elle  cétoyail  les  deux  cerps  français  et  celui  de  Po« 
oiatawski,  dépassait  leurs  bivouacs,  et  disposait  ses 
calanoes  d'attaque  contre  le  flanc  gaucbe  de  la  route, 
dans  l'intervalle  de  deux  lieues  qu'avaient  laissé  Da- 
vout et  Eugène  entre  eux  et  Viazma. 

Milondowitch ,  celui  quîon  appelait  le  Murât 
russe,  commendait  cette  avant  garde.  C'était,  selon 
ses  compatriotes,  un  guerrier  infatigable^  avanta- 
geux, impétueux  comme  ce  roi  soldat,  d'une  stature 
aussi  remarquable,  comme  lui,  favorisé  de  la  for- 
tune. Jamais  on  ae  lu  vit  blessé ,  quoiqu'une  foule 


«7* 
4*offiGiert  H  de  toldtts  eusMt  'M  iott  autour  di 
Itti,  etplnsieilrs  chevaux  soir*  lui.'- Il  méprisait  lot 
principes  de  la  guerre  $  il  mettait  même  de  l*art  à  nt 
paff  suivre  les  règks  de  cet  àrt«  prétendant  surprendre 
IVnnemi  par  des  coups  inattemlus,  car  il  est  prompt 
i(se  décider;  il  dédaigne  de  rien  préparer ,  attendant 
conseil  des  lieux  et  des  circonstances^et  ne  se  cpn» 
dulsant  que  par  inspirations  subites  :  du  reste,  gémirai 
sur  le  champ  de  bataille  seulement,  sans  prévoyanoc 
dadmioistration  d'aucun  genre ,  ou  privée  ou  publû 
que,  dissipateur  cité,  et  »  ce  qui  est  rare,  probe  et 
prodigue.  ,       *  ^, 

'  C'était  ce  général ,  avec  Platof  et  vingt  mille  hom^ 
ines,  qu'on  allait  avoir,  à  combattre. 


CHAPITRE     DIXIEME. 


,  Le  3  novembre,  le  prince  Eugène  s'acheminait 
vers  Viagsma^  où  ses  équipages  et  son  artiUerie  te 
Ifrécédaient ,  quand  les  premières  lueurs'  du  >our  Idff 
bontrèfent  à^la-fois  sa  retraite  menacée,  à  sa  gauche, 
pLAx  une  armée  ;  derrière  lui,  son  arrière-garde  conpée; 
à  sa.  droite,  la  plaine  couverte  de  traînears  et  de  chia. 
riotcépars»  forant  sotii  le»  lances  enoemieë.  Bq  même 
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iRits,  ve» . Viacmt ,  ii  enfewilc  maféch»!  Ney»  qui 
devait  le  secourir,  eombatUe  fom  sa  pro)^re  x«iw 
servatîon*^ 

Ce  prînbe  fi*^taît  p&înt  âe  ces  géd^nnx  nés  de  la 
faveur,  pour  qoî  tout  est  imprévu  et  cause  d*^tonne- 
ment ,  faute  d'expérience.  Il  envisage  aussitôt  et  le 
mal  et  le  remède.  II  s^arrête,  fait  volte-face,  déploie 
ses  dîvisiojis  à  droite  du  grand  chemin,  et  contient 
dans  la  plaine  les  colonnes  russes  qui  cherchaient  à 
lui  faire  perdre  cette  routé.  Déjà  même  leurs  prc 
snlères  troupes ,  en  débordant  la  droite  des  Italiens» 
s*en  étaient  emparées  sur  un  point,  et  elks  s^y  main- 
tenaient, quand  Neylanqa  deTiazma  un  de  ses  régi* 
mens,  qui  les  attaqua  par  derrière,  et  leur  fit  lâclier 
prise..  ^ 

En  même  t^ms ,  Compans ,  général  de  Davont, 
Joint  sa  division  à  l'arrière- garde  italienne^  ils  se  font 
jour,  et  pendant  que,  réunis  au  vice-roi,  ils  combat* 
tent,  Davont  avec  sa  colonne  s*écoule  rapidement 
derrière  eux  par  le  cdt^é^  ganohe  du  grand  chemin, 
puis,  le  traversant  aussitôt  qu'ail  les,  a  dépassj^,  il 
danse  son  rang  de  bataille,  prend  Taile  droite»  et 
trouve  entre  Viasma  et  les  Susses.  Le  prince  £ugièae 
lui  cède  ce  terrain  qu'il  a  défendu,  et  passe  de  Faatre 
eôté  de  la  reuie*  Alors  rennemi  commence  à  s'étendre 
devant  eux»  et  clMrche  à  déb«iéer  kiurs  aides. 
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Pirr  U  Mfioh  Ae. cette  premiâre  «tairauvre,  let 
deux  corpi  fraïu^k  et  italiens  n'avaient  pas  caaquff 
ifi  4rQit  de  eantiouer  leur  retjraitei  mais  seulement  la 
possibilité  de  la  défendre.  Us  comptaient  eneorr 
trente  mille  hommes:  miis  iUm  le  premier  corps^ 
celui  de  Davout,  il  y  ava^t  du  désordre;  Cette  vatt^ 
nctuvre  précipitée,  cette  surprise,  taqt  de  misèrç^ 
et'  surtout  Texemplp  fatal  d^une  feule  de  cavalier» 
démontés,  sans  armes,  et  cowraiit  qk  et  là^  tout  égarés 
de  frayeur,  le  dé.*:orgonisaient. 

.  Ce  speetàrîe  encouragea  rennemf;  il  crut  à  une 
dérpnte.  Son  artillerie ,  supérieure  en  oomhre ,  ma-t 
pmuvrail;  au  galop  f  elle  prenait  en  ^cbarpe  et  eo 
fianc  nos  lignes  qu'elle  abattait,  quand  les  canoi^ 
{rançais-^  déjà  à  Vlazma,  et  qu'on  faisait  revenir  em 
hâte,  se  t^Snaient  avec  peine.  Cependant  JDiavout  et 
ses^généraux  avaient  encore  autour  d'eux  leurs  plus 
fermes  soldats.  On  voyait  plusieurs  de  ces  chefs, 
ble9sés  depuis  la  Moskwa,,  Tun  le  bras  en  écharp.e, 
l'autce  la  tite  enveloppée  de  linges,  soutenir  les  meii* 
leuTff»  retenir  les  plus  ébranljés,  s'élancer  sur  lés  biatr 
teries  enfiemies,  les  lairerecpler,  se  saisir  même  de 
trois  de  leurs  pièces»  enfin  étonner  à-la-foic.les  en^ 
nemis  et  leurs  fuyards ,  et  combattre  Tcxemple  do 
mal  par  un  ttoble' exemple» 

.  Alors  Mitorado witch  y  eenlaot  a»  fçoîe  lui  Icbaf. 


per,  demanda  WId  secours;  et  ee'  fut  «ncore  Wllséii, 
fui  "se  troavaîr  partout  o^  il  pouvait  le  plus  ouire  à 
la  Fravee,  qui  courut  appeler  Kutnsof.  Il  treuva^  le 
vieux  maréchal  «e  reposaitt  avee  son  armée  au  bnfit 
4u  combat.  L*ardent  Wilson,  pressant  comme  la  cir* 
oonstance,  Pextiite  vainement;  il  ne  peut  L*émouvoir. 
Transporté  d'indignation;  il  l'appelle  traître^  il  lui 
déclare  qu*à  l'instant  même,  un.de  ses  Anglais  va 
oonrir  à  Fitersbourg  dénoncer  «a  trahison  à  son  em- 
pereur et  k  ses  alliés. 

Cette  menace  n*ébranla  point  KutosoF,  il  s'obstrna 
dank  son  innction  ;  soit  qu'aruir  glace$  de  l*âge  se  fnsi 
sent  Jointes  celles  de  l*hiver,  et  que^  dans  son  corj^s 
tout  casié^,  son  esprit  se  trouvât  affaissé  sous  le  poids 
de  tant  de  ruines  ;  soit  que,'  par  un  autre  ififet  de  la 
vieillesse,  on  devienne  prudent  quand  oh  n-a  prévue 
plus  rien  à  risquer,  et  tempbriseur  quand  on  n*a  plus 
de  têms  à  perdre.  Il  parut  encore  croire,  comme 
â  Malo.Iaroslavetz,  que  l'hiver  moscovite  pouvait 
aêul  abattre  Napoléon;  que  ce  génie,  vaibqaeûr  des 
hommes ,  n*était  pas  encore  assez  vaincu  par  la^  na«> 
fiire;  qu'il  fallait  laisser  au  climat  ThoBneur  decettt 
victoire,  et  au  ciel  russe -sa  vengeance* 

Miloradowîtchf  réduit  d  lui-même,  ^efforçait  alors 
de  rompre  le  corps  de  bataille  franqais:  mais  ses 
fcux  pouvaient  seuls  pénétrer  f  lis  y  firent  dHifèétix 
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.uvagtM.  Sagèfi«etl)iivout:s*âKaîbliasaté*t; etcomdte 
ils  entendaient  un  autre  coonbat  en  arrière  de  leur 
4roltei  ils  cruresè  que.c'était  tont^le  reste  de  l'armée 
rbsie  qui  arriérait  sur  Viazma  juir  le  chemin  d^Iuknof, 
dont  Ney  diéfeadaif  le  débouché*     • 

Ce  n*étaît  ^n*ane  avant^garde;  mais  le  brurt  de 
cette  bataille  en  arrière  de  leur  bataille,  et  ment- 
qant  leur  retraite,  les  inquiéta.  Le  combat  durait 
déjà  depuis  sept  heures;  les  bagages  devaient  éirk 
écotilés,  la  nuit  s'apprcpcbait ,  les  généraux  françaîa 
conîmencèrefit  donc  à  se  retirer.  * 

Ce  mouvement  rétrograde  aocrut  l'ardeur  de  Ten- 
nemi,  et  sans  un  mémorable  effort  des  24^,  ^7* 
et  856  régimens,  et  la  protection  d'un  ravin^'le  corpe 
de  Divout  eiut  été  enfoncé  ;  tourné  par  sa  droite,  et 
détruit  Le  prince  Eugène,  mofns  vivement  attaqti^^ 
pàt  éffeétuer  plus  rapidement' sa  retraite  an  travers 
déViazrma;  mais  lés  Russer  Vy  stiivf^t;  ils  ayaierit 
pénétré  dans  cçttè  ville,  lorsque  Oavout,  pousté^par 
vingt  mille  hommes,  et  écrasé  par  quatre-vingts  pièceà 
dé  canon,  voulut  y  passer  à  son  tour. 

La  division  Morand  s'engagea  la  première  dans  la 

ville:,  elle  oiarchait  avec  confiance,   croyant  le  corn* 

bat  fini^  quand  les  Busses^  que  cachaient  les  sinno- 

jsÂ^és  dfi  rues,'timibèreBt'tout-àiCoup  SUT  elle.  La>ur« 

prise  fut  complète,   et  iè  désordre  grand;:  toutefois 
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'MomnâtalHa,  taf&rmit  l£^i&i^,' ïémUltSe  combat, 
«t«e  fit  jour,  «-  ?      • 

; .  Ce  fut  Compatis  qui  termiim  to^t.    11  férafftft  l« 
marche  avec  sa  division.     Se  setotant  serré  de  ttop    ' 
près  par  lés  plus  braves  troupes  de  Miloradowitcfa,  il 
jsê  tetourna,  courut  lui-même  sur  les  plus  acharués, 
les  culbuta^  et,  s'^tmt-^fah  aimirespecter,  il  lacheva 
■jfcranquilleoieQt  sa  retraite,.   Ce  combat*  fut  glvrieux  . 
4pour  chacun,  et  son  résultat  fâcheux  pour  toon  ;  Tor- 
drç.^tniVnseinble  y  ^nauquèceut.  Il  y  a4irait  eu  as&ez 
4ie  soldats  pour  vaincre^  yil  n^y  avait  pas  eu  trop  de. 
chefs.  .Ce  ne  fut  que  vers  deux  heures  que  ceux-ci  se 
îéunîrent  pour  concerter  leurs   manœuvres ,   encore 
furent,  elles  exiécutées  sans  accord. 

iiorsqu'enfi.n4.a  rivièrcj  lavill^d:ç  Viazma^  la  nuit, 
une  fatigue  m utuf^IUi  et  le  mar^ehal^Ney,  purent  sé- 
paré de  rennemi,,  le'^péril  étapt  ajourné  et  les  bi- 
VOBi^çs  établis,  .on  se  compta,  ^lusienirs.  canons  brisés, 
,4es,.bagages  et  quatre  mille  murts  ou  blessés  man- 
qiaaieat  Beaucoup  de  soldats  s'étaient  dispersés.  On 
avait  sauvé  Thonneur  ;  mais  il  y  avait  d<itis  les  rangs 
des  vides  immenses.'' Il  faillit  tout  resserrer,  tout,  ré- 
duire,  pour  mettre  quelque  ensemble  dans  ce  qui 
ïest'aît*  Chaque  rég jme n t  f oima iT  à  peî ne'  un  ba- 
taillon, chaque  bataiiiott  un  peîotoîi.  '  LeS'^ôWats 
n*avaïent  plus  leurs  places,  léiirs  compagnons  et  leuts 
chefs  accoutumés.  •    -    .     -  ,  . 
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Cette  triste  ^^organisation  se  fit  à  la  lueur  de  Vin. 
eendie  de  Viazma,  et  au  bruit  successif  des  coups  de 
-oànon  de  Ney  et  de  Miloradowîtch,  dont  les  reten- 
Hssemens  se  prolon|;eaient  au  travers  de  la  double 
obscurité  de  la  nuit  et  des  forêts.  Plusieurs  fois^cei 
restes  de  braves  soldats  se  crurent  attaqués,  et  se 
traînèrent  à  leurs  armes.  Le  lendemain,  quand  ils  re« 
prirent  leurs  rangs,  ils  s'étono^ent  dé  leur  petit 
nombrn 


CHAPITRE  ONZIEME. 


Toutefois  l'exemple  des  chefs  ^  et  Tespolr  de  f& 
trouver  tout  à  Smolensk,  soutenaient  lés  courages, 
et  surtout  Taspect  d*un  soleil  brillant  encore,  de 
cette  source  universelle  d*espoir  et  de  vî«,  qui  sem* 
blait  contredire  et  désavouer  tous  les  spectacles  dt 
désespoir  et  de  mort  qui  déjà  nops  environnaient* 

Mais  le  6  novembre  le  ciel  se  déclare.  Son  azui? 
disparaît.  L*armée  marche  enveloppée  de  vapeurs 
froides*  Ces  -vapeurs  s'épaississent:  bientôt  c'est  ua 
nuage  immense  qui  s'abaisse  et  fond  sur  elle  en  gtot 
locons  de  neige.  11  semble  que  le  ciel  descende  et  M 
joigne  à  cette  terre  et  i  ces  peuples  canemii  T^oor 
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achever  notre  porte»  Tout  alors  est.eonfonda  et  mé^ 

•omiaissable  :   les  objets  changent  d*aspeet;  on  mar- , 

che  sans  savoir  où  l'on  est ,  sans  apercevoir  son  bat  ^ 

tout  devient  obstacle.    Pendant  que  le  soldat  aefibrce 

pour  se   faire  jour  au  travers  de  ces  tourbillons  do 

rents  et  de  frimas,  les  flocons  de  neige>,  poussés  par 

la   tempête,  s'amoncellent   et  s'arrêtent   dans  toutes 

les  cavités;  H^eur  surface  caohe  des  profondeurs  ifkr 

oonnues  qui  s'ouvrent  perfidement  sous  nos  p^»    Lth 

le  «oldat  s'engouffre,  et  les  plu»  faibles  s'abandonnant 

y  restent  ensevuli»* 

u 
Ceux  qui  suivent  se  détournent ,  ^ais  la  tourmente 

leur  fouette  au  visage  la  neige  du  ciel  et  celle  qu'elle 
/-enlève  à  la  terre  ;  elle  semble  vouloir  avec  achame- 
iMent'  s'opposeï^^  leur  marche.  L'hirer  ilSosqovite, 
•ous  cetta  nouvelle  forme,  les  attaque  de  toutes  pj|rt|K 
il  pénètre  au  travers  de  leurs  légers  vètemens  et  de 
leur  chaussure  déchirée:  I.ieurs  Jiabils  mouillés  se 
gèlent  sur  eu^i  ;  cette^veloppe  de  glace  saisit  leurs 
eorps  jBt  raidit  tous  leur^  membres.  Un  vent  aigre  et 
violent  coupe  leur  respiration  ;  il  s'en  empare  au  mo- 
ment où  ils  l'exhalent  et  en  forme  des  glaçons  qui 
pendent  par  leur  barbe  autour  de  leur  bouche. 

<  i«e6  4na1heureiix  se  traînent  encore,  ^n  grelottant^ 
}asqu%'  ce-  q^  lainage,  qui  s'attache  sous  leurs  pieds 
%n  forme  do  pier}re,  quelques. débris ,  une  branche 
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on  le  corp$  de  Vvn  jde  leunoompa^ioiM,  les  fatië  tré-. 
•bwcher  ek  tpmhtt.  Là  ils  gernivenk  en  vain;  bîenlél 
le  neige  les  couvre;  de  légères  éminences  les  Ibntre: 
eonnaitre:  roilè  leur  sëpailure!  La  route  est  loote 
parsemée  de  ces  ondulations,  comme  un  champ  fu- 
néraire: les  plus  intrépides  ou  les  plus  indifferens 
tiaffectent  ;  ils  passent  rapidement  en  dékoumalit 
leiMps  regards.  Mais  devant  eux^  autoilr  d^eux,  tout 
0M  neige  :  leur  vue  se  perd  dans  cette  immense  et 
triste  uniformité;  Timagination  s'étonner  c'est  comme 
un  grand  linceul  dont  la  nature  envj|^oppe  Tarmée  !  ^ 
Les  seuls  objets  qui  s'en  détachent ,  ce  sont  de  som^ 
Jbres  sapins,  des  arbres  de  tombeaux,  areo  leur  fu- 
nèbre verdure,  et  la  giganteisque  immobilité  de  leurs 
ikorres  tiges,  et  leur  grande  tristesse  qui  complète  cet 
aspect  désolé  d'un  deuil  général ,  d'une  nature  sau- 
rage,  et  d'une  armée  mourante,  au  milieu  d'une  na- 
ture morte. 

Tout^  jusqu'à  leurs  armes,  encore  offensives  à  Malo^ 
laroslavetz ,  mais  depuis  seulement  défensives ,  se 
tourna  alors  contre  eux-mêmes.  Elles  parurent  à  leurs 
bra?  engourdis  un  poids*  insupportable.  Dans  lea 
diutes  fréquentes  qu'ils  faisaient^  elles  s'échappaient 
de  leurs  mains,  elles  se  brisaient  ou  se  perdaient,  dani 
la  neige.  S'ils  se  relevaient^  c'était  sans  elles  :  car  ilf 
ne  les  jetèrent  point  ^  ta  faim  et  le  froid  les  leur  ar- 
rachèrent.   Les  doigts  de  beaucoup  d'autres  gelèrent 
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SOT  le  fosil  qa'ilft  teàtoieat  encoî«,'«t  qàîlesiir  ôtaitle 
iiioay«ment  nécessaire  xponr  y  entretenir  «m  reste  d^ 
ohsleor  et  de  vie. 

Bielitôt  Ton  rencontra  une  foule  d'hommes  de  tous 
lès  corps,  tantôt  isolés,  tantôt  par  troupes.  Ils  n^a« 
valent  point  déserté  lâchement  leurs  drapeaux,  c''é- 
tait  le  froid,.  Tinanilion  qui  les  avait  détachés  de  leurà 
colonnes.  Dans  cette  lutte  générale  et  individuelle, 
ils  s'étaient  séparés  les  uns  des  autres,  et  les  voilà 
désarmés,  vaincus,  sans  défense,  sans  chefs,  n^obéia- 
•ant  qu'à  rinslinct  pressantr  de  leur  conservation. 

La  plupatt,  attirés  par  la  vue  de  quelques  sentiers  . 
latéraux,  se  dispersent  dans  les  champs  avecTespoir 
dy  trouver  du  pain  et  un  abri  pour  la  nuit  qui  s'ap- 
proclie  ;  mais,  dans  leur  premier  passage,  tout  a  ete  . 
dévasté  sur  une  largeur  de  sept  à  huit  lieues  ;  ^  ne 
rencontrent  que  des  Gosaks  et  une  population  armée 
qui  les  entourent,  les  blessent,  lés  dépouillent,  et  les 
laissent,  avec  des  rires  féroces,  expirer  tout  nus  s^^ 
la  neige.  Ces  peuples,  soulevés  par  Alexandre  et  Ha- 
tusof,  et  qui  ne  surent  pas  alors,  comme  depuis,  ven» 
ger  noblement  une  patrie  qu'ils  n^avaîent  pas  pu  d^ 
fendre,  côtoient  Tarmée  suf  ses  deux  flancs,  à  la  fft* 
reur  dea  bois.  Tous  ceux  qu'ils  n'oiit  poiat  achbir^ 
«rec  leurs  piques  et  leurs  haches^  ils  les  xwtt^iS^I 
•ur  la  làtale  et  défor«&te  grande  route» 


sss 

''.<Xa  nuit  arriver  «IdrS)  a&e  nûitr  de  séisé  heures! 
fixais,  >9ur  cette  néige  qui  coarre  tout^  on  ni^  sait  oa 
«'arrêter,  oo  «^asseoir,  où  se  reposer',  oÀ  trouver  quel- 
le racine  pour  se  nourrir,  et  des  bois  secs  pour  al- 
^imer  les  feux  1  Cependant  la  fau'gue,  Tobscurité,  des 
ordres  répétés,  arrêtent  xeux  que  ieurs  forces  morales 
^  physiques  et  les  efforts  des  chefs  ont  maintenu! 
ensemble*  On  clierche  à  s^etàblir;  mais  la  tempét9 
fôu^ours  active  disperse  les  premiers  apprêts  des  lit- 
(fouacs.  Les.  sapins,  tout  diargés  de  fiûnas,  résisteal 
dhstinément  wax  âàmines;  l«ur  uëigie^.eeHe  du  ciel,' 
dlofit  leS'âocons  se  saccèdent  avec  acharnement,  celle 
de  la  terre,  qui  se  fond  sous  les  efforts  des  soldats  et 
par'reffet  *de«  premiers  feux,  éteignent  ces  feux,  les 
forces  et  les  courages. 

.  ï^orsqu'enfin  la  flamme  remportant  s'éleva,  autour 
4;' elle  les  officiers;,  et  les  soldats  apprêtèrent  leurs 
tristes  repas  :  c'étaient  des  lambeaux  maigres  et  san- 
glants de  chair  arracliés  à  des  chevaux  abattus,  et, 
pour  bien  peu ,  quelques  cuillerées  de  farine  de 
jseigle  dp'layée  dans  de  l'eau  de  neige.  Le  ï^demain, 
4e8  ..rangées  circulaires  -de  soldats  étendus  raides 
mf^ls  marquèrent  lep  bivoyaçs  ;  les  ale^ièDurs  étaient 
jûpcliés  :  des.  corps  de  plusieurs,  milliers  ae  chevajw.' 

Hepuis  ce  Jour,   on  co'mméïïça  à  moîn»  conkptiv 
les  uns  sur  les  autres.  Danrcet*eiffm^  yikéy  snsoep* 
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tâ^Ie  de  tontes  les  împràssî  ons ,  et  ntîtonhêttse  par 
in»  cîvilisatîon 'avancée ,  le  désordre  senûtrite;  ^ 
décoixragenfient  et  l'indiseîfdme  99  oomnianiqaèFeot  • 
promptement ,  rimagînatîon  aUant  sans  mesiire  dao» 
le  mal  comme  dans  le  bien.  Dès-lors,  à  chaque  Jbl. 
Yonac,  à  tous  les  maurais  passages,  à  tout  instant,  il 
se  détacha  des  troupes  encore  organisées  qnelq«» 
portion  qui  tomba  dans  le  désordre.  H.  y  en  ent  pomp- 
taot  qui  résistèrent  à  cette  grande  contagion  d^indise- 
«plintf  et  de  décoarag«mei^  Ce  furent  les  officiers;, 
les  sons-ofliciers  et  des  soldat»  tenaces^  Ceux-là  f0* 
rent  des  hommes  extraordinaires:  ils  s^encourat 
Ipeaient  en  répétant  le  nom  de  Smolensk,  dont  tfe 
je  sièntaient^  approcher ,  et  où  tout  leur  avait  é^« 
promis. 

Ce  fut  ainsi  que,~  depuis  ce  déluge  de  neige  et  le 
redoublement  de,  froid  qu'il  annonçait,  chacun,  chef 
comme  soldat,  conserva  ou  perdit  sa  force  d'espr^, 
suivant  son  caractère,  son  âge,  et  son  tempérament. 
Celui  de  nos  chefs  que  ju^que-îà  on  avait  vtL  le  phis 
rigoureux  pi^ur  le  maintien  de>  la  discipline ,  ne  se 
trouva  plus  Tbomme  de  la  drcbnstanceé  Jeté  hors  do 
foutes  ses  idées  arrêtées  de  régularité,  d*ordr^  et  de 
méthode,  il  fut  saisi  de  jésespoîr  k  îa  rue  d*un  êk^ 
ordre  si  général^  et  figeant  avant 'lés  autres  tëul 
^«i^«v^  il  se  sentit  Iiu-mé^^  prêt  à  tout  n^apdonner. 
V  D^rGjsttuiMikalewska, .  nllagf  ^tr»  Porogolioti|f 


et  Smoîcnsli ,  îl  n*arriva  rien  de  remarquable]  dans  la 
eolonne  impériale,  si  ce  n^est  qu'il  faillit  jeter  dans 
le  lac  de  Semlewo  les  dépouilles  de  Moscou  :  des  ea> 
nonsL^  des  armures  gothiques ,  omemens  du  Hremffn^ 
et  la  croix  du  graAd  Yvan  y^  furent  noyés  ;  trophées, 
gloire,  tous  ces  biens  auxquels  nous  avions  tout  sa-  - 
crifié,  devenaient  à  charge:  il  ne  s'agissait  plus  d'em- 
beUir,  d'orner -sa  vie,  mais  de  la  sauver.  Dans  ce 
grand  naufrage ,  Tarroée  ,^  comme  un  grand  vaisseau 
battu  par  la  plus  horrible  des  tempêtes,  jetait  sans 
liésiter ,  à  cette  mer  de  neige  et  de  glace ,  tout  ce  qtA 
pouvait  appesantir  ou  retarder  sa  marche. 


«  •- 


CHAPITRE  DOUZIEME. 


Le  5  ri  le  4  novembre ,  Napoléon  avait  séjourna 
a  SlawkoTVO.  Ce  repes  et  la  honte  de  paraître  fuir 
enfljtmmèrent  son  imagination.  On  Pentendit  dicter- 
des  ordres,  d'après  lesquels  son  arrière-garde,  p«r. 
rmssaât  reculer  en  désordre ,  devait  attirer  les  Russes 
dans  une  embuscade  où  lui-même  les  attendrait;  mais^ 
ce  Vain  projet  s'évanouit  avec  la  préoccupation  'quîr 
Eavalt  enfanté.  Le  5,  ilmrait  coucM  à  Dorogùba^f^, 
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n  y  troûra  les  œonlinB  à  bras  €<miinaiid^  pem:  Feai-- 
pédition;  on  «n  iàl  ime  tardive  et  bien  inutile  dlstrir 
bution  ;  les  cantonnemens  de  ^onolensti-riU'ent  a|ort 
projetés. 

Ce  fut  le  lendemain ,  à  fa  hauteur  de  Mîkalewska^ 
et  le  6  novembre ,  l'inslanl  où  ces  mices  chargée* 
de  frimas  crevaient  sur  nos  tcles;  que  l'on  vît  le  comte 
Daru  accourir  et  un  cercle  'de  redeltes  se  former'  at^ 
four  de  lui  et  de  Tempcreur. 

Une  eslafelle,  la  première  qui  depuis  dix  jour» 
avait  pu  pénétrer  jusqu^à  nous ,  venait  d'apporter  la 
nouvelle  de  cette  étrange  conjuration  tramffe  dantf 
Paris  même,  par  un  général  x>Vseur,  et  au  fond  d^une 
prison.  U  n'avait  eu  d'autres  complices  que  la  fausse 
nouvelle  de  notre  destruction.,  et  de  faux  ordres  a 
quelques -troupes  d'arrêter  lemmislre,  *  ïe' préfet  de 
police  et  le  commandant  de  Paris.  Tout  avait  réussi 
par  Fimpulsion  d'un  premier  mouvement,  par  rigiuh 
rance  et  par  Fétonnement  général;  mm  aussi,  désola 
premier  bruit  qui  s'en  était  répandu,  un  (n:dre  av«i| 
suffi  pour  rejeter  dans  les  fers  le  chef  avec  ses.  con^ 
pliees  on  se$.  dupes* 

L'empereur  apprenait  àJa-foîs  leur  crime  al  lîeiir 
supplice^  Ceux  qui  de  loin  cherchaient  à  lira  sur  seà 
traits  ce  qu'ils  devaient  penser  ^  n'j  virent  rien.  B  le» 
c^Mentça;   ses  )^rciaîerea  et  seulee  paroles  à  Dam 
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fîirent:  f^  bien!  ai  nous  étions  testés  a  Moftcea!!^ 
Puis  it  M  hâta  d'entrer  dans  une  maison  palissadée 
qui  avait  servi  de  posta  de  oorrespondance.  ^ 

Dès  qu'il  fut  seul  avec  ses  officiers  les  plus  dévoues, 
toutes  ses  émotions  éclatèrent  à  là- fois  par  des  excla- 
inations  d^étonnement ,  d'iiumiliation  et  de  colère. 
Quelques  instans  après  "il  fît  venir  plusieurs  autre» 
militaires,  pour  remahjuer  Teffet  que  produisait 
une  si  étrange  nouvelle.  11  vît  une  douleur  inquiète, 
de  la  consternation^,  et  la  confiance  dans  la  stabilité^ 
de  scNa  gouvernement  tout  ébranlée»  S  put  savoir 
qu'on  s'abordait  en'  gémifsant  et  en  répétant ,  qu'amsi 
la  grande  révolution  de  1789,  qu'on  avait  crue  ter- 
BÙnée,  ne  Tétait  donc  pas.  Déjà  vieilli  par  les  efforts 
qu'on  avait  faits  pour  en  sortir,  fallait-il  donc  s'y  re-^ 
plonger  de  nouveau ,  et  rentrer  encore  dans  la  ter* 
-  rible  carrière  dés  bouleversemens  politiques?  Ainsi 
'  la  guerre  nous  atteignait  pfiortoi^ ,  et  nous  pournom 
perdre  teat-  à^la-fois«.  ^ 

xQuèlquesuns  se  réjouirent  de  cette  nouvelle,  dans 
Fespoir  qu'elfe  hâterait  le  retour  de  l'empereur  en 
France,  qu'elle  Yy  fixerait,  et  qu'il  n'irait  plus  se  ris- 
quer au-dehors ,  n'étant  pas  sur  du  dedans.  Le  le»- 
demain  les  sotiifrances  An  moment  firent  cesser  le» 
conjectures..  Quant  à  Napoléon  ^  toutes  se»  pensée» 
'  le  précédaient  éncc^e  dans  F^aris ,  et  2  s'avançait  mttr 
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ehmalem^tt.  vers  Smol^k,  quand  liiî*intmft'ftit  r^]^- 
ptU  tout  entier  au  lieu  et  au  moment  présent.,  p«r 
rard^ée  d'un  aid#-de-camp  de  Ne/. 

Depuis  Tiazma ,  ce  i^aréchal  avait^  conimenc»  à 
soutenir  cette  retraite,  mortelle  pour  tant  d'autre», 
•t  pour  lui  immortelle'  Jusqu'à  Dorogobouje,  elleiiV 
rait  été  inquiétée  que  par  quelques  bandes  de  Cosaki 
insectes  importuns,  qu'attiraient  nos  mourans  >  et 
nos  voilures  abandonnées,  fuj^ant  partout  où  l'on 
portait  la  main  ^  mais  fatiguant  par  leur  retour  con- 
tinuel. - 

,  Ce,0*était  point  le  sujet  du  message  de  IV<^.  .£a 
approchant  de  Dorogobouje ,  i^  avait  rencontré  le^. 
traces  du  désordr».  dans  lequel  étaient  tombés  Jet 
corps  qui  le  fMî'écé^aient  ;  .  il  n'avait  pu  les  effacer. 
Jwque-là  H  s'était  résigné  à  laisser  à  l'ennemi  des 
bagages^  mais  il  avait  rougi  de  hcmte  à  la  vue  des 
premiers   canons    abandonnés    devant  Dorogobo^je. 

Ce  maréchal  s'y  était  arrêté.  Là  j  après  iim  huit  hor* 
rible ,  où  la  neige ,  le  vent  et  la  famine  avaient  €ha#s# 
des  feux  la  plupart  de  ses  soldats,  l'aurore,  qu'on  at-^ 
tend  toujours  si  impatiemment  au  bivouac^  avai( 
amené  la  tempête,  l'ennemi,  et  le  spectacle  d'uue  dé- 
fection presque  générale.  £n  vain  lui-même  venait 
de  combattre  à  la  tête  de  ce.  qui  lui  .restait  de  soldats 
et  d'officiers;    il  se  vojrait  obligé  de  recuîe^  précipi-r 
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fionmênt  jntqoê  derrière  le  Dnieper?  e^ett  de  ^nol 
il  faiMÔt  avertir  Tempereiir. 

II  YooJait  qu'il  sût  tout..  Son  aîde-de-oamp ,  le  e(h 
lonel  Daibignac,  devait  lui  dire  ,,que,  dès  Malo-fo- 
roslavetz,  le  premier  [mouvement  de  retraite; 
pour  'des  soldats  qui  n^avaient  jamais  recufé^  avait 
dëcoptenancë  Vêrmée  ;  que  Taffaire  de  Viazma  r»> 
vatt  ébr^nl^,  «t  qu'enfin  ce  déluge  de  neige,  et  I9 
redoublement  de  froid  qu'il  annonçait,  «n  ache^ 
vait  la  désorganisation.^^ 

,,Qn'une  multitude  d'offiders  àjant    tout   perdue 
pelotons,    bataillons ,     régimens ,  ,  divisions    même, 
t!ajoutaient  aux  masse»  errantes.     On  les  voyait  paf 
troupes  de  généraux,-  de  cokmelsy  et  d>>ffiders  de. 
^pus  grades ,  mêlés  avec  ^esaoldalt ,  et  marchant  k 
l'aventure,  tantôt  avec  une  colonae^  tantét  avecime 
autre  3  que  Tordre  ne  pouvant  exister  devant  le  dés 
«NT^b^,   cet  exemple  entraiaak  jusqu'à  ces  vieux  on 
dres  de  régimens:,  qui  avaient  traversé   toute  ta 
gmuen  de  )a  révolution*^  * 

^,<^*on  entendait  dans  le§  rangs  les  meîUeârs  90!^ 
4at8  se  demander  poorquéi  c^était  •■  à  eux.  senk  à 
fombàtfre  pour  as^tânif  la  fuite  des  autres^  et  com» 
ment  on  croyait  les  encourager,  quand  ils  enteii 
daient  les  cris  de  désespoir  qui  partaient  des  bpîs 
Voisins,  où  lei  grands  convois  de  leurs  blessés  ^' inu^ 


tîiement'  tcaîncs 'datifs  ^  Mdscôii^'  iRinaimht  «i^éti^ 
abandonner.  Voilà'  donc  \e  sort  qui. les  Atitmaky 
qu'avaient  ils  à  gagner  autour  du  drapeau?  Pendant 
le^up,  c'étaient  des.  travaux,  des  combats.  c<Hiti* 
nuels^.ff  ;  la.  kiuit  la  famine:  jamais ^'abn's ,  des  bl* 
vquacs  encore  plus  meurtriers  qu^  les  combats  i ,.  la 
fajûm  e^ .  le  froid  en.  repoussaient  le  sofnmeil^  c%  si 
la, fatigue  Temiforlait  un  instant.,  le  repos,  qui  de- 
rajit  refaire,  adiev^t.  Ëniin  Faigle  nç  prolégeaît.. 
plus^  il   tuait.*'  .      ' 

,,Pourquoi  dotic  s'obstiner  lautour  de  lui,  poio* 
fuccomljèr  par  bataillon,  par  masses^?  il  valait  mi«u;ç  > 
se  disperser  :  et  puisqa'it  n'y  avak  plus  qu'A  ^i%  dis- 
pHfer^  vitesse  t  alors  ce  ne<;seraieiit  plu^  l^s  nieil* 
leurs  qui  suctomb^raioïkt^  derrière  eux  les  lâches  . 
nBs.tM^areraient  plnar  les  rest^  de  la  grande  route,'' 
^  Enfin,  Taide-dé^camp  devait  dévoiler'  à  f empereur 
loule  l!horreur  de  sa  situation,  ^ey  en  rejetait  la  rea- 
ponsabijité.  '  ■    ^  -, 

Mais  IVapoIéon  en  royait  assez  autour  de  lai  p6w 
j^gpr  àATéûe,  Lés  fuyards^' le  dép^^s^ent:  il  sentait 
qu'il  ny  avait  plus  qu'à  sacrifier  successivement  Tar-  . 
mée,  partie  par  partie.,  en  ccMmnençantr  par  les  ex- 
tranutés,  pour  en  sisiUT<M*  la  tête*  Qua\j  donc  l*aide- 
d^^camp  ToiEdut  eommencer'^^  il  Fint^rrompit  brii»> 
queutant  par  ces  inoLs:  ^olontl,  Je   ne  yons  ^* 


In^de  pa8   ces   détails  !^'  Celui-ci  se    tut ,   compre- 
nant que  dans  ce  désastre,  désormais  irrémédiable 
et  où  il  fallait  à  chacun  toute  sa  force,  Tempereur 
craignait  des  plaintes  qui   ne  pouvaient    qu  afTaiblir  ' 
•elui  qui  »y  laissait  aller  et  celui  qui  les  entendait. 

ïl  remarqua  l'attitude  de  Napoléon ,  celle  qu'il  con- 
serva pendant  toute  celte  retraite  :  elle    était  grave,' 
silencieuse  et  résignée  ;  souffrant  moins  de  corps  qu* 
tes  autre^  mais  bien  plus  d  esprit,  et  acceptant  sor  ' 
malheur; 

En  ce  moment  le  général  Charpentier  lui  envoyait  ' 
de  Sinolensk  un  convoi  de  vivres.     Bessières  voulut 
s*en  emparer;    mais  Fempereur  les   fit  passer  sur-le^ 
champ  au  prince  de  la  Mosltwa ,  en  disant  „que  c'é-  ' 
tait  à  céiix  qui  se  battaient  à  manger  avant  les  au-  ' 
tres.^^     En   même   tems   il   envoya  recommander  à 
F?e/  „de  se  défendre  assez  pour  lui  donner  quelque 
séjour  à  Smolensk ,  où  Farméè   mangerait ,   repose- 
rut  ,  et  se  réorganiserait'^ 

;Mai6  si  cet  espoir  soutint  les  uns-,  dan^  leur;  devoir,, 
beaucoup  d'autres  abandonnèrent  tou^  pour  courir 
vers  ce  terme,  promis  a  leurs  soufirances»  Pour  I^, . 
il  rit  qu'il  fallait  une  victime,  et  qu'il, était  désigné} 
îi  se  dévoua ,  acceptant  tout  entier  un  danger  g^and 
comme  son  courage:  dès-lors H  n'attache' plus  son 
hcnnéur  à  des^  bagages ,  ni,  mèma  à  das  <Àuièns,  qim 
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.  ITiirer  seul  lui  arrache.  Un  premier  repli  du  B<)- 
Milhène  en  arrête  et  retient  une  partie  au  pied.  /^ 
Ég9  rampes  de  glace  ;  ii  le^  sacrifie  sans  hésiter,  pass» 
#et  obstacle,  se  retourne  |  et  force  le  fleuve  ennenii 
•ai  traversait  (a  route  à  lui  servir  de  défense. 

l^outefot»  les  Russes  s'avançaient  à  la  faveur  d'an 
l^îs  et^de  nos  roitures  abandonnées;  de  là,  ,ils  fii- 
Itllaient  les  soldats  de  Fïejr  :  la  moitié  de  ceux-ci,  dont 
tes  armes^  glacées  gèlent  les  mains  engourdies,  se  dé* 
eouragent;  ils  lâchent  prise,  s'autorisant  de  leur  faî* 
Uesse  de  la  veille,  fu/ant  parcequ'ils  avaient  fui;  c* 
«bravant  ils  auraient  regardé  comme  impossible* 
Mais  Ney  se  jette  au  milieu  d'eux,  arrache  une  d« 
loors  armes,  et  les  ramène  au  feu,  que  lui-même  cei- 
i0mmence ,  exposant  sa  vie  en  soldat,  le  fîisil  à  la 
Main^  comme  lorsqu'il  n'était  ni  époux,  ni  père,  m 
fiîche^Tni  puissant  et  considéré;  enfin,  comme  s^il 
«rait  encore  tout  à  gagner,  quand  il  avait  tout  à 
perdre.  £n  même  tems  qu'il  redevint  soldat,  il  resta 
général:  U  s'aida  du  terrain,  s'appuja  d'une  hauteuF, 
ik'ôiouvrît  d'une  maison  palissadée.  Ses  généraux  et 
ièjf  colonels,  parmi  lesquels  lui-même  rémarquaJPé- 
isnsac,  le  secondèrent  vigoureusement  ^  et  Penn^, 
'  ^s'attendait  à' poûrsuivro,  recula, 

Far  cette  action,  Ne/  donna  vingt-quatre  héfff«i 
it^épit  a  l'armée  \  elle  en  p^rofita  pour  !:' Jvooler  r»r  i 


Smolensli  •  Le  fendejnaîn ,  et  tous  les  foun  sqîtmii^ 
ce  fut  un  même  héroïsme.  JÔe  TÂazmiA  à  SwpJènik  il 
COii]^à(tît  dix  jours  entiers. 


i 


CHAPITRE  TREIZIEME. 


Le  i3  novembre  il  toucliait  à  cette  ville,  où  H  lié 
devait  entrer  que  le  lendemain  , .  et  faûait  volte^&c» 
pour  maintenir  l'ennemi ,  quand  tout-à-coup  les  b«a* 
eurs  auxquelles  il  voulait  appuyer  sa.  gauche  fÉ 
couvrirent  d'une  foule  de  fuyards*  JQans  |eur  effam» 
Hi^ent,  ces  malheureux  se  précipikrient  et  roulaieal  ' 
jusqu'à  lui  sur  ^  la  neige  glacce  qu'ils  teignaient  dt. 
teiv  sai^9  Une.bajride  de  Cosaks,  qu'on  vit  bientél 
au  milieu  d'^ux,  fît  comprendre  la  cause  de  ce  dim 
ordre*  Le  maréchal  étonné,  ayant  fait  dissiper  cett^ 
nuée  d'ennemis,  aperçut  derrière^  elle  l'armée,  d'^ 
talie  revenant  sans  bagages,  sans,  canons,  toute  é^* 
pouillée. 

Platof  Favait  tenue  comme  assiégée  depuis  Doro»' 
gobouje.  Le  prince  Eugène  avait  quii^té  la  gramtt 
route  près  de  cette  ville,-  et  repris,  pcttr  se  éirfgii^ 
sur  Yitepsk,  celle  qui,  deux  xcoxs  avant,  ravAÎtamenf  - 
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et  dans  Pinctont  ilatteim  M#b«t$  les  iàtMons  sau- 
tent, les  obus  éclatent,  »et  cénx  des  Cosafcs  qm  nd 
lont  pas  détruits ,  se  dispersent  épouvantéf* 
■  Quelques  centaines  d'hommes,  qq*ott  appelait 
^core  la  14^  division ,  forent  opposés  à  ces  hor* 
des ,  et  suffirent  pour  les  contenir  hors  de  portée 
jusqu^au.  lendemain.  Tout  le  Teste,  soldats,  «dmt* 
iHStrateurst  femmes  et  enfans,  malades  et  blessés^ 
poussés  par  les  boulets  ennemis,  se  pressaient  tut 
la  rive  du  torcent.  Mats  à  la  vue  de  ses  eaux  grossies, 
de  leurs  glaçons  massifs  et  tranchant,  et  de  la  né* 
oessité  d'augmenter,  en  se  plongeant  dans  ces  flots 
glacés,  le  supplice  d*un  froid  déjà  intolérable,  tous 
hésitèrent. 

Il  fallut  qu'un  Italien,  le  colonel  Delfantf,  s*élanqàt 
le  premier.  Alors  les  soldats  s*ébranlèrent,  et  la 
foule  suivit.  Il  resta  les  plus  faibles,  les  moins  déter-* 
minés,  ow  les  plu»  a^vare&.  Ceux  qui  ne  surent  point 
rompre  avec  leur  butin  et  quitter  la  fortune  qui  les 
quittait,  ceux  .là  Furent  surpris  dans  leur  hé.<;itatioo* 
Xë  lendemain  on  vit  de  sauvages  Cosaks,  au  milieu 
de  tant  de  riche^es,  être  encore  aWdes  des  vêtemens 
sales  et  décbiiés  de  ces  ma1lteur«ux  devenus  leurtv 
prisonniers  ;  ilv  les  dépouillèrent ,  et  les  réunirent 
^ensuite  en  troupeaux,  puis  ils  les  faisaient  mardier 
nus  sur  la  neige  à  grands  coups  du  bois  de  leurs 
..iauces» 
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l'ainnle  if  Italie,  aiml  démabtet^e,  fonte  xténûrU 
4e5e9tix  da  Wof^sans  viVfi^s,  sans  tbii,  piktsz  larimi't 
tur  la  netgft  près  d'un  ▼ilhget>è  teagénéninc  voii« 
lurent  en  vain  se  lo(;er.  Leurs  soldats  assiégeaient  cet 
naikons  de  bots.  Ces  mariheorenx  fondaient  en  dése*. 
péris  et  par  etsaims  sur  chaque  habitation,  profitant 
de  IVbscurité  ^ut  les  empêchait  de irecônn a itre  leurs 
chefe,  et  d*en  être  reconnus.  Ils  atratbaient  tot^t, 
portes,  fenêtres,  et  jns*qu*à  la  charpente  des  toitSi 
pïu  touchés  de  réduire  d*autres,  quels  t^u^ils  fussent,, 
à  bivouaquer  comne  eux-mêmes» 

Leurs  généraux  les  repoussaient  inutilement^  ila  ee 
laissaient  frapper  sans  se  plaindre ,  sans  se  révolter, 
mais  sans  s^arrêter^  même,  eetfx  -des  gardes  rpyalet 
et  impériales  i  car,  dans  toute  Tarmé^^.  c'était,  cha* 
que- nuit,  tles  scènes  pareilles.  Les  malheureux  rea* 
taient  ailenefeusement  et  activement  acharnés  sue 
ces  murs  de  bots,  qu'ils  dépeçaient  de  tous  les  côtés 
à-la.fois ,  et  qu'après  de  vains  efFprts^  leurs  chefs 
étaient  obligés  d^abandonner,  de  peur  qu'ils  ne  %*4* 
croulassent  sur  eux.  C'était  un  singulier  mélange  de 
persévérance  dans  leur  dessein,  et  de  respect  pour 
l'emportement  de  leius  généraux. 

Les  feux  bien  allinnés,  ils  passèrent  la  nuit  à  se 
lécher  au  bruit  des  cris^  des  imprécations ,  étt  %im 
missemeus  de  cèvx  qui  «chevaieut  de  fiancblr  to 
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torrent,  oa  %u\  4n  haut, de  ses  berges  rcfula^at-ft  se 
perdaiçnt  cla^s  ces  glaçoos»  , , 

G*est  un  f^it  honteux  pour  Pennetni,  qu*ati  mfifcu 

.dece  désastre)  et  à  «la  vue  d*an  si  riche  butin  ^  quel. 

iques  centaines  d'hommes  laissés  à  une  demi  lieye  an 

'  vicéofoi ,  et  sur  Tautre  rive  du  Wop.  aient  arrêté  pen- 

ihint  vingt  hatres,  non  seulement  le  courage,  mais 

aussi  la  cupidité  desX'osaks  de  PlatoF. 

PfeuÉ-êtré  l'hetman  prut-il  avoir  assuré  pour  le  left- 
demain  la  pterte  du  vice-roi.  En  effet  toutes  ses  me^ 
sures  Furent  si  bien  prises,  qu*à  l'instant  où  Tarmée 
d'Italie,  après. une  mnrche  inquiète  et  désordonnée, 
.  apercevait  Doukhowtcbina,  ville  encore  entière i  j^t 
se.  hâtait  avec  jrÂe  d'aller  s'y  abriter^  elle  en  vit  sortir 
plusieurs  milliers  de  Cosaks' avec  des  Canons  qui  l^a.r- 
tétèrent  tout-à-coup.  £n.  même  t^ms ,  Platof,  av«o 
toutes  ses  hordes,  accourut  et  attaqua  son  arrière- 
garde  et  ses  deux  fiancs. 

Plusieurs  témoîi^s  disent  qu'alors  ce  fut  un  tu- 
multe, un  désordre  complet;  que  les  hommes  dé- 
bandés, lt?s  femmes,  les  valets,  se  précipitèrent  les 
«ns  surlcs  autresj et  tout  îiù  travers  des  rangs;  qiVen« 
fin  il  y  eut  un  instant  «  ù  cette  malheureuse  armée 
,ne  fut  .plus  qu'une  foule  informe,  une  vile  cohue  qui 
tourjyilonnait  sur  eire-mcme.  ,  On  crut  tout  perdu. 
Ahis  le  Jang.jpiroid  du  prince  et  les  efforts  des  chefs 
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saiiVèreot  tout.  •  Lv6.  bommes  iI*éHtt  se  d^ga.gèretft, 
U$  rangs  se  rçUblirent  (On  avança  ea'tiran/  qtici- 
.  qpes  coups  (te  fu^il^  !^t  l'ennemi,  qui  ay^^U,  tput 
poUr  Ini  «  hors  le  courage,  seul  bien  qui-noys  res. 
tâfc,  s^oùvrit  et  s'écarta,  s'en  tenant  à  une  vaine  àé^ 
«onstratiofi. 

m  •  •  •  • 

.  Oa  prit  sa  pface  encore  toute  chaudcj^ans  cette 
.ville,  hors  de  laquelle  il  alla  bivouaquer,  et  préparer 
de  pareilles  surprises  jusgues.  aux  pertes,  de  Smo. 
lensk,  car  le  désastre  du  Wop  avMifî  fait  renoncer  à 
se  séparer  de  l'empereur:  là  ces  hordes  s'enhardi- 
rent; elles  enveloppèrent  U  quatorzième  , division. 
Quand  le  prince  Kugène  voulut  la  dégager,  4es  sol* 
dais  etileurs  qffîcUc^,  raidi»  par.  vipgt  degrés  il.*un 
froid  que  le  vent  .ren4ait  déchirant,,  restèrent  éten. 
dus  sur  les  cendres  chaires  de  leurs  feux,.  On  leur 
montra  inutilement  leurs  compagnon.»  environnés, 
Tennemi  qui  s'approchait,  enfin  l(;s  halles  et  les  bou- 
lets qui  les  atteignaient  déjà;  ils  s'obstinèrent  à  ne 
pas  se  lever  protestant  qu'ils  aimaient  mieux  périr 
que  d'avoir  à  supporter  plus  lonjj-tems-  des  maux 
aussi  caiels.  Les -vedettes  elles-mêmes  avaient  aban. 
donné  leurs  postes:  Le  prince  Eugène  réussit  cepen- 
dant à  sauver  son  arrière-garde* 

C'était  en  revenant  avra  elle  stnr  Soiolensk  que  ses 
trâlneurs  avaient  été  culbutés,  spr  .le&  soldats  de  Ney. 


lîs  lenr  comtnonîquèrentlci/r  effroi,  tousse  précipitè- 
rent vers  lé  Dnieper;  et  ih  s*amonce]aient  à  Pentrée 
dn  pontf  sans  songer  à  se  défendre,  lorsqu'une  charge 
du  quatrième  régiment  arrêta  rennemî. 

1 

Son  colonel  y  le  jeune  Fezensac,  sut.  ranimer  ces 
hommes  à  demi  perclus  de  froid*  Là,  comme  à:9iVA 
tout  ce  qui|  est  action  |  an  rit  La  supérforité  des  senti* 
mens  de  l'ame  sûr  les  sensations  dû  corps^;  car  tonte 
sensation  physique  portait  à  se  rebuter  et  à  fuir,  la 
nature  le  conseillait  de  ses  cën^  voix  tes  plus  pressan* 
tes ,  et  pourtant  quelques-  mots  d'honneur  suffirent 
pour  obtenir  le  dévouement  le  plus  héroïque.  Let 
soldats  du  quatrième  reliaient  coururent  enfurieuv 
contre  Tennemi ,  contre  la  montagne'  de  neigef  et'de 
glase^dent  il  étaife  maître,  et  contre  Pour^an  dtt 
aordt,  car  ils  avaient  tout  contre  enx.  Nfy4ui«même 
fut  obligé  de  les  modérer. 

Un  reproche  de  leur,  cojonel  avait  opéré  ce  cbaiii» 
gément.  Ces  simples  soldats  se  dévouaient  pour  Vi% 
pas  se  manquer  à  eux-mêmes,  par  cet  instinct  qui 
veut  du  eoiirage  dans  Thomme;  enfin  par  habitude 
et  amour  <ie  la  gloire,  mot  bien  éclatant  pour  une 
position  si  obscure*  car  qu'est-ce  que  la  gloire  d'un 
tirailleur  qui  périt  sans  témoins,  qui  n*est  loué,  bli. 
mé  ou  regreiti  qne  par  m  escouade^  mais  le  cercle 
dt  «bacUQ  lui  si^ti  ime  petite  association  renferme 
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des  corps  sont  dififérentes  ;  mais  ils  sont  composés 
des  mêmes  élémena:  cVstlanEiême  vie  qui  l^s  animes 
et  les  regards  d*nn  pelpton  excitent  un  soldat,  commt 
•eux  d*uue  armée  enflamment  uo  généial-, 


CHAPITRE  .QUATORZIEME, 
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Siffin  l*armée  a  revu  Smolen»kf  elle  a  toucha  \eé 
lerme  tant  d«  fois  offert  â  ses  souffrances*  Les  ^Idatt 
ic  la  montrenti  La  voilà  >cette  terre  promise,  où  satit 
^ttte  letuf  famine  <  va  retronver  Tabondance,  leur  fa- 
tigue le  repos;  oi^  les  bivouacs  par  dizHiduf  degréf 
de  ^oid  vonl:  être  oubliés  dans  de«  maisons  bien 
^chaiîffées*  Ià  ils  go&tèront  \m  sommeil  réparateur; 
ils  pourront  refaire  leur  babil lemeot  s  là  de  nouvellet^ 
chaussures  et  des  vétemens  ^propres^  au  climat  leur 
iBtônt  dîstrîbnéffl 

4  cette  vue  les  eorp^s  d*iHte,  quelques  soldats,  «I 
>6îi  cadrer  ont  seuls  conservé  leurs  rangs  ^  le  reste  a 
lùuni  et  s'est,  précipité.  Des  milliers  d*hommeSy  H 
p>lupart  sans  arinçsj  ont  couver^  lea  deux  rives  escar^ 
fées  du  Borysthène»  ils  se  sont  pressés  en  masse^  coQ- 
ire  tes  hautes  murailles  et  le&  portes  de  la  ville;  maît 
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letir  faolè  ^ëiorHonnée/Iéilr  figures  bâres,  noircies 
de  terre  et  de  fumée,  lenrs  uniformes  en  lambeaux, 
hs  vètemens  bizarres  par  lesquels  ih  y  ont  suppléé^ 
.  enfin  leur  aspect  ^étrange,  hideux,  et  leur  ardeur  ef- 
frayante, ont  épouvanté.'  On  a*  cru  que  si  Ton  ne  fê- 
poussait,  rirruption  de  cette  multitude  enragée  de 
faim,  elle  mettrait  tout  au  pillage,  et  les  portes  lui 
ont  été  fermées.       ^       -  ,^    ....   ^, 

On  espérait  aussi  que,  par  cette  rigueur,  on  for- 
cerait à  se  rallier.  Alors,  dans  Içs  restes,  de  cette 
mallleuteuse  'srikiée,-  U  s'tst  établi  une  liorritle'lUCte 
entre  il'ordre  et  le  désordre.  C'est  vainement  que  les 
uns  ont  plié,  pleuré,  conjuré,  qu*iU  ont  menacé  et 
cherché  à  ébrartlér  tes.-  portes^  qu\ils  sont  t(>m:bés 
uoaraiis  au»  pieds  d&leucs  compagnons  charges  de 
le^repoussef;  ils  le^ on tti^ouvi^ inexorables:  il-a  falla 
qu^ils  attendissent  l'arrivée  de  la  première  troupe^ 
encore  commandée  et  en  ordre. 

C*étaît  la  vieille  et  la  Jeune  garde.    Les  hommes 
débandés  n*entrèrentqu*à.^n  suite  $  eux  et  les  autres  * 
corps  qui,  depuis  le  8  jusqu^au  14,  arrivèrent  succès.  . 
,sivement,  crurent  qu*on  n*avait  retardé  le.ulr  lentrée  ' 
que  pour  donner  plus  de  repos  et  de  vivres  à  cette 
garde.  Leurs  souffrance^  les  rendirent  injuste^,  ils  ^la 
maudirent:    „Seraient-il^  donc  sans  cesse  sacrifiés  à 
•ate  clasiE  privilégiée!   i  cette  vaine  parure  q[u*oa 
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^  m  voyait  plus  la  prétrtièe  qu'aux  revues,  aux  féiés, 
ek  surtout  aux  distributions  I  L'armée  n'aurai>eUe 
jamais  que  les  restes?- pour  les  obtenir,  faudrait.il 
tctMjout»  attendre  qu*d le  fût  rawasiée?"  On  ne  pou- 
vait que  leur  repondre  f^u'essayer  de  tout  sauver  ^ce 
serait  tout  perdre:  qu'il  fallait  du  moins  conserver  tm 
coi-ps  entier,  et  donner  la  préférence  à  celui  qut,  dans' 
une  derniète  occasion,  pounait  faire  un  plus  puissant  ' 
effort. 

Cependant  ces  malheureux  soiit  dans  cette  Smo- 
lensk  tahi  désirée;  ils  ont  laissé  les  rampes  du  Borys- 
thèae  jonchées  dés  corps  mourtins  des  plus  faibles'^ 
d^entre  eux:  l'impatience  et . plusieurs  heures  d*at- 
tefite  les  ont  achevés.  lis  en  laissent  d'autres  sur  l^u 
carpJment  de  glace  qu'il  leur  faut  surmonter  pour^ 
aticiodre  la^haute  ville.  Le  reste  court  aux' magasins^ 
^tlàvilen  expira  encore  pendant  qu*ils  en  assiègeht  lei 
portes:  car  ou;  les  en  a  repoussés:  «Qui  sont-ils?  dé 
quel  corps?  comment  les  n^nnaitre  ^  Les  distribu- 
teurs des  vivres  eu  sont  responsables  ;  ils  ne  doivent 
les  délivrer  qu'à  de»  officiers  autofilés,  et  porteurs 
de^  requs  contre  lesquels  ils  échangeront  les  rations 
qui  leur  sont  confiées  i  et  ceux  qui  se  présentent 
n^ont  plus  d'oFfi^oiers^  ils  ne  savent  où  sont  leurs  ré- 
|^ii^ens.<^   Les  deux  tiers  de  l*armée  sont  ainsi; 

Ces -infortunés  se  répandent  dans  les  rues,  n'ayant 
plus  d^espoir  que  le  ptlkgê.    Mais  partout  {deis  cbe» 


tata.diss^qnév  jusqu^aux  ot  leur  aoDoncent  U-fe» 
mine:  partout  ks  portes  cC  les  fenêtres  dvs  maifon^ 
brisées  et  arrachées,   ont  servi  à  alimenter  les  bi« 
Youacs:  ils  n'y  trouvant  point  d^asiles^  point  de^uaiv 
tiers  (i'hiver  préparés,  point  de.  l>ois;  les  malades,  les  - 
blessés  restent  dans  les  rues,  sur  Içs.eharrettes  qui. 
les  ont  apportés.  C*ei^t  encore,  c*est  toujours  la  (atalt 
grande  route  passant  au  travers  d'un  vaio  nom;  c*eiJt  : 
tin  nouveau  bivouac  dans  de  trompeuses  ruines,  plo^ 
froides  encore  que  les  forets  qu*il$  viennent  de  quitter* 

Alors  seulement  ces  hommes  débandés  cherchenl 
leurs  drapeaux}  ils  les  rejoignent  momentanémeni - 
-pour  y  trouver  des  vivres  ;  mais  tout  le  pain  qu*oo 
avait  puiX)nFectionner  venait  d'être  distribué:  i1|n*y 
avait  plus  dé  biscuk,  point  de  viande.  On  leur  déli«r 
vni'  de  la  farine  de  seigle ,  des  légumes  secs  et  de 
}*«aù.de- vie.  H  ^llut  des  efforts  inouïs  pour  empê* 
cher'  les  détachemens  des  differens  corps  de  s*entre* 
tuer  aux  portes  des  magyîns}  puis,  quand  .après  àê 
Ùngnes  formalités  ces  misérables  vivres  étaient  di^ 
livrés,  les  soldats  refusaient  de  les  porter  à  leur^  tU 
gimens,  ils  se  jetaient  sur  les  sacs,  en  arracbaleni 
quelques  livres  de  farine,  et  s'allaient  cacher  pont 
les  dévorer.  Il  en  fut  de  même  poinr  rean-de-yie.  U 
lendemain  on  trouva  les  maisons  plainea  des  oada»  < 
?«ss  de  yces  infortunés/ 
£i\fio  cette  fiinefteimolensk,  que  Parmée  aftti 


Ae$  cowAieJwemçiis./ Ufie  immç.îi^itç  4jb  doi^lfijjr*  j^e 
: ftiéco^ulait jdeyaiit  noasj.il'faUait  m^rçb«j::4n€^;^,!|ti^ 
faute  jouissons  ce  joug  d«  Fer,  Les  ui^s,,déià  ,swrj- 
€hargé«  d«&  maux  préstns ,  s*8iiéantirent  et  sucoooi- 
b^tnt  devant  cet  «^raya^it  avenir.  Oiielques  autres 
'  $6  ïévùltit^Ht  con^rç  leur  destinée  ;  ils  ne  aoisptèreot 
jplus  4u«.  siu:  eux.méaies»  et  lésalureat  de  vivxpÀ 
^udque  prix  que,ce.£uc« 

bès^lors,- sulvarit  qisMrss  se  fcrmivèr^ries  t>lùs  fofts 
ônlçsplu^  fai^jleSy  iIs>,arr4Phè;*eot  vioIeii>iAent  ou  dé- 
rob^cht  à  leurs  compag^nohs  mourâh's  leurs  subsis- 
tances, leurs  vêtemensy  et  même  Tôr  dont  fis  avaietit 
rempli  leurs  sacs  au  lieu  de  vivres.  Puis,  ces  miséra- 
blesV  que  le  désespoir  avait  conduits '^ubrfgandagé» 
jetaient  leurs  armes  pour  sauver  hirrfnfattie-'butiîj, 
profitant  d*une  position  commune,  d'un  tiom  ôbi« 
cur' ,  ' d*uri  un iFoTnte  d e v e nu   m éc o n oalssâl)  1 1,   et   «Je 

"*îa  nuit,  enfin  de" tous  les  genres  cî*obscurîîés,"toutJs 
tavorablss  à  4a  lâcheté  h  au  cfîme.  15i  des  écriei, 
déjà  publws,  ii'avaient  p^s  exar^éré  ci^s  fiorreurs,  'je 
me  serais  4»!''' sur  'des  détails  si  dégoûtans^  ces  atro« 

'eîtés  forent  «rare»,  letr  Ton  ^  justice  "^des  plus  cdu- 
pables. 

L*empereoT  arnra   le'i^  novembre,  lu  mtlteti  4ê 
4âitt«  'Scèae  de  dlsolati^n.  ^11  «'enferma  ,d»ias  i'nae 

*  ■  "  • 


%)  WlU^  tfe  ïai>Iad^  neuve»  et  ftVa/toitit,l0  14, 

-que  pour  conlitluer  n  retraite^'  Il  compUit  tut  quinze 

'iémn^ât  vivres  et  de  foiiivages  ^our  iiiie- armée  de 

àeùt  itiille  liommes  )  il  ne  sVntteuvakfnK  la  moitié 

enfariné».  nzL  et,  eaiMe- vie.  La  viande  manquait*  On 

entendit  ses.  cris  de  fureur  contre  l'un  dee^  hommes 

chargés  de.  cet  approvisionnement.  Ile  mumtf^niitfire 

Vobtint  U  vie  qq*çn  se- traînant  long^tems.  sur,  se» 

genoux  auj^pteds  de  $Fapoléon.  Betit-être  les  raison^ 

qu*tl  donna  fire^iirelles  plus  pour  lui.  q|ie  ses  sup* 

l^ications.  s 

^Qnandil  arriim^^dU  il,,,>|eç.  bandes  de  tratneurs 
qn'en  s*avançant  Tarniée  laissa  derrière  elle,  avaient 
comme  enveloppé  Smolejis^.  dé  terreur  et  de  des- 
truction. On.  y  mourait  de  faiiti, comme  sur  la.route. 
J^orsquW>  peu  d?ordre  avait  é.t£  rétabli,,  les<  juifs 
seuls  s*éjkaieqt  ti*abo^d  offerts  pour  fournir  les  vi- 
lares  ^i  manquaient'  ^«  plui  nobles  motifs  avaient 
opsn'tte  attiré  les.  secours  de.  qudqoe^  seigneurs  li. 
t)iiianiem».Bofiti  latéte  des  longs  convois  de  vivres, 
rfissemblés  en,  Allemagne,,  avait  paru.  C*étaient  les 
voitures  comtoises;  elles  seules^  avaient'  traversé  les 
sables  lithuaniens,  encore  n*avajent-e)|es  apporté 
q}ie  deux,  cens. qpintaûx.  de  firine  et  dck  rizc  p.lu~ 
sjeiirs  centaines.,  de  bcçufs^  allemands^  et  italiens 
Citaient,  aussi  <  arrivés  avec .  ellfe,!.*^' 
^Çlepeiidaiit  Henta^sement  des:  cadavre»  dans  les 
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maisons,  le^courr  et  les  jardiiis,  et  leurs  exhalaisons 
morbifiques ,  empestaient  Oaif;  Les  morts  tnaient  les 
.vivans.  Les  employés,  comme  beaucoup  dV  mlli* 
taires,  avaient  été  atteints^  les  uns  étaient  deirtnos 
comme  imb&lles;.  ils  pleuraient,  ou  fixaient  la  terre 
d*an  œil  hagard  etopiiviàtre,.  Il  y  en  av^ic  eu  Uonp  les 
cheveux  s*étaleot  raidis,. dressés  et  tordii&^en  cordes } 
puis,  an  milieu  d*un  torrent  de  blasphèmes,  d'une 
horrible  convulsion,  ou  d*un  rire  encore  plus  af- 
freux, ils  étaient  tombés- mertS4^ 

JS.xi  même  tems y.  il  avait  fallu '  promptement 
abattre  le  plns^  grand  nombre  des  bœufs  amenés 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Ces  animaui  ne  voulaient 
-pins  ni  marcher  ni  manger.  Leurs  yeux,  renfon. 
ces  dans  leur.4|cbite^  étaient  morne»':  et  saoi  mou- 
veosent.  On  lea  tmitt  sans  qu*iU.Q|ierphassent  à  évi- 
ter le  co|ip«  O'antres  malheurs  font  anivésc  pln- 
sienri  convois  ont  été  interceptés , .  des  magasins 
pris 9  un  parc  de  huit  cents  bœufs  vient  d'4^«  en- 
levé à  Krasnoé/^ 

I  Qetvhotnraei  ajoatav  ^qn'tl  'fallait  aussi  avoir  Igard 
.à  la  grande  quantité  de  détacbemens  gnf  avaient 
.  suasse  dans  ^molensk  $  4iu  séjoiir  qu'y  ^vaient  fait  lé 

marécbal  Victor  »  vingUhuit  mille  hommes  et  e«- 
.  viron  quinze  mille  malades}  à  la  multitude  de  postes 

et  de  maraudeurs,   que  Tinsurrection  et  l'approèhre 
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Cependant  la  surprise  de  Tinkowo ,  cette  attaque 
inopinée  de  Kutusof  devant  Moscou,  n^av«ient  été 
qu'une. étincelle  d'un  grand  incendie.  Au  même  jour, 
à  la  même  heure,  toute  la  Russie  avait  repris^  l'offen- 
sive. Le  plan  .général  des  'Russes  s'était  tout-à-conp 
développé.  L'açpect  de  la  carte  devenait  effrayant 

Le  18  octobre,  à  l'instant  même  où  Je  canon  de 
Kutusof  avait  détruit  les  t espérances  de  gloire  et  3e 
paix  de  Napoléon,  Wiltgensteûi ,  à  cent  lieues  der- 
rière sa  gauche,  s'était  précipité  sur Polotslt ^ 'Tchit- 
clial;of,  derrière  sa  droite,  à  deux  cents ''lieues, plus 
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loin,  avait  pi^>lilé  tfa  m  f^apénoritê  ttir  Sahvrartzem- 
berg;  et  tous  deux,  Pun  descendant ^a  nord,  Faalre 

'  e^éleraiit  du  sud,  s^élaient  efforcés  da  'se  réjoindra 
Yen  Boriaofi 
C'était  le  passage  (e  plus  difficile  de  notre  ratraite^ 

'  et  déjji  oes  detuc  années,  anneapies  y  tovchaieat, 
^and  doaaejnarcheS)  nûvW)  la  famme,'jet  ta  .grande 
Vlnéa  msse^  an  séparaient  encora  rSapoléon. 

Dans  Smolensk  on  -ne  faisait  qne  soupçonner  lé 
danger  de  Minsk;  mais  de»  o0lciers,  présens  à  la 
perte  de  Pélolsk,  en  racontaient  les  détails:;  on  aa 
pressait  autour  d'eux. 

Oepuîs  )e  combat  du  18  août,  celui  q^i  fit  Saiiit- 
^  Cyr  maréchal^  ce  général  était  resté  sur  la  rive  ^Tissë 
de  la *Dûna,^  maître  de  Poïot^  et  d'un  camphre- 
tranché  en  snrant  de  ses  murs.  Ce  oamp  montrait 
avec  quelle  facilite  toute  l^rmée  eût  pti  liîvemer  sur 
les  frontières  b'thuaniennes.  Ses  baraques,  construites 
par  nos  soldats ,  étaient  plù^  spa0ieusc|i  que  les  mai- 
sons des. paysans  russes ;,  *tî  aussi  fchaaides;  p¥taieiit 
de  beaux  villages  militaires,  bien  rétraUcbés,  à  Pabfi 
de  rhîver  comme  de  r^nemi. 

Depuis  deux  mois  les  deux  armées  -ne  s^étàsent  fait* 
qu'une  guerre  làe partisans.  Son  but,  pourras  Fran- 
çais, était  daVctendre  dans  If  p^-,  pour  y  ohef  • 
cher  des'fivtts;  .«elai  des  Russes,  éb  les  laai^  airt 
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cher.  Cefte  petite  gaérte  arait  ëlé  tlmt  à  Vavmctlt»^ 
des  Kiissès,  les  nôtres  ignoi^ant  le  p^y^f  la.  langue, 
fas^'Attx  nom$  des  lieux  où  ils  s'ayentuFaîent,  enfin 
étant  sans  cesse  trahis  par  les  habitans  <S|  al^me  p«r 
leufs  g^ides^  <  »     .    ,  .: 

Ôé»  éûhfecs,.  la  faim  'et«  les  makdîés ,'  Paient  ai- 
imûné  de  moitié-  lës' forces  de  Sainl-CyTi'  tttndis  qu^ 
des  recrues  avaient  dcFub^  celles  d^  WittgéilStdiii; 
¥ers  le  milieu  dWobre,  Tacmée  russe,  sor^ce point, 
niDnlail  à  cinquante-deux,  mille  hommes^  et  Ia>  nôtre 
ki  dÎK-sept-^Ue.  Dans  ce. nombre  il  faut  compreiidre 
le  sixième  corps,  où  les  Bavaroi»^  réduits  4e' vingt- 
deux- mille  hommes  à'dix-jbuit  eeiis.,  et  deux  mille 
cavaliers  alors  abscns.  Saint-Cjr,  sans  fourrages,  eà 
îogi^iét  des  tentative»  de  Tennemî'sur^s  f)ancs,.,ver 
naît,  de  les  envoyer  au  loin^ -remonter  et  descendre 
i^  rive  gauche,  du  ileuve,  pour  les  faire  vîyre,  et  se 
faire,  e'dairer  par  eux.- 

Oar  ■  SaifH-€yr  craignait  '  d'être-  tourné-  k^  droiter 
par-  Willgénsieirt^-  ei«à  gauche  par'  Steinhei],  qui  8%- 
vançaiC'  à'ia  tète  de  deux,  divisions  dejVnme'eHieFi»- 
lànde,  récemment  arrivées  à  lilga^  E  existe  une  lettré 
{fessante  >  de«  ce  mar^'cbal  à.Mac4onald;  ijlui  de- 
mandaitiiie,  s'opposer,  à rla  inacche  de'  ces  Russes  qui 
aKaientt.  à..déjiler ^devant  son  armée,  et  de  lui  envoyer 
voje^&gt .  de.  quinze  miUe  bûmsias,  oii,  s'il ,  pe  vou- 


lail  mn  idéti9Ji«r,  da  Tenir,  lu^mèmey  .  9iyeç  ce  se- 
cours, prendre  son  comnu;nderoeiit  Dans  celte 
même  lettre,,  il  soumetteii  encore  à  M^cdonald  tQu< 
tes  «es  combii^aisons  d'^tta^e  ou  de  défense»  Mais 
Macdonald  loie  crut  pas  .devxûr  faire,  sans  ordjne  un  si 
grand  j^ouveraent.  U  sa  défiait  dTorcK^  qii'il  soup- 
fpnnait  peut-être^  dlayoir  voulu  livrer  aux  fiusses 
son  parc  desiège«  Il  répondit  <]u'il  devait^  avant  tout, 
songe»  à  la  défendre,  et  demeiara  immobile, 

g  Dans  cette  situation,  les  Rosses  s'enhardmaieiil , 
chaque  jour  de  plus  en  plus;  enfin,  le  if  octobre,^ 
les  avant-postéi  de  Sednt^^r  furent  repousses  sui:- 
son' camp,  et  Wittgeastam ;s «mpara  d*  toBs  les.  dét> 
héadwiB  des  bois  qui  enirîronnent  PÀlbtslt,  :  Il  ;iiOiis.> 
menaçait  d'une  balaillA«  ^'il  ne  crojr^it- pas  qu'on} 
osât  accepter.  .     i     . 

Le  maréchal  français,  sans  ihs(ructiân  de^  son  em-*^ 
pereur,  s^était  décidé  trop  tard  à  se  retrancher.  Ses' 
ouvrages  n'élaieni  ébauchés  qu'autant  qu'il:  le  fallait, 
non  pour  couvrir  leurs  défenseurs ,  mais  pour  leur  * 
marquer  la  place  sur  laquelle  ils  devaient  s'opiniâtl^r. 
Leur  gauche,  appuyée  a  k  Dûna,  et  ddfendue  par' 
dés  baUeriés  placées  sur  la»  rive'  gauche  do  fleuve,' 
était  là  plus  forte.  Leur  droite  était  faible.  La  Pblota^' 
alBuent  de  laDiina,  les  séparait      .  - 

^Witt^en&tein  fit  menacer  le.  côté  lé.  jiiojna  adbea- 


sîble  p«r  YftctiitviH^;  et  Ijoi-méme,   h  tB^   îï  èe  y>rë- 
tenta  contre  Tantre ,  d'Âord  avec  queli^ae  témérk^^  > 
car  deux  escadrons  ft*aii9aîs ,  les  seuls  que  Saint-Cyr  ' 
•ât  gardés,  renversèreilC  sa  Tête  dé  colonsie,  priréni' 
s^n  artillerie,  et  Je  saisirent,  dk-on^luî-ttième,  maïs 
sans  le  reconnaître^   de  -sorte  ^^iis  ràandonnèreni 
ce  gënérSl  en  chef,    comme  une  pfî^e  uisignffîanfe,.'' 
quand  té  nombi^  les  Ibrça  de  reculer.  ^ 

Alors  leë  llu^es ,  a^âançant  de  leurs  bo^,   se  d^« 
oiMiTrent  tout  entiers.     lis  assailfent  Saint-Çyr  avec 
foreur.    Dès  les  .j^tenàen  feux,   vne  de  leurs  baltes^ 
Mieigmt  oe  marëchaL    11  n>n  resta  pas  moins  au  mi-: 
lie»  des  sîem,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  et  se  fai-^ 
sant  ipertei^    I»4!ichamement  de  Wittgenstem  sur  cer 
pokitjduMi^  ahtant  que(de  jour.  Sept  fois  les  redoutes 
que  défendait  Maison  iurent  prîse^^t  reprises*    Sept, 
fois  WiUgenstei'n  se  crut  vainqueur;  enfin  Saint-C/r 
le  découragea. '^egraud  -^t  Maison  restèrent  maîtres 
de  leurs  vetrancbemens ,  4aut  baignés  du  sahg  des 
Russes. 
Mais  pendaift  >qu^à  droite  tout  paraissait  gafgné, 
•  'h  la  gaucbe  tout  semblait  perdu  :  c'étaient  dés  Suisses 
et  des  ^Créâtes  dent  Tcmportement  étah  cause  de  ce 
revers.   J^eur  émulation  avait  jusque-Ia  manqué  d'oc- 
casion.    Trop  jaloux   de  se   montrer  dîgfies   de  la 
grande-armée,    ils  furent    téméraires.    Placés  négli- 
gemment «A  avant  de  leur  position,   pour  y  iitlirer 


pour.  It.  perdra V  î^  ^^  préeîpitèrent  au-devant  d«> 
seii  masMf,  et  forent  écrasés  par  le  nombre,    i^esiga- . 
noniera  français ,  ne  pouvant  tirer  sur  cette  inélée^ 
devinrent  inutiles , ,  et  iioi  alliés  furent  cidbutée  jmh 
q^e  ^dan»  Boldtdi, 

G>6t  alors  que  les  batteri<^s  delà  rire  gaw^e  do- 
ta Duna  ont  décowrert  Teonemi ,  et  qu'elles  xmt  pu 
conwnoncvjr  leur  feu;  mais,. au  lien  d^rarrêter,  eUeSi 
ondprécipit^  sa  marche.  Les  Roms  dTacthivil^  pour 
éviter  nos  coups,  se  sont .  jetés  avec  plus  de  violence 
dans  .le  ravin  de  la  Polota ,  avec  lequel  ils  allaient 
pénétrer  dans  la  '  ville  ^  lorsqu'enfin  ^rpis  i^ons 
placés  en  toute  hâte  contre  la   tète  de  leur  colçnne^ 

,    et  un  dernier   effort   des    Suisses  les  ont  repousses* 
A  cinq  heures  tout  était  fini  3  les  Russes  s'étaient  re« , 
tirés  de  toutes  parts  dans  leurs  Lois,  et  quatorze  mille . 
hommes  en  avaient  vaincu  cinquante  mille. 

i^  nuk  fut  tranquille  pour  tous,  même  pour  Sainte 
Cyr.  8a  cavalerie  trompée  le  trompait  :  elle  assurait 
qu'aucun  ennemi  n'avait  passe  la  Duna,  iti  au-dessus, 
ni  au-dessous  de  sa  position  ;  ce  qui  était  inexact, 
car  Steîrihèil  et  treize  raille  Russes  avaient  ^  traverse  ' 
ce deuve  à  Drissa,  ètils  le  remontaient  par  sa  rive' 
gauche,  pour  prendre    en  arrière  le ^ maréchal <,  et 

^  renfermer  dans  Fdotsk,  entre  wx,  .la  Duna,  et Witt-  * 
gensteiik.    .  ,\  .    , ,., 


et  ^i^Misant  «toutes  ses  fbrce^^  pour  une  dtla^ét)  dont  ' 
jtne  parut p«8  oser  donner  le  signal.  Tduttefbk  Safïnt- 
Cjrrne  se  méprît  pafs  à  cette  apparence;  fl 'comprit 
qaé-:  ce  n*â;aient   pas  ses  faibles  '  retrandiemens  qui  * 
arrêtaient  un   ennemi  entreprenant  et  si  ttombrtific,: 
mais   <jtte  sans   douté  il  attendait  Tefifet  ^e  q««fcpte 
nUitMÉiatTe,  le  signfal  d'une   coopêwttion  imp<*l«ntej  ' 
ee  qu'elle  tto  pourrait  avoîr  lieu 'que- suffit  ée^ti^éii* 

Eheflet,   yers  dfx  heures   du  malîft,    un  ai^ë-de-^ 
camp  arrive  S  toute  bride  de  Tautre  côte  du  fleuve, 
ir  annonce   qu'une  autre   armée  ennemie,    c^le  de 
Stèiftbefl ,    remonte  rapidement  sa  rive  Hlhuanîenne  % 
qu'elle  renverse  là  cavalerie  française.  H  demandé  un 
prom|)t  'secours ,  sans  quoi  Xîette  nouvelle   ar^fiie  .va 
paraître  bîenlôl  derrière   le    camp:  et  T'envelo^er. . 
Ëh  même  tems ,    le  bruit;  de  ce  comliat  porte  la  jôîë 
dans  les  rangs  de  Wittgenstein ,   et  l'effroi   dans    le 
camp  des  Français. 

La  position  de  ceux-ci-  devimai^  Korriblcment  cn- 
tîquew  Qu'on  se  iiejjréficnte  ces  braves-  gens  resserrés, 
j^r  ,uno  force  triple  de  la-,  leur,  sur  une  riUe  dt  bàjs,  ^ 
et  acculés  contre  une.  gjT^nde  rivière^  i^'«^ant  pQur.^ 
reiraile  qu'un  pont. dont  une  auUe  armée  .meiuçail , 
rissue».  : 

Vainement  alors  Saint-Cjr  s^^ffaibLit  dt  trois   ré' 
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'giiileiM,^doitt  il' dërobe  la  marche  à  Wit^g^mslefn, 
•t  qu!il  envoie  sur  Tattlre  rrve  pour  ari^er-6t«mhê!ll. 
A  cbacfue  momenl^  le  bruit  du  canon  de  celui-ci  te 
rapproché  de  plus  en  plus  de  Poio(8l<.  Déjà  Icr* bat- 
teries qui,  de  la  rira  gauche ,   protégeaient  le  camp 

'  i^ai^çéis,  se  ivUranient  et  s'apprêtent  cohtrè  ce  noli- 
M  ennemi.  A  cette  vue  des  cris  tie-joie^nt  éefatétflr 
toute  4a  ligne  4e  Wiltgenstein  ;  néanmdins  ce  Wiâke 
est  encore  reste  inactif.  -  Pour  comnteyicér  À  8on<4éte* 
il  ne  loi  a  donc  pas  suffi  d'enlendce  Steinheil ,  -  il  a 
voulu  le-  voir  paraître.  ; 

Cependant,  tous  les  généraux  de  Saint-Cjr,  cona* 
ttmds,  '  Fenrironnent  ;  ils  le  pi^ssevit  dk>rdonnep  «ne 

.retraite,  qui  Irienlôt  va  devenir'  impossiiile.  Saint- 
-Cyt  sy  fcAise^  il  sent  qi«s  4es  cinquante  mille  Bwses 
•qui  sont;  'devantlut'sous' les  armes,  comme  en  ar- 
rêt, n'attendent  que  son  premier  mouvement  réli^- 
grada    pour  s'élancer   sui    lui,    et  il   demeure  im* 

^  mobile,  profitant  de  leur- inconcevable  stagnation, 
et   espérant  enc^^e  \que  la  nuk  enveloppera  .Polotik 

•  de  son  on^b^e  ffvapt  que  Steinbeil,  paraisse. 

Depui<,    on  Vé  entendu  dire  que  famdiï  une  plus 

gramme  ànîtîéré  n'a  gîta 'soh 'esprit      MWcfois,    âstm 

•ces  troU'  henres  d'attente,- on  le  vît  consulter  l'heure 

et   regarder  le  soleil,    eomme  s'il  eût  pu  hâter  sa 

marche. 


'  Eafin,  ifnimd  ^eînheil  rCêiMt :{>]p8 •qu^'iine  ddniF 
iiMtto  du  Polotslt,  quand  H  A-av^it  plu»  que  quelques 
faibles  efforts  à.  faire  pour  paraiU'e  dans  la  plaine, 
pour  atteindre  ]e<  pont  de  cette  viUe^.  et  fermer -à 
Saint -Cyr  cette  seule  issue  p^  laquelle  il  pouvait 
fickappe^  »  WiUgensleîny  il  s'arrêta  fiientèt  iMie 
hnuœ  ëpaissé,  que  les  Français  reçurent  o^mme 
u^  fkveur  du  ciel^  devança  la  n^it  et  déroba  les  tr^is 
aiamées  à  la  vue  Tune  de  l'autre.  ^  '  ^^ 

Saint-Gjrr  n^ttendait  qile  cet*  instant.  Déjà  sa  nom-  , 
breuse  artillerie  traversait  en  silence  là  rivière,  ses 
divisions  aU&i^nt  la  suivre  ^  et  dérober  leur  retraite, 
quand  les  soldats  d<6  Legrand ,  soit  habitude ,  soit 
r^et  d^abandonner.  à.rennemi  leur  camp  intact,  y 
mirent  le  feu.  Les  deu^  «utres-  dinsions  crurent  que 
c'était  un  signal  convenu  <,  en  un  instant  toute  la  ligne 
fiit  embrassécé. 

Cet  incendie  déminça  leur  mourementt  aussi^ 
toutes  les  batteries  de  Wittgenstein  ont  cplaté,  ses 
oolomies  se  sont  précipitées,  ses  obus  ont  mis  le  fbu 
à  la  ville;  il  a  fallir.en  défendre  les  llàmmés  pied  à  p^ 
comme  en  plein  jonr^  fincendie  éclairant  le  combat. 
Toutefois,  la  retraite  s'est  faite  en.  bon  ordre:  des 
deux  cotés  elle  a  été  sanglante;  Taigle  russe  n'a  repris  . 
possession  de  Polotsk  que  le  so  octobre  ^  à  trois 
heures  du  matin. 


-/ 


Le  bonh^ttr  voulut  que  âleiidieil  dknntît  paisible- 
Ment  an  htvÀX  de  ce  combat,  çuoiqii^ii:  pût  entendre 

ipisqtt'aux  burlemem  de^  n^ilioes  nasaess  Il<ne  «econdaS 
lias  plus  Fatla^e  de  Wi^genstein^  pendant  toute  cette 

, niiit,  .que  celui-ci , . pendant  le  jour  préce'dent ,  n'avait 

.secondé  ia,  sienne*.    Ce  fut,  quai^d  Wiltgenstein  avait 
fini  sur  la^  rivedmife,    quand-  lè  pont  de  Polotsk 

.était  abatty^, enfin  quand  iaint-Ojr  tout  entier  s^r  lè 
rive  gauche j.jr  était  aussi  fort  que  Sleinheil,  que  ce 
général  commença  à  s'ébranler.  Mais  de  VVredc  et 
six  mille  Français  le  surprirent  dans  son  premier 
mouvement,  W  culbutèrent  pendant  plusieurs  lieues 
dans  les  bois  dont  il  voulaitdébouaher ,  et  lui  prirent  * 
ou  tuèrent  deux  mille  hommeè. 


CHAPITRE   DEUXIÈME. 


Gcs  trois  jiNiméée  éteient  glorieuses.  Witlgcnstein 
repoussa,  Steinbeil  battu ^,to  miUé  Russes^ et  six  gé- 
néraux tués;ou  hofs  d©  c.'^p'IJBC  Mais  SaintCjrr  était 
Wesçé,  iWensive  perdue:,? Wgueil,  la  joie  et  Tabon- 
dance  dans  le  camp  ennemi,  la  tristesse  e.tle^iénue- 
iiwnl  dans'  le  nôtre  j  on  reculait.  Il  fallait  un  chef  à 


^raux  jfifançais  rerascnèn*  tnêmé  ée  §e  «oneeioter  awc 
ce  Bavarois ,  alléguant  s&n'  caractère  et  erofaiit^teot 
accord  avec  hiî  impossible;  leurs  prétentions  s'ea- 
fre-chp<parerït.  Saint-Cyr,  quoique  hors  de^mbat^ 
fvLl  donc  forcé  de  garder  la  diréotion  de  ces  ^LeiK 
corps.  •  '         -     '  .  > . 

Alors )  ce  maréchal  ordonna  la' retraite  yer»  9mo« 
.  .Jiony «  ,par  toutes  les  routes  qui  pouvaient  y  condture. 
Lui  \  se  tint  au  centra,  réglant  l'une  sur  l'autre  -la 
marché  de  ces  différentes  colonnes.  C'était  un  sys- 
tème dç^  retraite  tout  contraire  à  celui  que  venait 
de  suivre  Napoléon.   ,  .     . 

l^  but  de  Saint-Cjr  était  de  trouver  plus  de  vi- 
vres ,  de  marcher-pk»  4ibycment,  arec  plus  d'ensetn* 
)jJe  ,  enfin  d'éviter  une  confusion  tr«p  ordinaire  dans 
les  coloiines^  tvop/considprables ,    quand  •  Ufs  hommes, 
hs  canons  et  les  bagages  sont  enlisés  sur  une  jnéme 
route.    Il  réussit.  Dix-jnille. Français,  Suisses  et  Croa- 
tes',  ayhnt  en  queue  cinquante  mille  Russes,  se  reti- 
rèrent sur  quatre  eolonhes ,  •'lentement ,  sans  se  lais^ 
ser  entamer,     et  .forçant  Witt^nstein  et  Steinlieil  à 
n'avancer,  en  huit  )ot^^  que  de  troi^  journées. 

En  reculant  ainsi  vers  le  sud ,  ils  couvraient  le  flanc 
droit  de  la  route  d^Oi*cha  à  Bonzof,  par  laqoeKe 
refrpércur  revenait  de  Moscou*     Une  seule  colonne, 
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celle   de   gàudie ,    reçut  nn    échec.    Cêtaît  celle  il* 
dé  Wrede  et   de:  ses  quinze  cents  Bavafms ,-  augmentés  - 
d^une  brigade   de  cavaJcrie  frahçawl,     qu'îl  gardait 
maigre  les  ordres  de  Saint-Cjr.  îl  marchait  à  volonté. 
Son  orgueil  blessé  ne  se  pliait  ^lus  à  rob^lssance.  ïl 
lui  en  coûta  tous  ses  bagages.  Puis,   sous  pr?tex*c»  ^# 
mieux  servir  1  a  cause  commune  en  tîouvranl  laJignt 
d'opération  4e  Vîln^  k  Vileprf< ,  que  Tempereur  ai^it 
abandonnée,  il  se  sépara  dit  deuxième  «erps,  se  re- 
tira par  Hlubokôé  «ur  Vileika,  «t  se  rendit  inutile. 

Le  raéconlentemenl  de  de  Wrede  datait  du  13 
août.  Ce  général  pensait  avoir  eu  une  grande  part  * 
la  victoire  du  i8,  et  qu'on  la  lui  avait'  faïte  trop  po- 
tite  sur  le  rapport  du  lendemain.  Depuis,  il  s^'aigrit 
de  plus  en  plus  par  ce  souvenir ,  par  ses  plamtes'^^t 
par  les-constfîls  d*ttn  &èrè  qui,  diton,  servait  dam 
r«rmée  autrichienne.  On  àiont»  ansèi  que  dans  les 
derniers  métnehs  dé  la  rttraîfe,  le  généra  saxOrt 
Thielmann  l'ifïitraîna  dans  ses  projets  d*affiraaebi».i 
mient  de  rAilemagne. 

Cette  défection  fut  à  peine  sentie.  Le  duc  de  Bel- 
lune  et.  vingt-cinq  mille  hofnme»*^»couraiént  dé  Smo- 
lensk.  Le  3i  octobre  il  se  réunissait  à  Sainl-Cyr,  dé- 
rant  Smolianjr,  dans  l'instant  même  où  Wiltgenstein, 
ignorant  cette  jonction,  et  se  liant  à  sa  supériorité, 
traversait  la  Lukolnilia ,  s'adossait  imprudemment  k 
.^kur.  Y.  40  :     : 


624 

des  défilas  et  aftaquaît  nos  avant-postès.  Ilne'FaUâU 
^u*un  effort  swuîtané  des  deux  çofps  français  pour 
le  détruire.  Les  foldats,  les  généraux  du  deuxième 
corps  Irrûlalent  d^ardéur.  Mais  quand  la  wctoirç  était 
dans  leurs  coeurs ,. et  que,  la  croyant  devant  leurs 
yeux,  ils  demandale^nt  le.  signal  du  combat,  Victor 
donni  celui  de  la.recraite.»  .^ 

On  Ignore  sî  cette  prudence,  qu'on  jugea  intem-- 
pestive,  vint  de  la  défiance  que  lui  inspirait  un  terrain 
qu'iLvoyait  ^pour  ta  première  fois,  et  des  :sd!dat«^qtt*ih 
n*avait  pas  ei^core  éprouvés.  H  se  peut  qu'il  n*ait  pas 
cru  devoir  risquer  une  bataille  dont  la  perte  eût,  il  est 
vrai,  entraîné  celle  de  la  grande-armée  et  de  son  ctveiF, 

Après  s'être  replié  derrière  la  Lukolmlîa  et  s*y 
être  défendu  le  jour,  il  profita  de  la  nuit  pour  gagner 
Sienno»  Le  général  russe  s'a|)er€evait  alon?  du  dan^r 
ger  de  sa  po&ltjon,,  Çlle  était  sî  critique,  V^*^^  ne  pro- 
fita de  notre. mou ven^entrétrpgràde  et  du  décoiira-. 
gemcnt  don^  il  fnt  suivi,  que  pour  «e 'retirer.»     ■ 

-  Les  officiers  qui  nav^  donnèreiTt  ces  détafîs,  àjoui 
tèrent  qwe  depuis  ce  moment,  Wittgenstein  n'avait 
plus  songé  qu'à  reprendre  Vitepsk  et  à  se  défendre* 
Probahianent,  il  crut  trop  téméraire  de  toiirner  la 
Bérézîna  par  ses  sc>urces  pour^se  Joindre  à  Xchitcha- 
koF,  car  yn  bruit  sourd,  qui  déjà  se  répandait,  nous 
menaçait  da  U  marche  de,  cette  arinéedi;  midi ,  sur. 
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Mkisic  et  BorizoF,  et  de  la  défection  de  Sehwartzein. 
bcfg.  '  N        - 

Ce  fut  à  Mikalewka,  le  6  navembife,  dans 'ce  jour 
de  malheur  où  Napoléon  venait  de.  recevoir  la  nou- 
velle de  la  conjuration  de  Mallet,  qu'il  apprit  la  jonc*' 
tion  du  deuxième  et  neuvième  corps  et  le  [combat 
désavantageux  de  Czazniki.  Il  s'Irrita,  et  fit  dire  au 
duc  de  Bellune  de  rejeter  sur-le-champ  Wittgenstein 
derrière  Ja  Dûfia  ;  que  le  salut  de  Tarmée  en  dépen- 
dait, il  ne  dissimula  pas  à  ce  marécba^u*i!  arrivait  à 
Smolen  U  avec  une  arniée  harassée  et  une  cavalerie 
toute  démontée. 

Ainsi,  les  jours  heureux  étaient  passés;  de  toutes 
paits  arrivaient  des  nouvelles  désastreuses^^  J)'un  csôté». 
Polotsk,  la  Dûna,  Vitepsk,  perdus,  et  Wittgenstein. 
déjà  à  quatre  journées  de  Çorizof  ;  de  l'autre,  versËf» 
nia,  Barfguay*d'Hillier«  culbuté.  Ce  général  s'est  laisse 
enlever  U  brigade  Aifgereau,  des  magasins,  et  cette 
route  d'Elnia,  par/Jaquelle  Kutusof  peut  désormjiis . 
nous  prévenir  àKrasnoé,  comme  il  l'a  fait  à  Viai^a.* 

En  même  terfi^,  de  cent  Heues  en  avant^de  nous, - 
Sehwartzemberg  annmqaît  à  l'empereur  qu'il  cou- 
vrait Varsovie,  c'est-à-dire  qu'H  décoauvrait  Minsk  et 
Borîzof ,  le  magasin ,  la  retraite  de  la  grande-armée, 
et  que  pent-étre  l'eUipeTeur  d'Autriche  livrait  son 
tendre  à  la  Russie. 
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Dsms  \e'v6èai€  ^moment,  derrière  H  m  mili^i  dt 
nous,  le  prince  Eugène  ^tat^^aincu  par  le  WopiJ;efl 
chevaux  de  traikqm  n&ut  jiTà^txkt  attendus  à^mp. 
lensk  étaient  àévorief  par  les  $â4^4ats:jcenz  de  Mortier, 
enlevés  dans  nn  fotirrag#i  ts*  troupeaux  de  Kcasnoi 
prit)  d*«ffrft|ie9  maladirf  •«  décla^ajciit  dans  Par* 
mée,  <t  4ân9  fifi»^  la  t9FX%  des  eanspiradons  pa^ 
Missait  reie/ni^  tout  cuk^  M  réuais«Ut  pour  tecablfi^ 
Hapol^ôa. 

Chftfue  four  le«  états  df  «iHAtlon  qu*tl  c«Q«H  d« 
«[hactifi  de  tet  cor^  sont  comme  des  Jbuilttina  de 
A0Qr#n9$  il  y  fuit  9^7  arm«e»  covqutfran^.de^ot-^ 
«on  9  r^(!uite^de  ee»t  ^u:tr«: vingt  toille  hoq^ses^ 
trente  i»iUe  conHrattcQS  encore  en  ordre.  A  cette 
fouit  ÀJ^  9i4\htïaê  il  n9  p^ut  opposer  qu'*aae  réei- 
ttance  inerte,  unef^rsvctéimpc^sible,  umt  attitude 
im^brarUblt.  Sa  i);ure  reste  la  oiloie;  il'.ne  ^Hangt " 
rien  à  %ie  }ubitcdes»  rien  à  la  forme  de  ses  ordfes^â 
les  lire,  on  croirait  fii^il  commande  encere  à  plusIeHN 
troiles.  11  lie  bâte  même  pafs  sa  marche/ ^ulemeînt, 
irrité  ccvtre  la  prudence  du  maréchal  Fictor,  il  lui- 
renouvfl^  Tordre  ^Tattaquer  Wittgensteici  »  et  d^é- 
loigner  ce  danger  qui  menace  sa  retraite.  Qiiant  à 
Baraguay-d'fiilîitfrs,  qu'un  -o  ficier  vient  d*accuser« 
il  le  fait  convpa'^:iH>e^t  le  venroie  à  B«rUnt  <>ù  ce 
général,  accablé  derfatigues  de  la  fetraite,  et  ab battu 


sous.  1«  poîdfr  dn  chagrin  ^  succombe  «vant  tfav'oîr  {pu 
se  iléfendre*'  ^      . 

Cette  inebranfable  Férmete^'que  conservait  Kapo* 
tëon  était  la  seule  qui  convînt  à  une  si  graride  ame 
et  à  une  si  irpépar abl^e  infertsnc.  Mats  ee  qnf  surpre» 
naitr  o^étart  quil  hissât  le  sort  loi  àrractrâr  tout; 
plutét  que  de  sacrifier  une  parti«  pouT  sauver  le 
rester  Ce  fut  d'abord  sans  son  ordre  que  les^  cbeFi 
de  corps  brûlèrent  des  bagages  tt  détruisirent  leur 
artiUerie;  pour  lui,  il  laissa  faire.  S'il  donna  ensuite 
quelq,ues  instructions  pareilles»  cites  lui  Furent  ax^ 
rachées  j  il  semblait  qu^il  s'attachât  sur  tout  à  ce  que 
rien  de  lui  n'avouât  sa  défaite,  soi^t.  <]^u'il  crût  ^ïnsi 
Satire  respecter  son  malheur^  et,  par  cette  inHexibî* 
lité^  dicter  aux  siens  un  courage  inflexible,  soit  fierté  - 
des  hommes  lon^-teois  heureux  qui  précipite  leur 
perte^ 

Toutefois  cette  Smofensft,  deux^  foîs  fatale  à  l'ar- 
mée, était  un  lieu  de  repos  pour  quelques-uns.  Pen- 
dant ce  sursis  accordé  à  heurs  souffrances  ,~^eux-là 
se  demandèrent  ,,commënt  il  se  pouvait  qu'à  Mos- 
cmr  tout  eût  été  oublié,  pourquoi  tant  de  hagagey 
inutiles  î  pourquoi  tant  de"  sol-dàts  déjà  morts  de 
faim  et  de  froid  ^ous  le  poids  de  leurs  sacs,  char- 
gés d'oi  au  iHBU  de  vivres  et  de  vêtemens,  et  sur-- 
tout  si  trente-trois  journéet  de  repos  ^n-avai'ent  paii 
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suffi  pour  préparet  aux  chevaux  de  cavalerie,  de 
Tartilierie,  et  à  ceu^  des  j^itures,  des  fers  à  cram- 
pons qui  eussent  rendu  leur  marche  plus  sûre  €t 
plus  rapide?^ 

'  „ Alors  nous  nVu^sions  pas  perdu  Télite  des  honn. 
mes  à  Viazma,  au  Wop,  au  Dnieper,  et  sur  toute  la 
routes  enfin  aujourd'hui  Kutusof,  Wittgenstein ,  et 
peut.être  Tchitehakof,  n'auraient  |  pas  le  tems  [de 
nous  préparer  de  plus  funestes  journées. 

„Mais  pour(]^uôî ,  à  défaut  d'ordre  de  Napoléon, 
dette  précaution  n^avait-eile  pas  été  prise  par  des 
chefs,  tous  rois,  princes,  et  maréchaux?  L'hiver 
n'avait-il  donc  pas  été  prévu  en  Russie?  Napoléon, 
habitué  à  l'industrieuse  intelligence  dç  ses  soldats, 
avait-il  trop  conipté  sur  leur  prévioyance?  Le  sou- 
venir de  la  campagne  de  Pologne,  pendant  urf 
hiver  aussi  peM  rigoureux  que  celui  de  nos  ^climats 
Tavait-il  abusé,  ainsi  qu'un  soleil  brillant,  dont  la 
persévérance,  pendant  tout  Le  mois  d^octobre, 
avait  frappé  d'étonnement  jusqu'aux  Busses  eux- 
mêmes?  De  quel  esprit  de  vertige  l'armée,  comme 
son- chef,  a-c-elle  donc  été  frappée?  Sur  quoi  chacun 
a-t-il  compté!  car,  en  supposant  qu'à  Moscou  l'espoir 
de  la  paix  eût  ébloui  tout  le  monde,  il  eût  toujours 
fallu  ^revenir,  et  rien  n'avait  été' .préparé^  même 
pour  QQ  retour  pacifique!*^ 
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La  plupart  ne  pouvaient  s'expliquer  cet  aveugle» 
aient  de  tous  que  par  leur  propre  incurie,  et  parce- 
que,  dans  les  armées  comme  dans  les  ^^ats' de^poti» 
quçs,  c'est  à  un  seul  à  penser  pour  tous;  aussi  celui-là 
seul  était-il  responsable;' et  le  malheur,  qui  autorise 
la' défiance,  poussait  chacun  à  le  ju^er.  On  remar- 
quait déjà  que  dans  cette  faute  si  grave,  dans  cet 
oubli  si  invraisemblable  pour  |in  génie  actif,  pen- 
dant UD  séjour  si  long  et  si  désœuvré,  il  y  avait  quel- 
que chose  de  cet  esprit  d'erreur. 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant- Qoureur. 

Napoléon  ^tnit  dans  Smolenisk  depuis  cinq  jours* 
On  savait  que  Ney  avait  requ  Tordre  d'y  arriver  le 
plus  tard  possible,  et  £ugène  celui  de  rester  deux 
jours  k  Doukhowèchina.  „Ce  n'était  donc  pas  la  né- 
cessité d'attendre  l'armée  d'Italie  qui  retenaiti  A 
^ûoi  devait-t>n  attribuer  cette  stagnation ,  quand  la 
famine,  la  m3tadje,4'hiver,  puan«l  trois  armées  en- 
nemies marchaient  aiitour  dé  nous? 

'Pendant  que  nous  nous  étions  enfoncés  <î'ans  le 
oèeur'  du  colosse  russe,  ^es  bras  nMtaient-ils  pa» 
restés  avancés  et  étendus  vers  la  mer  Baltique  ct^ 
la  mer  Noire?  les  laiss«rait-il  immobiles  aujour- 
d'hui que;  luin  de  l'avoir  frappé  mortellement, 
nous  étions  frappé^  nous-mêmes?  n'était-îl  pas 
M^Q  le  moment  f^tâl  où  ce  colosse  allait  nous  en- 
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velopper  de  ses  liras  inena:çans  ?  ùroj^k-oti.  les  lui 
avoiiLliis^  les  avoir  paralysés ,  ^n  leur  opposant 
des  Autrichiens  au  sud  et  d|ps  Prussfens  au  nord? 
c^était  bien  plutôt  les  Polonais  et  les  Fran<;^ais,  mê.-* 
lés  à  ces  alliés  dangereux  ^  qu^bn  avait  ainsi  rendut 
inutiles» 

„Mais,  sans  aller  cBcrcher  au  loîii  des  causes  d^tii* 
.i^uiétude»  Vémpeteur  a-t.il  fgn&ré  ia  joie. des  Busses 
%uand  »  trois  mois^  plus  tôt;  il  se  heurta  si  rudement 
coutre  Smolensk,  au  lieu  de  marcher  à  droite,  vert 
Elniay  on  il  eût  coupé  rarmée  ennemie  de  sa  capf- 
taie  5  aujouTd^hur  que  la^  guerre  est  ramenée  sur  les 
mêmes  lieux  ^  ces  Russes ,  dont  tous  les  mouvemens 
sont  plus  libres  ^e  ne  Tétaient  les  nôtres^  nous 
jjnitèrontpils^  se  tiendront-ils  derrière  nous,  quand 
ils  peu  veut  se  placer  en  avant  de  ^nous  sur  notre 
letraite  T 

„Rép4]gne.t-il  à  Napoléon  de  supposer  l^laètaqae  <lt 
Kutusaf  plus  audacieuse  que  ne  Ta  été  la  sienne? 
les  circonstances  sont-elles  donc  les-mémes>?  Tout» 
ibns  la  retraite  des  Russe&^  ne  les  a-t-il  pas  secon* 
dés,  tandis  que  dans  la  nôtre  tout  nous  est  contraire* 
Aui;e»eau  et  sa  brigade  enlevés  sur  cette  route  ne 
réclairent.ils  point?  qu'avait-on  à  faire  dans  cette 
SmoUnsk  brûlée )  dévastée^  ^ue  d.y  prendre  des  vl- 
vefs  et  de  passer  viteî 
:    Mais  sa^s  daute  Tempèrent  croit  ^  en  datant  ciûtif 
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jours  4«  cetto  rille,  donner  à  une  d^rout^  l'appa- 
rence d'une  lente  et  glorieuse  retraite!  VuiU  pouc* 
^01  il  vient  d'ordonner'  la  destruction  «les  tourt, 
d'enceinte  de  Smelcnsk,  ne  voulant  plus,  a.t-ii  dit» 
être  arrêté  par  ses  tpuraiiies!  comme  s-'il  s'agissait 
de  rentrer  dans  cette  ville,,  quand  on  ignorait  si  Tdn 
en  pourrait  sortir. 

,,Croîra-Mn'qu'iWent  donner  le  leisff  aux  artil- 
leurs de  ferrer  leurs  chevanx  contre  la  glace?  comme 
«  Ton  pouvait  obtenir  un  travail  quelconque  d'ou<« 
vriers  exténués  par  la  fàim^.par  les  marches;  de 
oialheHreux  à  qui  le  Jour  entier  ne  suFfit  pas  pour 
trouver  des  vivres,  pt)ur  les  préparer,,  dont  les  for- 
ges sont  abandonnées  ou  gâtées  »  et  qui  d^ailWurs 
manquent  des  matériàiux  ^our  un  travaâ  si  consi- 
dérable. 

'  „Mais'  peut-être  l'emçsercur  »-t-îl  voufo  se  donner 
le  tems.de  pousser  en  avant  de  lui,  h^^rs  du  danger 
et  des  rangs,  cette  foufe  embarrassante  de  soldats 
devenus  inutiles,  de  rallier  les  meilleurs,  et  de  réer* 
gâniser  Farmée?  comme  s'il  était  possible  de  faire 
parvenir  un*  ordre  quelconque  à  dès  hommes  «i 
épars,  ou  de  les  rallier ,    sans  logemens,   sans,  dis-. 

tributîon,  à  des  bivouacs r  enfi^  de  penser  à  une 
réorganisation  pour  des  corps  mourans,  dent  l'en- 
semble ne  tient  plus  à  rien,  qiJe  le  moindre  attou- 
chement peut  dissoudre.** 
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.  Tels  étaiept  aatour  de  Napoléon  les  discotirs  de 
ses  o£fici<:rs,  ou  phitôt  leuis  réBexions  secrètes  ^  car 
leur  dévouement  devah  se'soutenir  tout  entier  deux 
ans  encoie,  au  mUie«  des  plus  grands  malheurs  et  de 
la  Tevoïte  géiiérale  des  nations. 

L'empereur  tenta  pourtant  uo  effort  qui  ne  fut  pas 
tout-à-fait  infructueux  :  ce  fut  le  raUiement,  sous  un* 
seul  chef,  de  tout  ce  qui  restait  de  cavalerie  ;  mais, 
sur  trente-sept  mille  cavaliers  présenS  au  passage  du 
Niémen,  il  ne  s'en  trouva  que  îix-huit  ceflts  encore  à 
cheval.  '  Napoléon  en  donna  le.  commandement  à  La« 
totir-Maubourg.  Personne  ne  réclama,  soit  fatigue' 
du  estime.  ^.  "n.    ^ 

Qjaant  à  Latour-Maubo^rg ,  il  reçat  cet  honneur 
^  ou  ce  fardeau  sans  joie  et  sans  regret.  C'était  un  êtrd 
à'  part  9  toujoin's  prêt  sans  être  empresisé,  cakne  et 
actifs  d'une  r$4Vérité  de  moeuf?  remarqjuablevmaÎGf 
naturelle  et  s^ns  osteAfation.;du  reste  simple  etvvrai 
dîmJ-»  sêjs  rapports,  n'attaehàht  la  gloire  qu'aux- ac-^ 
tfonM  eé  non  aux  paroles.  Il'.snarcba  toujours  avec  le 
mêmr  ordre  et  la  même  mesui^,  au  milieu  d^iin  dés* 
ordre  démesuré;  et  pourtant,  ce  qui  fait  honqeur^'au 
siècle,  il  arriva  aussi  vite,  aussi  haut,  H  aussitôt  que 
les  autres. . 

I 

'1  .  '         T  -  1  '  .  . 

'  Cette  faible  réorganisation,   la  distribution  d'une 
_ partie  des  vivres j  le  pillage  du  reste,  lè'repos'que 
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prirent  Pempereur  et  sa  garde,  la  destrfiction  d^ne 
pjirtie  de  ^artillerie,  et  des  bagages,  enfia  Texpédi- 
tion  de  beaucoup  d'ar dres ,  furent  à-peu* près  tout  le 
^  fruit  qu'on  retira  de  ce  funeste  séjour.  Du  reste  tout 
le  mal  .pré?iïiarriva*  On  ne  rallia  quelques  centai|U£ 
d'hommes  que  pour  un  instant.  V.çx^oswn  des  mi* 
nés  fit  à  peine  sauter  quelques  pans  dei murailles,  et 
ne  servit,  au  dernier  jour,  qu'à  chasser  hors  de  la 
ville  les  traîneurs  qu'on  n'avait  pas  pu  mettre  en 
mourvement,  * 

Des  homm«s  découragés ,  des  femmes,  et  plusieurs 
milliers  de  malades  et  de  blessés  furent  abandonnés^ 
eè  à  l'instant  où  le  désastre  d'Augereau  près  d'Ëlnia 
faisait  trop  voir  que  Kutusof,  poursuivant  à  ^on  tour, 
i>e  s'attachait  pas  exclusivement  à  la  gramje- route; 
que  de  Viasma  il  marchait  directement,  par  Elnia, 
Sur  Krasnoé  ;  lorsqji'enfin  on  aurait  dû  prévoirjqu'on 
allait  ayoir  à  se  fairejclur  au  travers  de  l'armée  russe, 
ce  fut  le  14  novembre  seulement  que  1^  grandcrar»  ^ 
mée ,  ou  plutôt  trente-six  mille  combattans^  cpm- 
ûjincèrent  à  s'ébranler,  -        ' 

La  vieille  et  la  jeune  garde  n'avaient  plus  «lors 
que  neuf  à  dix  mille  baïonnettes  et  deux  mille  cava- 
liers ;  Davout  et  le  premier  corps,  hqit  ^.  neuf  mjUei 
Ney  et  le  troisième  corps^  cinq  à  six  mille  ;  le  prince 
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Eugène  et  Varmée  d'Italie,  cinq  mille;  Ponîatowa*î, 
hnit  cents  5  Junot  «t  les  West^halien»,  sept  cents  ;^ 
Latour-Manbourg  et  le  reste  de  la  cavalerie,  quinze  ^ 
cent»;  an  pouvait  compter  encore  mille  hommes  de 
cavalerie  légère,   et   cinq   cents  Jcavalfer»  démonté» 
qne  Von  éuit  parvewj  à  réunir. 

Cette  armée  était  sortie  ^  Moscou  forte  de  cent 
mille  combattant:  en  vingt-cinq  jqtirs  elle  était  ré- 
dutte  à  trente-six  mille  hommes.  Dîéjà  raitill^rie  avait 
perdu  trois  cent  cinquante  canons ,  et  pourtant  ces 
faibles  reftes  étaient  toujours  divisés  enr  htjit  armées, 
que  surchargeaient  soixante  mille  traineurs  sarw  ar- 
me*,  et  une  longue  traînée  de  canon»  et  tie  bagages. 

On  ne  sait  si  ce  fut  cet  embarras  d*homines  et  de 
voitures,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  une  fausse 
sécurité,  ^i  condin'sît  rerapereur  à:  mettre  un  jour 
dlntervaîlff  entre  le  départ  àe  chaque  maréchal/' 
Mais  enfin  lui,  Eugène,  0avout,  et  Ney,  ne  sortirent 
de  Smdiensk  que  successivement.  Ney  ne  devait  en 
partir  que  le  i6  ou  le  17.  H  avait  rordre  de  faire 
scier  les  tourillons  des  pièces  qu'on  abandonnait,,  de 
les  faire  enterrer,  dé  détruire  leurs  munitions ,  de 
pousser  tous  lestraînenrs  devant  lui,  et  de  faire  sauter 
Uû  ton  rs  d*ehceinte' delà  ville. 
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Cependant  £.utusof  îious  attendait  à  quelques 
lieues  de  là,  et  ces  restes  de  corps  d*ariné&  ainsi  dis. 
tendus  et  morcelés  il  allait  les  faire  passer  tour-à« 
tour  par  les  armes. 


«     •••• 


LIVRE.  DIXIEME. 


CHAPITRE  TROISIEME.. 


:  .Ge<f«t  it  M'V'ovembre,  :9tn  cî%  heures*  dû  matin, 
que  Ift  cokmitt  impériatie.softit  enfiâ  de  Smoleni^k'^  Sa 
sMlrche  étail  encore  déoid^é^  mais  morne  et  taciturne 
comme  W  nuit  ^comme*  celte  nature  muette  et  déco- 
Vlofie  aa  milieu  de  laquelle  elUvS^aTonqaitc 

Ce  silence  n'était  interrompu*  que  parole- retentisse- 
ment des  coups  dont  on.  accablait  le». chevaux,,  et 
par  dés  imprécations  courtes  et , violent  s,  quand  les 
faviiis  se  présentèent,  et  q^e,  sur  ces  peites  déglace, 
4e8  hommes  «  les  chevaux },  et  les  canjus  roulèrent 
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dans  roBscurHe'Teii  uns  sur  les' autres.  Cette  première 
journée  fut  de  cinq  lieues.  Il  fallut  «rartillerie  de  la 
garde  vingt-deux  heures  dWorts ,  pour  lesAparcourir. 

Pieanmoins  cette  première  colonne  «mra  sans 
une  grande  .perte  d'hommes  ^à  Koryihnia,  ^e  dé- 
passa Junot  avec  son  corps  d'armée  wesiphalien, 
réduit  à  sept  cens  hommçs.  Une  avant>>garde  avait 
été  poussée  jusqu'à  Hrasnoé.  Des  blessés  ^t  des  hom- 
mes débandés  .élaieAT  i|cmë  pr^  |'a(t«<nïrilLiady. 
Korylhnia  est  "à  cinq  lieues  de  Smolensk;  Krasnoé, 
à  cinq  lieUes  de  Kqi;}r4hQi4|^.,U«cl/,  à  quatre  lieues 
de  Hrasnoé.  De  HorytJmia  à  Krasnoé,  à  deux  lieues 

à  droite  du  grand  chemin,  coule  le  Boi^sthène. 

.  1  ■• 

.        .         ■  .      î  .      V  '  .' 

Cest  à  la  hauteur  de  Korjrfhnia  qu^une  aiître 
route,  celle'  d'Ëlnia  à  Krasnoé,  ,se  rapproche  du 
gv^f^i  chemin,  r^  <>>ttr^]è^inéimjelfepioiis  tîiniBàait 
Kiitusof :  il  la  oouvrall^  toufe  i  entière  rTsreèo  «  qdatvf' 
viogl-dîx. mille ^m^ae^^  iii/côièyait,  H  dépassait  Nik 
poléon;  et,  par  des  chemin» -qui  vont  d^iie  nonte  à 
loutre,   il  envc^ait^des  «vantrgardes Inaversèr >Miin» 

retraite. 

..      ;        •      •     •:     v^     .   -^    ■  ■  '^''     ''        •■     \ 

•  ivune,  qtiXjsiermdn ,  dît-on,  commandait,  ^' 
rut  en  méme"temâ  que  rémjpereur  vers  ^ojrjriluû«î 
et  fut  repousieé.'^     /         '  t 
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;  UHe  ^«iiMmdè  vîiit  se  ]^»ter  à  ^  trois  Iiètiès  èna^an* 
de  noua,  v«r»  Meriino  et  NikOulina,  derrière  un  ra- 
vin qoi  Mtie  le  côté  gatrdie  de  Ifr'gr^de  rdnte^  et 
'^Jà)  mikvulqaê^  9Ur  le  flanc  4é  noire  retraite,  elfe  àt- 
teHdart  noire  f^ssage-;  c^ëtait  Miloraddnîtck  avec 
vingt  malle  iiommee. 
'  •  '  ■     . 

'^'Htf  inèni^'iiionient 'une  troisième  atteignait  Hras- 
noé,  qu'elle  surprit  pendant  là  nuit,  mais  dont  èlTe 
fut  chassée  par  Sébastian] ,  qui  yenait  d'y  ^rrûrei\ 
Enfin  une  quatrièinç,  lancée  encore  pli^s  Avant,  s'in- 
Uirposa  entre  Krasnqé ,  et.  Liadj,  et  enleva  sur  .in 
grande  route  plusieurs  généraux  et  autres  militairos 
qui  marchaient  isolément.  } 

En  même  tems  Kutusof,  f^vte  Le.  grp^  ^e  son  ;iç- 
mée ,  s'ac/ieminait  et  s'établissait  en  arrièfe  de  .-c^ 
avant-garcies,,  et  à  j>prtée  de  toutes ,  s'applaudiasai^t 
du  succès  de  ces  manœuvres^  que  sa  lenteur  lui  a^ 
raît  fait  manquer  sans  notre  imprévoyance  ;  car  qe 
fut  un  oombat  de  fautes,  vn  tes  nôtres  ayant  été  plus 
griftves,  nous -piensAmes '^totis  pérïr;  liés  chosef' ainsi 
disposées  ^ -le*  général  russe  dut  croire  qite'f^mfëe 
françaiise  lui  appartenait  dé  droit;  malsie  fâk  IW%« 
saliva.  Kutosof  se  mtfnqtra  à  Im-inéifte  ato  nfèmerit 
de  Faction  ;  «a  *viéîllesse  "exécuta  à  demi  «t  mai  M 
qu'elle  «vait  Mgiiment  combiné.  ■.[,■:-> 
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Pendant  ifom  toutes  ces  musses  se  âisp^taienl  m- 
tour  de  Napoléon,,  lui,  tranqpitie  dam  une  mM' 
rable  masure,  la  seule  .^ij^'sstàt  du  vtUi^  de  K»- 
ryUmia,.  semblait' ou.  i^orer  ou^  méprisée  tous  06» 
mouvemens  d'hommes^,  d'armes  ^  et  de  ctievaux  ipad 
Tenvironnaient  de  toutes  parts  :  d«^  moin»  a'envo/ft- 
l-il  pas  Tordre  aux  trois  corps  restés  à  Smolensk  db 
se  hâter:  lui-même,  attwdit  le  joui;  ]^uf;.M  mettr» 
en  mouvement... 

^  Sa  c<4onne  s*àyança  sans  précautions  elle  était 
précédée,  par  une  foule  de  maraudeurs  qui  se  pres- 
saient d'atteindre  Krasnoé y  lorsq^'k.  deux,  lieues  de 

^  cette  ville  une  rangée  de.  Cosaks,,  placés»,  depuis  les 
hauteur&  à  noire  gauche  jusqu'en  travers  de.  la  grande 
route,  leur  apparut*  Saisis  d'étonnement^  nos  sol- 
dats s'arrêtèrent:,  ils  ne  s'attendaient  à  rien^.de  pa- 
T*eir,  et  d'abord  ils  crurent  que,  sur  cette  neige,  un 
^destin  ennemi  avait  tracé  entre  eux  et  l'Europe  cette 
H^ne  longue,,  noire,,  et  immobile,,  comme  le  terme 
ftta^ assise: à  leur?  espérances.. 

>  .Quelques-uns^  «bnitis  par  la^  mlsèrr^  insensibles, 
ies^..;)(^siax.  fixé^  vers  leur  patrie,  et  suivant  m^jehina- 
l#li)|pi|jb«lH  ob&liii<â^ent  cette,  direction,  n'écoutèrent 
aucm^'aYiirtissement^  ils  allièrent  se  livrer;  les  autres 
##  p^oi|o^q«r^nt ,  e0'  Ton  resta  de  .papt  et  d'autre  à 
sflt  considérer...    ]V[ai%.  bientôt  queiquee.  ^ificien  sur- 


64^  .  . 

VÎAMBI^  'êi  miftnt  qiiekf«e^  ordre  cliins  vès  h^imiilli 
-MMindës,  ^  tept  à  hitit  tirailleurs  qu'ils  lancèrMIt 
nÉKiDut  pour  ^percer  oe  rideau  ^i  flMiraçant 

Las  Français^ 'souriaient'  de-  Paudace.  d^e  si  Tain« 
Maonstration,.  <piand  toàt-à-coup,.  des.  hauteurs  à 
leur  gauche,  une.  battenV  ennemî»  éclata. .  Ses.lHKh 
lets.  traversaient/  là  route  r^  en  i^éme  tems  trente 
escadronji  se  montrèrent  du  même.  côté^.  ilei;  menar 
cèrent  le  corps  westphalien;  qui  s^av^nç^,  et  dont 
le  chef,  se,  trout^lant,  ^ne^  fit  .aucune^  disposîtion» 

Ce  iht  un  ofHcîer  blessé;  Inconnu  a  ces  Allemands, 
et  que  le  hâsariî  av^aft  amené  là.  qui^  d'une  voix  in- 
dignée ,  s'empara,  de  le^r  cpmmandeirient. . 

Ibcdbtfiîvii^  ainsi  ^qut^leàrbfaefl^  Haris  Oe  daiigeé! 
pressant  leb  dîétancesr  de^  cOnventîoni^  lluïpèinireht. 
L'hôninie'^  réèlJemeA^^  stipériietï^  U'étattt  «héhf rél  séi*- 
^  drraMiement  ii^ hi  fbule,  W|ui'  se'ghôlipa,atito\Qti^*dè 
loi,  et  dans  laquelle:  celùî-cr ^ut hoirie?'  générèA  eii 
chef  muet ,  interdit  y.  reoerant  dotsîlejittelnl  ^séh  im* 
pulsion,,  et  renonnaissant  sa -supériorité,  qii^après  le 
danger  il  cotilesta ,  mais  dont  M  ne  chercha  pas, 
comme  il. arrive  trop  souvent,  fUse^yen^^erv. 

Cet  officier'  Blessé  était  Excèlmana!  Dans  cë^ 
a(ctîon  9  fut  tout;  général,  dfilder,  àoldat;  artîUeAt 


jq^lt^rg^L,  k;poiii!a-,  «t  Ja  «fit  serviV  )enf»ore  «w  fois 
contre  ,f^  ijefujttink.  '.Qnaiit;  au- d^îf  des  W^e^ifMhft- 
liens ,  depuis  cette  campagne ,  sa  fin  funeste  et  pré- 
jnàt«i^e  -fy.'iprttiikméf'  qfae 'dé)à'. d'excésstres' fali^^s 
•t  les  '  sultee  de  cnMlle»' .]iiesê]tre9^1!avaiefrt  irtf/jpé 
montel^ei^ .  »  ;     •  ;    *       «     ' 

t'enhemî  Vô^i^fe  céue*  tête'  de  coWne  mârcïiér 
"en  %i}tt^  ordre*  ^n'osa  ratïaquer  que  par'  ses  Mulets  : 
îTs  furèfir  nie'pfîs^s ,  et  Bientôt  on  îesiiaîséa '"dem^è 
soi.  (^kii  ^  ce  fût  aux  ^i!*ènadié<^  de  la  vieille  ga(râè 
9f  nasser  au  travers,  de  op  feu^iils  se  re3sep:«i^i]it  ^lî- 
tpur;  de  IS^poMon,  .comme  une  forteresse  =  mobile^ 
fiers  d'avoir 'è  le  protéger,  /  JLeur  musique  e^prim^ 
cet  orgueil.  Au  plus  fort  du  danger  ^lle  lui  fît  en* 
'ten4i^  Wt  ?aîr^  fiont  4«  p(^rpl<i«  .pont  si  e^mm^-  rf>ù 
.|MH4^;^r.èlve  pweïiif  ,^^uy|Cïa  3©  ^?a:  iàmitteî  ".  Mm 
yA»ap»rfmj^  qmne  s^égSg^wt  rp^tt^  l'ûiterppnïpîtHe^ 
>féew4PM  ^ «Dites,  plp^t:  i  yÇ^'llcfi^  «u  çahit  dej^'efi^ 
|Hreif^  >Parol|59r«pJufi;rC^T«i¥^l^  .il  ^  {|>>^<^<^fl9t 
tHNn  .#t  À  lajpolltiiyi^  de  toW  .       . , 

En  ^nème  tenis ,  lès  .feux  de  rerniemî  devenant 
impoHùns',  il  les  envoja "éteindre,  et  deux  lïeurcs 
^près  ît  altèrgnit  *Krasnoe.  ''Le  seul  aspect  de  Sébas- 
tj|iiqi,  et,  dç^*  premiers  j^ren^ardiçrs  quîy'lj  -dev^nçarêM 
nmh'M^.M^^,  i««^-fÇP9}WriinfaiMcrie   Rnncmic. 


^apo]éoll  y  entra  inqutel,  ignorant  à  qui  il  avait  ei| 
affaire,  et  av^cune^ cavalerie  trop  fâible^our  qu'il 
put  se  faire 'édaimi  pap^e  bir»  leljjtmée^u  grand 
chemin.  H  laissa  Mortier  eHa  jeune  garde  à- «se 
lieue  derrière  IuL  tendant  ainsi  de  trop  lein  oge 
'inain  ti^p  l«iible*à.  ton  armée,' et  décida  à 'l-att«iiilre. 

*  Le  ^passage  de  sa  colonné^n'atait  pias' été  sanglant, 
fAaii  «lié  n^av^ft  pu  -'Vafnérc'îé'ferràîri  t^otnme  les 
'hommer;  ia  route  était  m^nhien^c,  €Tiâ<]fde  ^mmence 
t^élïïit.  des  'caworts ,  '  qu'on  ft^ehéioua  pas ,.  ei  âés  ^  ba- 
gages-^^on^ilk  avant  dé^ès  a\Mnbonnefr.  Leé/T/ussèii, 
'de  leurs  collines,  virérif "toàt  rfnfériéuï'  déTarinée^, 
ses  faiblesses,  -ses  diffonnités,  ses  parties  'les  plus 
honteuses^  enfin  totit  te  qné  d'orc^naire  on  caclte 
•avec'ie^plus'de  feôèft.  '  '  •'  '    '  l' 

.  j^eanrooins  il  semblait,  que  du  haut  de  s«  pys^ipyi, 
Miloradowitch'isè   (M  contenté  d'inisulter  au  passage 

«4^  ,^e]»tpeifei9*  et  deveettotVvipiiletgnnletclepttitf'si  lehg- 

.4e«àâ  I-el&oi  :do41Eiirope.t  4h  'fL€fS9L  fàm&àëv  séê  êê- 
Ms  ipœ, lorsqu'elle  se  fiit  écoulée  ^inàis  -alors  ij-s^è^ 
hardit,  resserra  ses  fbrce%  et  descendant  tle' ses  Ifaù- 
teiiira,ul  #'«181)111  £9irtè«ient  ftv^ecwingtinllle'honn^i^ 
Aii..travers.''de  la  grande»  rouit  eî;  par  cé^  mon  vernit  il 
séparât  derr«imperettrj'Bngpèn6^:Davoùt  etf  N«f,  k 

.fstasùaài  ki^es  traift  ohef8  4e.oiiemin.ide  rEtt^0pèl   ''"^ 
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Pendant  .qu*il  se  préparak  aînsî ,  Eugène  s'eiFoirçMt 
4e  re'onir  dans.  SmQl*n^k,8e&^,tyoypeft  dispersées»  il 
bs  arracha  avec'  peine  d|i «pillage,  des  magasin»,  et  ne 
réussit  ,îï  rallier  huit  »iijl^,  hon^neç  que  lorsque  J« 
jpuniéé  dri  i5  fut  avancée.,  U  fallut >qu'il  leur  promît 
kes  vivres^  et  qu'il  leur,  montrât  la  Ljithnanief  po\ir 
ïe»  décider  à  se  remettre  en  roule.  L^  nuit  arrêta  ce 
prince  à  trois  lieues' de  Smolensjk^  déjà  la  moitié  de 
ses  soldats  avaient  quitté  leurs  rangs.  Le  lendemain, 
il  continua  sa^o^ute  avec  ceux  q^  Je  firoiddelanuit 
et  de  la  mort  n'avait  pa»  ûxé^  autour   de  leurs  H- 

vûkiacs. 

•  ,t  •♦..■••     .• 

ÏjB  \  Jbrttit  de  canoni;  qu'ort  i  avirfl  entendu  la  veift» 
avait  ce^s^  5  la  colmmè  rojale  s'avançait  pénîWè- 
ment,  ajoutant  ses  débris  à  cevX  .qu'elle  ren<''Ontrait 
A  sa  tête,  le  vice-roi  et  son  chef  d'étal  major,  abymés 
4aiv^  leur»  tristes  pensées ,,  laissafenS  leurs  chevaux 
'^^rqher  en  liberlé^  Il«i«ed^aichèrenft  inseftsiblemôiit 
)de  leur  toupe,  »an^  s'apeHDevoir  de  leur  îsdiement,; 
car  )a.^r<Mlte  ^if  parsemée  de  traih«ttr8>et4'hommès 
marchant  à  volonté,  qu'on  avait  renoncé ^  à  mam- 
tenir  en  ordre. 


Jla,  coi)tù)uèront  «iiisi  jusqu'à  deux  Çeuçs^de  Htm,-  ^ 
uoe;  mais  alors  un  mouvement  sin^lier  qui  se^pas; 
sait  devant  eux  fixa  ieun  regards  distraits.  Plusieurs 
dei  hommes  dëbAndës  sMtaient  aWétéa  subifemcl&t. 
€eui  qui  les %uiti{^éflll ^  ietf  atteignant,'  qé'groupai^t  - 
$ffio  ett^;  d^Mtres^  à^h  pktis  aranéës,' refilaient  nié 
les'  premiers  ^  ih  Vattroùpaient ;  .  bîenfot-  re  fut  uiA 
massel  Alèr^  le  viee-iMVsuk^ris,  re^rdcr^fliitoûr  'êé 
lui  ;  il  s'aperçoit  qu'il  a  devancé  d'une  heure  de  marv 
cjie  son  corps  d'armée,  qu'il  n'a  près  du  to  q^^ien* 
virofï  quinze,  cents  hommes  de  tous^gr^^des,  dè.touttf 
^tm^9i  fpns. organisation,,  sans  cl^eijijr  «nw  ppito^ 
s^iiv;  4f mes  prêtes  oi^  propres  your^ju),  covahfity  €$ 
qH'ii  eft.^mi^'  d^  ^  i^çndre.  rÀ-.i 

^  "Cette  86fh1hfiatîon  Viéftl'  d'être  repoussé^  par  ùiii 
éi^chiitifttlon  générale  dlhthgnation!  Maià' le  fiaflê^ 
mentaire  russe,  qui  s'est  présenté  seid,  a  insiste: 
„NapoIéoA  et  sa  garde,^^  a-t-il  dit,  9,8ont  bftltu»^  Vingt  - 
mille. Russes  .^ous  environ|iei^ ^<  {ft^is-  n^e»  .f^iff 
4|)  salut  que  di^ns  4^8  .içoodilioi^ .  hpnor»])!»».,  f| 
iViloi'l^dowttcl^  yowa .  les  tpropos^  L^.    j .  .»  »  ; .  „  i  r.  ^ 

*"  À  ^cêé'  rtfots,  Gûydn,  fùn  ^é^'oés 'ç^heraàx  ^ônt'  toiii 
^  ^if«its;  ^Iffiènlmi^rts  bii*  dfeVéi^és^  s^i'k  èièlt^f'^ 
ÈR  foiîl^V  et  d'une  voi»  forte  s'est; écrié:  „ttetoui9i,â 
promptement  d'où  vous  vene»;  allé*,'  dîtes  ît  celm 
0i  vtMtt  4Bvoift  fâe,.r»'il:a'^l«èc^.lili^  fIkoMMa, 


noas   en  avons   qûatré-vingt  mille! ^'    et    le   Russe 

interdit  s'est  relire, 

.    -  .  .  ■     ■        ..,.-.■ 

,Va^.jm\mK  Ajraît  «u,(fi  pow  (^^.^ifo^imin^  a^.  de'jà 
éff,  colUn^a.  à  gauchi»  d^^Ja  ^oi}^,fj«illiBs)9iieiit  4^ 
^lak^.et  de».  taurjbiQom  «lif  ftta>ée^:  u^  gré)e,d'qb|iA 
i^i  .de^.mli^fij}]^  balayait,  le  graiMi^  chefi(iin,.et :^es  ^ét^ 
de  colofm^  menaçante^,/ moy^raicfnt.,  k^  WïqUt 
nettes..  .       •    '       •  .     ^.t 

Le  yièe-nn  eut  unrmomenfe  d'hésitatièe.  Il  loi  |^ 
pàgnaît  de  quitter  cette  malheureuse  troupe;  mléîà 
enfei;  Kh*  laiflisant  soii  chef' d*érât-ma|or^ .  îl  retourne 
il'  ses  divisioil9%>6îir^Ies  «mener  au  comNt,'  pbui"  IMi^ 
faire  dépasser  Tobstacle  ierv^artt  qu'it  d^frtC^Jhsurinon^ 
ifbjey  ou  po'ui::  |^rii^:^<;ar  ce  n'était,  pas  ..iiYec  Tfifgiiieil 
â^v(q»,  couroQfie  et  dé  tant  de.  viotoices  qulon  pou. 
vait  songer  à  se  rendre^v 

Cependant  GmUemtnet  appelé  à  lui  les  «fficien 
Hi^ii,  dans  cet  attroupetrient,  se  trottfent' mêlés  ar^ 
les  ,sdklat9.  Piustéun  géi/^érAnx,  .des  colonels,  lÈtk 
grand,  nombre  d'ofRciéré^  '  en  sortent  éf  i^nfoureirt^ 
ils  ^  concertent,  et,  le^proelaiçaJ^t  leur^  çhef^Jl^  se 
Hartagent  ,en  pelotons., tpus  ces  homn»es  jusque {f 
eonfondus  en  une  seule  masse,  et  qu'il  était  impcp-. 
ùlfle  de  remuer. 

£iito  orgMilsation  ae'fiti  soui  «n  feu  ^leiit   Dai 
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fft&éietB  supérieurs  allèrent  se'filacer  fièrement  âàni 
les  ^ahgs  et  redevinrent  toMats,  Par  une  autre  fiertë^ 
^elqttes  marins  de  la  garde  ne  voulurent  pour  chef 
<|tt'iln  de  lèun  officiers,  tandis  'qàe  chacun' 'detf  tHt^ 
|j%s  peloténs  était  comiriandé  par 'iin  général.'  Jirii 
^e'Mi  ils  n*aVaieAt  eu  qtle  Tempereur'  pour'  coîcnel'] 
pfiès  de  périr,  Hr  soutenaient  leur  privifègë,'  qtie  riéil 
tui'leur  faisait  oublier j  et  qu'on  respecta.^  *        '  ''^ 

Tous  CCS  braves  gens ,  ainsi  disposés ,  continuèrenl 
ieur  marche  vers  Krasnoé;  et  déjà  ils  avaient  ^dépassé 
les  batteries  de  Miloradowitch ,  quant}  pelui*ci,  ifiQ- 
(ant  ses  colonnes  sur  leurs  flancs ,  les  serra  de  si  près 
qu*if  les  força  de  faire  volte-face,  et  de  choisir  une, 
position  pour  se  défendre.  Il  fa^kle  dire  pour  Téter- 
n<^le  gloire  de  ces  guerriers ,  ces  quinze  cents  Friuv 
ipais  et  Italiens ,  un  centre  dix,  et  n^ayant  pour  eux 
qa^nne  contenance  décidée  et  quelques  armes  eo  étut 
de  fairr  feu ,  tinrent  leurs  ennemis  içn  respect  pen- 
dant une  heure. 

Mais  le  vice^roi  cl  letf  restes 'de  ses  dmsîotia  né 
parsÎBsaîent  pas.  Une  plus  léngue  insistance  derenaH 
iinposnblé.  Les  sonmiMions  de  mêtll'e  btf^  les  «nwM 
te  multipliaient.  Pendant  ces  courtes  su^pensioiis  0m 
entendait  le  canon  gronder  au  loin  devant  et  der- 
rière soi.  Ainsi  „tou<e  Farinée-  était  attaquée  à'hu 
lois;,  et  de  Smolenek  à  Krasnoé  ce  n'était  qn'ima' 


'   -  ♦H 

bdtijllej  Si  Ton.  voulait  di^i  seoours,  il  n>  en  vtnk 

donc  pas  à  aUendr©  j  il  fallait  l'aller  chercher:  m  A 

4e  quçi   côté?  Vers  Krasnoé  cela  était  iippossible | 

çn.ea  ^taiUr<>P  Joip  5 .  tout  pbrjtai^  à,  croire  qU'on  sy 

buttait^  H  faudrait  d'ailleurs  çc  remettre  4»  rètraîlf.i^ 

ef ,  CCI  .Ru59Ç9  de  MiIoradowi(ch ,  4}ui' de  (leure  rsngi 

èrjtsâfiny,  de  'mettre  .h^^  lea  armes,  on  m  était  tr<^ 

près  pour  pser  ic^ir  ^ourn«ï*  le  do».    Il,  valait  donn 

bien  mieux  ,  puisqu'on   regardait  Smolensk ,  vpuisque 

Je  prince  Eugène  était  de  ce  côté-,_se  «errer  en  une 

feule     masse,    bien   lijer   fous  ses  mouvemèns,    et, 

itiài*chant  télé  baissée,  rentrer    en  Russie  au  travers  ^ 

jiie^' cès^  Kusséâ ,    réjoindre  le  vice-roi ,   puis  tous  en- 

teinbfe  revenir,    i»envér?er   Miloradovrltch,    et   gar 

cnW  eiifîn  K^asno#." 

A  cette  proposition  dé  leur  chef,  on  répondît  par 
«n  cri  d'assenlim^ent  unanime.  Aussitôt  la  colonne  s6r>- 
téé-eii  masse  se  pfécipiia  au  travers  dé  dix  mlïïe  m* 
Mb  et  canons  ennemiâ;  et  d'abord  ces  Russéis,  sâisîé 
iîéiww^m^t;,  8'e*»vr?iit  i  et  feiaw» ni  ce  petit'  nombre 
4ir>.  fmsrriera  presque  diésarméa  s'avwcer  .ju9^pil«i| 
w^iiifm  d'^u^  l^vd»^  quand  iia.OMiprêniient.léur  réi 
«i4utiàa ,  aoi^  admiration. ou  pitié,  des  deux  «dtéi:  àê 
la  irou^e  que  bordent  les  bataillons  «nnemis^  il»  crient 
«Bk  .niltt^  de  s'arrêter ,  il«  Je»  prient,  ils  lea  coi^a* 
moi  4»  te  rei»d*»-,  )nai9.:<|n  jne/Jcur  cépcuid  que:pir 


.ï 


nxkè  nuirche  décidée,  un  silence  farouche,  et  la  pointe 
désarmes.  À^ors  tous  les  feux  russes  éclatent  à-1»- 
fois,  à  bout. portant,  et  la  moitié  de  la  colonne  hé- 
roïque tombe  blessée  on  morte. 

••  ■  ■  » 

Le  rester  continua  sans  qu'un  seul  quittât  le  gros 
de  sa  troupe,  qu'^aucun  Moscovite  n^osa  approcher. 
Peu  de  ces  infortunés  revirent  le  vTce-roi  et  leurs 
divisions  qui  s'avibçaient.  Alors  seulement  ils  se 
désunirent.^  Ils  coururent  pour  se  jeter  dans  ces  fai- 
bles rangs,  qui  sWrnrent  pour  les  recevoir  et  les 
protéger.   , 

'  Depilis  une  heure  le  canon  de»  Russes  les  éclair- 
eissait  En  mém«  tems  qU^une  moitié  de  leurs  forces 
avait  poursuivi  Guilleminot^  et  Tavait  contraint  de 
rétrograder,  Miloradotvitch^  à  la  tête  de  Tautre  moi' 
tié,  avait  arrêté  le  prince  Eugène.  Sa  droite  était  ap- 
puyée à  un  bois  que  protégeaient  des  hauteurs  toutes 
garnies  de  canohs;  sa  gauche  touchait  à  la  grande 
route,  mais  plus*  en  arri^ï^ ,  timidement,  et  en  se  re- 
fusant. Cette  disposition  avait  dicté  oeUe  d'Eugène; 
La  colonne  royale,'  à  mesure  qu'elle  était  arrivée, 
s'était  déployée  à  droite  de  cette  route,  sa  droite 
plus  en  avant  que  sa  gauche.  Le  prince  mettait  ainsi 
olblîquement,  entre  Hii  et  rennemi,ie  grand  chemin 
qu'on  se  disjputaît.  Chacune  des, deux  armées  Toccu- 
pait  p^u*  sa  gauche. 
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'  Les  Russes,  places  dans  une  posidoor  si  ofTendre, 
8^  déféndaienjt;    leurs  boulets,  seuls  attaquaient  Eu- 

I  gène.  Uhe  çanôi^nade,  foudroyante  de  leilr  côté,  ^ 
presque  nulle  du  nôtre,  était  engagée.  Eugène ,  fa- 
tigué de  leurs  feux,  se  décide  ;  il  ap^ella  la  1 46^vision 
française ,  la  dispose  à  gauclie  du  grand  chemin,  et 

,  lui  montre  la  «Iiautèur  boisée  ou  s'appuie  Fennemi,  et 
qui  fait  sa  principale  force:  c'est  le  point^ décisif,  le 
nœud  de  Taction,  et,  pout*.  faire  tomber  le  reste,  il  faut 
^'enlever.  Il  ne  Tespérait  pas  \  mais  cet  effort  fixerait 
de  ce  côté  Tattentibn  et  les  fj^ces  de  renn^mi,  la 
droite  ^e  1^  grande  route  pourrait  rester  libre ,  et 
1  on  essaierait  d'en  profiler.    ^ 

Trois  cens  soldats ,  formés  en  trois  troupes ,  ^- 
j  rent  les  s^uls  qu'on  pût  décider  à  montera  cet  assaut. 
On  vit  ces  jhommes  dévoués  s^avaneer  résolument 
contre  des  milliers  d'ennemis ,  sur  une  position  for- 
midable. Une  batterie  de  la  garde  italienne  s^avahça 
pour  les  protéger;  mais  d'abord  lés  batteries  inisses 
la  brisèrent,  et  leur  cavalerie  s'en  empara.     ' 

'  Cependant  les  trois  cens  Français,  que  déchiré  la 
mitraille,  persévèrent;  et  déjà  ils  atteignaient  la  po- 
sition ennemie  ,  quand  soudain  ,  des  deux  côtés  da 
bois-,  débouchent  au  galop  deux  masses  de  cavale- 
rie qui  fondent  sur  eux,  les  écrasent,  et  les  massar 
-crent.  ZTous  périrent,   emportant  avec  eux  tout  ce 
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<fùi  restait  èB   diibipUne  et  de   coursée  dans  leur 
division. 

Ce  fut  alors  que  reparut  le  général  Gnîllemînbt. 
Dans  une  position  si  critique,  que  le  prince  Eugène, 
avec  quatre  milliers  dliommes  afTaiblis,  restes  de  plus 
de  quarante-deux  mille,,  n'ait  point  désespéré,  qu'il 
ait  encore  montré  une  contenance  audacieuse,  on  le 
conçoit  de  ce  chef;  mais  que  la  vue  de  notre  désastre 
et  Tardeur  du  succès  n'aient  inspiré  aux  Russes  que 
des  efforts  indécis,  et  qu'enfin  îTs  aient  laissé  la  nuit 
terminer  le  combat,  c'est  ce  qui  fait  encore  aujour- 
d'hui le  sujet  de  notre  étonnement.  La  victâîre  était 
si  nouvelle  pour  eux,  que,  la  tenant  dans  leurs  mains, 
ils  ne  surent  point  en  profiter  ;  ils  remirent,  au  lende- 
main poiir  achever;  ^ 

Mais  le  vice-roi  s'apercerait  que  la  plupart  de  ces 
Moscovites,  attirés  par  ses' démonstrations,  s'étaient 
portéis  à  la  gauche  de  la  route,  et  il  attendait  que  lâ 
nuit,  cette  alb'ée  du  plus  faible,  eût  enchaîné  tous 
leurs  mouvemens.  Alors,  laissant  des  feux  de  -ce  côté 
pour  tromper  l'ennemi ,  il  s'cri  écarte ,  et  tout  au 
travers  des  champs,  il  tourne,  jl  dépasse  en  silence  la 
gauche  de  la  position  de  Milbradowitch ,  pendant 
que,  trop  sûr  de  son  succès,  ce  général  y  rêviait  à  fo 
gloire  de  receVoir  le  lendemain  l'épée  du  fils  de  --' 
rîapoléoii. 
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Au  milieu  de'  cctf«  marche  ka^ardeose  il  y  w^ 
un  moment  terrible.  Dans  l'instant  le  plus  critique^ 
quand  ees  hommes,  restes  de  tant  de  combats,  s'é- 
coulaient, en  retenant  leur  halçine^et  le  bruit  de  leurs 
;pas,  le  long  de  l'armée  russe;  quand  tout  pour-  eux 
dépendait  d'un  regard  ou  d'un  çrî  d'alarme,  tout-à> 
coup  la  lune,'  sortant  brillante  d'un  nuage  épau^ 
:nnt  éclairer  leurs  mouvemens.  En  même  temsj 
une  voix  russe  éclate,  leur  crie  d'ari^ter,  et  leur 
demande  qui  ils  sont.  Us  se  crurent  perdus  l  mais 
Hlisky,  un  Polonais,  court  à  ce  Russe,  et,  lui  par- 
lant dans  sa  langue,  «ans  se  troubler:  „Tais-toi, 
malheureux'."  lui  dit4l  à  voix  basse.  „IVe  vois- lu  pas 
que  nous  sommes  du  corps  d'Ou>varof  ^  et  que  nous 
allons  en  ellqpédition  secrète  ?^^  Le  Russe  trompé  «e 
tut.  '    . 

Mais  des  Cosak^  accouraient  à  tous  momens  sur 
}es  flancs  de  la  colonne ,  comme  pour  la  reconnaître. 
.  Puis  ils  retournaient  au  gros  de  leur  troupe.  Plusieurs 
fois  leurs  escadrons  s'avancèrent  comme  poiu*  char- 
ger ;  mais  ils  s'en  tin];^ent  toujours  là ,  soit  incertitude 
sur  ce  qu'ils  voyaient,  c^r  on  les  trompa  encore,  soîl 
prudence ,  car  on  s'arrêtait ,  souvent  en  leur  montrant 
un  front  déterminé. 

Enfin,    après  deux  heures  d'une  marche  cruelle, 
•n  rejoignit  la  grande  r0ut%;   et  le  vice-roi.  était  déjù 
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dans  HrAsnocT  quand,  le  17  novembre,  .'MîIorado<t 
^itch ,  "descendant  de  ses  hauteurs  pour  le  sr-isir,  iki 
trouvait  plus  sur  le  champ  dç  bataille  que  des  ^ain 
neurS' qu'aucun  effort,  n'avait  pu  déterminer  la  veille 
à  quitter  leurs  feux. 


CHAPITRE    CINQUIEME. 


De  son. côte',  Pempereur,  pendant  toute  la  journée 
précédente,  avait  attendu  le  vic<-roi.  Le  bruit  de  soi) 
combat  Tavait  ému.  Un  eifort  rétrograde  pour  per- 
cer jusqu'à  lui  avait  été  inutile ,  et  la  nuit ,  arrivant 
sans  oe  prince,  ,  avait  augmenté  Tinquiétude  de  son 
père  adoptif.  „£ugène  et  Tarmëe  d'Italie,  et  celon^ 
jour  d'une  attente  à  ^ous  momens  trompée,  avaient»- 
ils  donc  fini  à-la- fois  ?^^  Un  seul  espoir  restait  1^ 
r^'apoléon:  c'est  que  le  vice-roi,  repoussé  sur  Smo- 
lensk ,  s'y  serait  réuni  à  Davout  et  à  Ne/,  et  que  le 
lendemain  ^  tous  les  trois  ensemble  tenteraient  un  e(- 
foA  décisif. 

Dans  son  anxiété,  l'empereur  rassemble  les  maire- 
chaux  qui  lui  restent  C'étaient  Berthîer,  Béssîére^, 
IVIortier,  Lefebvre:  eux  flojit  sauvés;  ils  ont  franchi 
Tobstacle  ;.  la  Lithuanie.^  leur  est  ouverte^  n  ils  a'vf^ 
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(pj^ii  continuer  leur  retra(îte^  mais  ^bandOBnëronl-ils 
leurs  '  compagnons  au  milieu  de  Vatméèf  russe  ?  ncn 
8^119  doute  ;  et  ils  se  décideni  à  rentrer  dans  oej^e 
fVussie  pour  les  en  sauver  ou  pour  j  suctooihber  avec 
eux.  ,.  •     ^  . 

Celte  détermination,  prise.,,  ^IVapoléo»  en  prépara 
ÊToidement  les  dispositions.  De  grands  mouvemens 
qui  se  manifestaient  autour  .dQ.Ifii  ne  J'^ranlèrent 
point.     As  lui  montraient  Kutusôf  s'avànçant  pour 

•  Tenvelopper  et  le  saisir  lui-même  dans  Kranioé.  Déjà 
même,  dès  la  nuit  précédente,  ceHe  du  ih  au  16, 
il  avait  ap{>ris  qu'Ojarbif sld ,  avec  une  avant-garde 
dinfanterié  russe,  Tavait  dépassé,  et  ^^elle  s'étaft 
établie  à  Maliewo,  dans  uu  village  en  arrière  de  sa 
^uche.  ' 

^  Le  malheur  Tirrilant  au  lieu  de  r,ébal(réi  il  aviiîl 
Appelé  Rapp,  el  s'était  écrié  ,jqu11  fallait  partir  sur- 
ie-champ,  et,  tout  au  travers  de  robscuri té,  courir 
attaquer  cette  infanterie  à  la  baïonhettç  ;  ^puie  c'étaijk 
la  preînière  foi^  qu'elle  montrait  tant  d'^ùdace,  et 
qu'il  voulait'  l'en  faire,  repentir  de  manière  à  ce  " 
qu'elle  ti'osât  plus  approcher  de  si  près  de  son 
quartier- général.";  Puis,     rappelant    ailssîlôt    sbH 

■i^é-dc-cauij>v  „mais  non,  avait-il  reprtsCf  «  Que  Ro- 

'^jpui(  et  sa  division  marchent  seuls  5  Toi^,  reste  ^'^tîe 

«veux  pas  que  tu  sois  tue  îdj    j'aoTali  b^oin  de  1^ 

â»ùê  Dan\;pkà0^^sj\^ .'  ■   «ij-/.  ^  ^.i  n  ;;  >        ^    •;,..     '»vl 
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Aapp,  en  allant  pmter  c«t  cntlrâ  a  Hogui^,  's^é* 
/  ton^ia  de  ce  que  aoa  chef,  entoura  de  quatre-vingt 
mille^  ennemis  qu^il  allait  attaquer  le  lendemain  avec, 
nei^f  mille  hommes^  doutât  assez  peu  de  son  salut 
pour  songer  à  ce  qu^il  aurait  à  faire  à  Dantzick^ 
dans  une  ville  dont  Itl^iver,  deux  autres  armées  enr 
nemies,  la  .famine,  et  cent  quatre-vingts  lieues  le  sé< 
paraient.  -  * 

Uattaque  nocturne  de  Chii4(0wa  et  Maliewo  rëus- 
sît  Roguet  jugea  de  la  position  des  «nnemis  par  là 
direction -< de  leurs  feux;  ils  occupaient  deux  villages 
liés  par  un  plateau  que  défendait  un  ravin.  Ce  géné- 
ral dispose  sa .  troupe  en  trois  colonnes  d^attaquê  : 
celles  de  droite  et  de  gauche  s^approcheront  sans 
bruit,  et  le  plus  près  passible  de  l'ennemi-;  puis,  au 
signal  de  charge,  que  lui-n^me  va  leur  donner  da 
centre,  elles  se  précipiteront  sur  les  Russes,  sans  t^* 
rer,  et  à  coups  de  baïonnettes. 

Aus»tôt  les  deux  ailes  de  là  jeune  garde  engage- 
,  rent  le  combat.  Pendant  que  les  Russes ,  surpris  et  ne 
sachant  où  se  défendre,  flottaient  de  leur  droite  à 
leur  gauche,  Roguet  avec  sa  colonne  se  rua  brus- 
quement sur  leur  centre  et  au  milieu  de  leur  camp, 
où  il  entra  pêle-mêle  avec  eux.  Ceux  ci ,  divisés  et  en 
désordre ,  n'eurent  qu^  le  tems  dé  jeter  la  pluparl^ 
de  leurs  grosses  et  petites  armes  dans  on  lac  voisip,' 


et  de  mettre  le  feu  à  leurs  abrtf  ;  '  ntais  ces  âammes, 
ait  lieu  de  les  préserver,    jTieHirent  qu'écFairer  leur  ^ 
destruction^' 

I 

Ce  choc  arrêta  pendant  vingt- quatre  heures  le 
ihouvement  de  Tannée  russe  ^  il  donna  à  Temperéur 
la  possibilité  de  séjourner  à  Krasnoé,  et  au  prince 
£ugéne  celle  de  Vy  rejoindre  pendant  la  n^ilt  sui* 
vante.  Napoléon  reçut  ce  prince  avefc  une  joie  vive  5 
mais  bientôt  il  retomba  dans  une  inquiétude  d'autant 
plus  grande  pour  Ne^r  et  Davout* 

Autour  de  nous  le  camp  des  TVusses  offrait  un  spec- 
tacle semblable  à  ceux  de  Viakolvo ,  de  Malo-Iaros- 
lawetz  et  de  Yiazma.  Chaque  soir,  auprès  de  la  "" 
tente  du  général,  les  reliques  des  saints  moscovites, 
environnées  d^un  nombre  iniini  de  cierges,  étaient' 
exposées  à  Tadoration  des  soldats.  Pendant  que, 
suivant  leur  usage ,  chacun  d'eux  témoignait  sa  dé- 
votion par  une  suite  de  signes'  de  croix  et  de  génu- 
flexions mille  fois  répétées,  des  préIres  fanatisaient 
ces  recrues  par  des  exhortations  qui  paraîtraient 
ridicules  et  barbai;*es  à  nos  peuples  civilisés. 

Toutefois ,  malgré  la  puissance  de  ces  moyens ,  le 
nombre  des  Russes  et  notre  faiblesse ,  pendant  qu%u- 
gène  s'était  brisé  contre  Miloradowitch,  Kutusof,  à 
deux  lieues  de  ce  combat,  était  resté  immobile.  Dans 
la  nuit  suivante  ,    Béningsen,    qu'échistuffait  Tardent . 


*6â 

■         •  *  *  '  • 

Wilson,  excita  Taînement  le  vieillard  nuse^  Lui,  se 
faisant  des  rertus  des  défiTats  de  son  âge,  sa  lenteur, 
son  étrange  circonspection,-  il  les  appelait  sagesse, 
hiunanité,  prudence!  voulant  finir  comme  il  avait 
eommencë.  Car ,  si  l'on  peut  comparer  les  petits  ob> 
)ets  aux  grands ,  sa  renommée  avait  un  principe  tout 
opposé  à  celle  de  Napoléon,  la  fortune  ayant  fail 
Tun ,  et  Fautre  ayant  fait  sa  fortune. 

n  se  vantait  „de  n^avancer  qu^à  petites  journées; 
de  faire  reposer  ses  soldats  tous  les  trois  jours:  il' 
rougirait,  il  s^arréterait  aussitôt,  si  le  pain  ou  Feau- 
de- vie  leur  manquait  un  seul  instant.^ ^  Puis,  s^ap^ 
plaudissant,  il  prétendait.,, que,  depuis  Viazma,  il 
escortait  Fermée  française,  sa  prisonnière,  la  châ- 
tiant dès  qu'elle  voulait  s'arrêter  pu  s'éloigner  de 
]»•  grande  route  ^  qu'il  était  inutile  de  se  compro^ 
mettre  avec  des  captifs  ;  que  des  Cosalcs ,  une  avant- 
garde,  et  une  armée  de  canons  suffisaient  pour  les 
achever  et  les  faire  passer  sui;cessivement  souk  le 
joug;  qu'en  cela.  Napoléon  le  secondait  admira- 
blement Pourquoi  vouloir  acheter  è  la  fortune  ce 
qu'elle  donnait  si  généreusement  !  Le  terme,  de  la 
destinée  de  Napoléon  n'était-il  pas  irrévocablement 
marqué?  C'était  dans  les  marais  de  la  Bérézina  qua^ 
s'éteindrait  ce  météore  ,  que  s'affaisserait  le  colosse, 
au  milieu  de  Wittgensleinj  de  Tchilchakof,   et  de 
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lui,  «n  présence  ie,  toutes  le»  Aipm^es  russes»,  Lui 
le  leur  aurait  livré  ^ôaikli,  désarmé,  mourant;  c'é- 
tait assez  pour  sa  gloire,''  .     .    .  '  - . 

A  ces  discours,  l'officier  anglais,  toujours  phù 
actif  et  plus. acharné,  ne  répondait  ^'en  suppliant 
le  feld>raaréchal  „de  sortir  quelles  instans  de  son 
quartier-général,  de  s'avancer  sur  les  hauteurs:  là 
il  verrait  que  le  dernier  poment  de  Napoléon  était 
venu.  Lui  laisserart-il  .^lépasser  cette  frontière  de  la 
vieille  Russie,  qui  réclame  cette  jurande  victime? 
II  n'y  a  plus  qu'à  frapper  ;  qu'il  ordonne,  une  charge 
suffira,  et  dans  deux  heures  la  face  de  FEuropè 
sera  changée." 

Puis  s'échauffant  de  la'  froideur  avec  laquelle  Ku- 
tosof  récoute ,  Wilson  lé  menace  pour  la  troisième 
fois  de  l'indignation  universelle.  „Déjà  dans  «on  ar- 
mée, à  la  vue  de  celte  colonne  traînante;  mutilée, 
mourante ,  qui  lui  échappe ,  on  entend  les  Cosalcs 
s'écrier,  que  ii'est  une  honte  de  laisser  ces  squelettes 
sortir  ainsi'  de  leur  tombeau  I"  Mais  Kulusof,  que 
la  vieillesse,  ce  malheur  sans  espoir,  avait  rendu  in« 
différent,  s'irrita  des  efforts  qu'on  faisait  pour  Té- 
mouvoir,  et,  par  une  réponse  courte  et  violente,  U 
fprma  la  bouche  à  l'Anglais  indigné. 

;  On  assure  que  le. rapport  dVn'  espion  lui  avait  dé* 
peint  Kr^snoé  rempli. d'u^e  masse  énorme  de  garde 


664 

timpérialfs,  çjt  qne  le  ,vieax  marpç^9l  c^aîgAît^e  com- 
promettre coixtre  elle  sa  répplatioi^.  Mais  le  spee- 
fftçle  de  notre  détresse  enhardit  Bëningsen: ,  ce  chef 
d'éjatjnajor  de'cidft  Slrjogonçf,  Galhlziii,  et  Mîlora- 
dowitch ,  plus  de  cinquante  mille  Russes  avec  cent 
pièces  de  canoh ,  à  oser  à  là  pointe  du  jour  attaquer, 
malgré  Kulusof,  qualojrze  mille  Français  et  Italiens 
affamés',  aifaibfis,  et  à  demi  gelés.        ' 

'  C'e'tait  %  h  d^ger  dont  Napolépij  comprenait 
toute  Tiijaupin^e*  .11  pouvait  aj  soustraire 5,  le  joUr 
jn'était  point  encore. venu.  Jl  était  lihre  d'éviter  ce 
funeste  coçnbat y  de  gagner  rapidement,  avec  Eu- 
.gène  et  sa  garde ,  Orcha  et  Borizof :  là  il  se  rallierait 
aux  trente  mille  Brançais  de  Victor  et  d'Oudinot, 
à'  DdmbroVirskï;  à  RëgiiSWr,  à  Schvrartzeihb%t>g,  à 
tohisMses  dépôts',  et  il  pourrait "Ifïncore,  rannée  sài- 
Tante,  reparaître  redoutable;     '  ' 

Le  17,.  levant  le  jour,  il  envoie  ses  ordres,  il  s^  arme, 
il  sort,  et  lui-même  à  pied,  à  la  tête  de  sa  vieille 
garde,  il  la  met  en  mouvement.  Mais  ce  n'est  point 
yers  la  Pologne^,  son  alliée ,  qu'il  marche  ^  ni  verç 
cette  JFrance  où  ,  i{  sç  retrouverait  enpore  le  chef 
4^linç  dynastie-  naissante  et  l'empereur  de  YOcci{!jenU 
JX  a  ditf  en  saisissrant  soii  épée:  ,,J'ai  assez  fait  l'em- 
peripir-,,,^^.  est' ^Çfts  ^ue.je  fasse  le  général;*'  JEt 
c^est    au  milieu  de  quatre^yin'gt  mille  ennemis  qu'il 
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retourne,  qu'A  ^^enfbnce  pour  attîréi^  sur  M  tous 
leurs  efforts,  potif  les  détourner  de  Davout  et  ^4e 
^'éy,  et  Arracher  ces  deux  chefs  du  sein  de  cette 
Russie  gui  s'était  refelmée  siu*^ux. 

Le  jour  parut  alors ,  montrant  d'un  c6té  les  batail- 
lons et  les  batteries  russes  qui,  de  trois  côtés,  de- 
vant, adroite,  et^derrièrenous,  bordaient Fhprizon; 
et  de "Pautre,  Napoléon  et  ses  six  mille  gardes  s'a- 
vançant  dW  pas  ferme,  et  s 'allant  plader  au  milieu 
de  cette  terrible  «iceinte.  En  mèn^è  tems  Mor- 
tier, à  quelques  pas  devant  ison  empereur^  déve- 
loppe en  face  de  toute  la  grande  armée  russe  les 
cinq  mille  hommes  qui  lui  restent. 

Leur  but  était  de  défendre  le  flanc  droit  de^  1/» 
grande  route ,  depius  Krasnoé  jusqu'au  grand  ravin, 
dans  la  direction  de  Stachowa,.  Un  bataillon  des 
cliasseurs  de  la  vieille  garde,* placé  en  carré  comme 
un  fort,  auprès  du  grand  chemin,  servit  d'appui 
a  la  gauche  dé  nos  jeunes  soldats.  A  leur  droite, 
dans  les  plaines  de  neige  qui  environnent  Hrasnoé, 
les  restes  de  la  cavalerie  de  la'  garde ,  quelques  son- 
nons, et  les  douze  cents  cheval  de  Latoiur.Màii- 
bourg ,  car  depuis  Smolènsk  le  froid  lui  en  avait  tdif 
bu  dispersé  cinq  cents,  ttnreiit  la  plÂce  des' 'batail- 
lons et  des  batteries  qu?  manquaient  h  f  armée  ÈrèaoÀ 
çaise.  '        '  "  '"  '        •     ■•      '^î-:    '  :    :        'i    jl.    .  -/,  , 
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L'artiiierie  du  dac  d$  TreVise  fut  renforcée  par 
ttoe  batterie  commandée  par  Drouot,  l'un  de  ces 
hommes  doués  de  toute  la  force  de  la  vertu,  qui 
•pensent  que  le  devoir  embrasse  tout,  et  capables  de 
faire  simplement  et  sans  efforts  les  plus  nobles  sa- 
criHces.  ^ 

Clapàrède  resta  dans  Krasnoé;'  il  y  défendît,  avec 
quelques  soldats,  les  blessés,  les  bagages  et  la  re^ 
b'aite.  Le  prince  Eugène  continua  à  se  retirer  vers 
L^^adi.  Son  cottibàt  9e  la  veille  et  sa  marche  noc* 
tume  avaient  achevé  son  corps  d'armée:  ses  divi- 
sions avaient  encore  qnelqae  ensemble ,  mais  pour 
se  traîner,  pour  mourir,  et  non  pour  combattre;'  "" 

Cependant  Roguet  avait  été  rappelé  de  Malietrc^ 
fur  le  champ  de  bataille,  t'ennemi  poussait  des  çp; 
lonnes  au  travers  de  ce  village ,  et  s'étendait  de  plut 
en  plus  au-delà  de  votre  droite. pour  nous  enviroiaier» 
La  bataille  sVngage  alors!  Mais  quelle  bataille?  Il 
ny  avait  plus  là  pour  Temporeur  d'illuminations  sou-' 
daines,  d'inspirations  subites ,r  d'éclairs,  ni  rien  de 
ces  grands  coups  si  imprévus  par  leur  hardiesse  ,^  qui 
ravissent  la  Ibrlune ,  arrachent  la  victoire ,  et  dont  il 
avait  tant  de  fois  décpht^ancé  y  étourdi ,  écrasé  sea 
ennemis  ;  tous  leurs  pas  étaient  libres,  tous  les  nôtre» 
enchaînés,  et  ce  génie  de  Taltaquè  était  réduit  à  se 
défendre. 


•    K. 
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.  Aussi  es^cç,  là  qu*oa  a  bien  vn  que  la  renommée 
n'est  point  une  ombre  vaine,  que  c'en,  une  force 
réelle  et  doublement  puissante  par  rfnflexible  fierté^ 
'  quV'lle  porte'  à  ses  favoris ,  et  par  les  timides  précau- 
tions qti'Mle  suggère  à  ceux  qui  osent  Pattaquer.  Les 
Russes  n'avaient  qu'à  marcher  en  avant,  sans  m'a« 
nOBUvreSy  sans  Feuv  même  ;  leur  masse  s^nf^sast;  ils>eB 
eussent  écrasé  Ifapoléon  et  sa  faible  troupe  ;  mais  ils 
n'osèrent  Taborder!  Taspect  di^  conquérant  de  P£- 
gypte  et  de  TËurope  leur  imposa.  l<es  Pyramldês»^ 
Marengo,  Austerlitz,  Friedland,  une  armée  de  vic^ 
toires^  semblèrent  s'élever  entre  lui  et  tous  ces  Rus- 
êts:  on  eût  pu  croire  que,  pour  ces  peuples  soumis  et 
superstitieux,  une  renommée  si  extraordinaire  ^vait 
quelque  chose  de  surnaturel  9  qu'ils  la  jugeaient  hors 
de  leur  portée,  et  qu'ils  croyaient  ne  àeveir  l'attaquer 
et  ne  pouvoir  ratteiniire  que  de  loin;  qu'enfin,  contre 
iiette  vieille -garde ,  contre  cette  forteresse  vivante  « 
contre  cette  colonne  de  granit,  comme  son  chef  Ta- 
vait  appeléev  les  hommes  étaient  impuissans ,  et"  que 
des  canons,  p cuvaient  ^enls  la  démolir. 

*      » 

Ils  firent  des  brèches  larges  et  profondes  dans  les 
rangs  deRog^t  et  de  la  jeune  garder  mais  ils  tuè- 
rent sans  vaincre.  Cm  soldats  nouveaux,  d^nt  la 
moitié  n'avait  point  encore  combattu  «  reçurent  la 
niort  pendant  trois  heures  sans  reculer  d'un  pas,  sans 
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foire  un  mouvement  pour  Tëvîter,  et  sans  pouvoir  la 
rendre,  leurs  canons  ayant  été  brisés,  et.  les  Russea 
se  tenant  hors  de  portée  <le' leurs  fusils. 

Mats  chaque  instant  renforçait  l'ennemi  et  afi^i- 
blissait  Napoléon.  Le  bruit  du  can^  et  Claparédé 
Ta  ver  tissaient  q'uen  arrière  de  lui  et  de  Krasnoé,  Bé^ 
nîngsen  se  rendait  maître  de  la  route  d.e  Lyadi  et  &$ 
sa  retraiie.^'est,  le  sud,  l'ouest,  étincelaîent  de  feux 
ennemis;  oh  ne  respirait  que  d*uu  seul  c6té,  qui  res- 
tait encore  libre,  celui  du  nord  et  du  Dnieper,  vers 
une  éminence,  au  pied  de  laquelle  étaient  le  grand 
chemin  et  Tempercur.  On  crut  alors  s*apercevoir 
Qu'elle  se  couvrait  de  Canons.  Ils  étaient  là  sur  la  tété 
de  Napoléon 9  ils  Tauraient  écrasé  à  bout  portant.  On 
Ten  avertit;  il  jeta  un  moment  les  yeux,  et  dit  ces 
seuls  mot^:  ^^Eh  bien,'  qu*un  bataillon  de  mes  chas* 
seurs  s'en  empare!"  Puis  aussitôt,  sans  s*en  occuper- 
davantage,  ses  regards  et  son  attention  se  retournè- 
rent vers  le  péril  de  Mortier. 

Alors  enfin  parut  Davout  au  travers  I9'un  nuage 
de  Gosaks ,  qu'il  dissipait  en  marchant  précipitam* 
ment.  A  la  vue  de  Krasnoé^  les  troupes  de  ce  maré- 
chal se  débandèrent  et  coururent  à  travers  champs, 
pour  dépasser  la  droite  de  la  ligne  ennemie,  p^r 
derrière  laquelle  elles  ai'rivaîent.  Davout  et  ses  géi\|- 
raux  ne  purent  les  rallier  qu'à  Krashoé. 


Le^  pfemiec-^isorps .  étak  s»av^ ,  mak  on  appretKÛt 
en  nêftie  tems  ^ue  uotr«  arnèro-garde  nç  pjouvait 
plus  se  défendre  datis  Krasnoé  i  que  Ney  était  pe^t^ 
j?tre  encore  dans .  Smolensk,  et  ^vfiX  fallait  renoncer 
à  l'attendre.  Pourtant  Napoléon  Irésitak:  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  ce  grand  sacrifice. 

Mais  enfin,  comme  tout  allait  périr,  il  se  décide  $ 
-  il  appelle  Mortier,  et  lui  serrant  la  maU  avec  don-» 
leur,  il  lut  dit  „qu'ii  n*a  plus  un  instant  à  perdre;  que 
l'ennemi  le  déborde  de  toutes  parts;  que  déjà  Ku- 
tusoF  peut  atteindre  Lyadi,  Orcha  même,  et  lé  der- 
nier repu  du  Borysthène  javant  lui:  il  va  donc  s'y 
porter  rapidement  avec  sa  vieille  garde  ^  pour  oc» 
cnper  ce  passage*  Davout  relèvera  Mortier;  mais 
^tous  deux  doivent  s'efforcer  de  tenir  dans^Krasnoé 
jusqu^à  la  nuit,  après  quoi  ils  viendront  le  rejoin* 
dre/*  Alors ,  le  cœur  plein  du  malheur  de  Ney  et 
du  désespoir  de  l'abandonner,  il  s'éloigne  lentement 
du  champ  de  bataille,  traversé  Krasnpé,  où  il  8>r. 
rête  encore,  et  se  fait  ensuite  jour  jusqu'à  Lyadi. 

Mortier  voulut  obéir,  mais  les  HoUandafs  de' la 
garde  perdaient  en  ce  moment,  avec  un  tiers  des 
leurs,  un  poste  important  qu'ils  défendaient,  et  l'en- 
nemi  av^it  couvert  aussitôt  d'artillerie  cette  position 
qu'il  venait  de  nous  enlever.  Roguet,  se  sentant  écrasé 
de  ses  feux,  crut  pouvoir  les  éteindre.  Un  réginiélit 
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^'flpo'ossa  contre  la  batterie  rnsse  fut  repousàé.  XJj» 
second,  le  ler  de  voltigeurs  parvint  jnsqu'kn  ikilieu 
des  Russes.  Deux  charges  de  caval.erie  ne  l*ébranlè- 
rent  point/  II  s'avançait  encore,  lorsquei  tont  déchiré 
par  la  mitraille,  nne  troisième  charge  Tacheva.  Ro- 
gtiet  n'en  put  sauver  que  cinquante  soldats  et  onze  . 
officiers- 
Ce  général  avait  perdu  la  moitié  des  s!ens«  Il  était 
deux  heures,  et  pourtai^t  il  étonnait  encore  les  Busses 
par  une  contenance  inébranlahle,  lorsqn'enfin,  s'en- 
hardissant  du  départ  de  l'empereur,  ceux-ci  devinv 
rent  si  pressans,  ^ue  la  jeune  gard[f^«  serrée  de  tr€»p 
près,  ne  put  bientôt  glus  ni  tenir  ni  reculer. 

Heurensejnent  quelques  pelotons  que  ratlia  Da. 
vottt,  et  PapparitioÀ  d'une  autre  troupe  de  ses  traU 
neurs ,  attirèrent  ^attention  des  Russes.  Mortier  en 
profite*  Il  ordonne  aux  trois  mille  hommes  qui  lui 
restent  de  se  retirer  pas  à  >as  devant  ces  cinquante 
mille  ennemis.  „L'entende2llvous,  soldats!^*  s'égjde  le 
générai  Laborde ,  a,le  maréchal  onlonne  le  {^  or-  ' 
dinaire  !  au  pas  ordinaire,  soldats!'*  et  cette  brave 
et  malheureuse  troupe,  entraînant  quelques-uns  de  , 
ses  blessés  sous  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille,  se 
retire  lentement  sur  ce  champ  de  carnage,  comme 
sur  un  champ  de  manœuvre. 


s^ur.  n  43 
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CHAPITRE     SIXIEME. 


Quand  Morlier  tcut  raïs  Krasnoé  enfre  lui  et  Be- 
iiingsen  îl  fut  sauvé.  L'ennemi  ne  coupait  l'intervalle 
de  celte  ville  à  Lyadi  que  parle  feu  de  ses  batteries, 
qui  bordaient  le  côte  gauche  de  la  grande  route. 
«Colbert  et  Latour-IÙaubourg^  les  continrent  sur  leurs 
hauteurs.  Au  milieu  de  cette  m^rche^  un  accident 
bizarre  fut  remarqué»  Un  obus  entra  dans  le  corps 
d'^un  cheval,  il  y  éclata^  et  le  mit  en  pièces  sans  blés- 
ser  son  cavalier ,  qui  tomba  debout  y  et  continua. 

Cependant  rempereur  s'était  arrête  à  Lîady,'  à 
quati'e  Ifçues  du  çamp^^^îe  bataille.  La  nuit  venue, 
il  apprend  que  Morlier,  quil  cro(t  derrière  lui,  Ta 
,dépassé«  il$  &'al triste,  s'in«[uiète,  le  fait  venfr,  et,  d'une 
Toiaf  .  émue^  ii4ui  dit  „qae  sans  doute  il  s'est  battu 
.  glorieuse «îi^nt  ;  qu'il  a  bi^^n  souffert  :  mais  pourquoi 
œct-il  son  empereur  entre  lui  et  l'eDuemi  ?  poui*quoi 
rexpose-t-il  à  être  enlevé  ^•'^ 

Ce  marcchat  avait  dépassé  Napoléon  sans  le  savoir. 
U  s'expliqua;  il  répondit  ^^qu'il  avaîL d'a{»ord  laissé 
Davout  dans  Krasnoé,  cherchant  encore  à  rallier 
ses  troupes  j^  et  que  lui  s'était  arrêté  non  loin  de  là  ; 
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mais  ^e  Je  premier  corps ,  renverse  sur  le  sien 
Tavait  forcé  de  rétrograder.  Qu'an  reste  .Kutoso|> 
sfQÎvait  mollement  son  succès,  et.  qu'il  semblait  ne 
t^élre  présente  [sur  notre  flanc,  «reo  toute  son  ar- 
inée,  ^e  pour:eoiitèiiipler  notre  misère  et  rainas^r 
nos  débris."  t    ♦  ^ 

Le  lendemain  on  marcha  avec  hésitation.  Les  trat- 
ncurs  impatiens  prirent  les  devaas.;  tons  dépassa' 
rent  ISapoIéon  ;  ils  le  virent  à  pied ,  un  bâton  h  la 
main,  s*avatiçant  péniblement,  avec  répugnance ^  et 
'  s^'arrètant  à  chaque  quart  d'heure ,  comme  '  s'il  ^ne  <» 
pouvait  s'arracher  à  cette  vieille  Russie,  dent^alors 
il  dépassait'  Fa  frontière,  et  où  il  laissait  son  malheu- 
reux côtnpagnon  d'armes.  '^        i      , 

-  Le  soir  on  atteignit  Dombrownk ,  ville  de  "bois,  et 
peuplée  comme  Lyadi;  spectacle  nouveau^our  cett« 
armée,  qui  depuis  trois  mois  ne  voyait  que  des  ruines. 
On  était  en0n  liors  Ae  la  vieille  Russie,  hors  de  ces 
diserts  'de  neige  é(  de  cendres:  on  entrait  dans  tm 
jl^j^  habité^  ami,  et  dont  on  enlen<|ait  le  lang^rge;  En^ 
méine  items  le  ciel  ^^^^doMcit,.  le  dégel  commença,  on 
reçut  quelques  vivres.    ., 

Ainsi  riiiver,  Fennemi ,  la  solîfude,  et  même ,  pour 
qpelques-uns ,  les  bivouacs  et  la  famine  ,  to»t  cessait 
à'Ia-fdis;  mois.jl  était  trop . tard  L'eïïipfcrj^îy^jvajrait 
son  armée  détruite ^^  à  JoutsUionii^Itt  l$f.  noii^^4^  1^ 
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%Vchappaîf  de  «a  bouché  avec  des  exclainations  d« 
douleur.  Cette  Auit  surtout  oar  FeiUendit .  gémir  j^t 
tVcrier  „que  la  misère  de>  ses  pauvre»  soldats  lui  dé» 
durait  le^  cœilr^^et  pourtant  qu'il  ne,  pouvait  Jes  se- 
«oari^  sans  se  fixer  en  quelque  iteii> .  jnajb  où  pou* 
voir  se  reposer,  sans  munitiops  de  jpi^err^  ni  de 
louche,  et  «ans  canons?  Il  n'était  plus  assez  fort 
pour  s*arréter  ;  il  fallait  donc  gagner  Minsk  le  plus 
vite  j>06sible.^' 

U,  parlait  ainsl^  quand  ujçi  officier  polonais  accourut 
•vec  la  nouvelle  qiiie  cette  Minsk^  son  magasin,  sa  re- 
.traite^f^on  unique  espoir,  venait  de  tomber  au  pou- 
voir Aei  Russes  '^ohitcbakof  y  était  eniré  le  j6.  INft- 
poison  resta  d'ajjord  muet  et  comme  frappa,  par  ce 
Memiér  coup)    puis  s'éJevant  en  proportion  dejson 
dangéri  il  reprit  froidement  :    „Eh  bien  !  il  ne  nous 
reste    plus    qu'à   nous   faire  jour .  avec  nos  btûfon- 
.  nettes.^'  '  ' 

Mais  pour  joindre  ce  nouvel  ennemi ,  y  qui  avait 
•cbappé  à  Schwartzemberg,  ou  ^ue  Scl^Wartzemberg 
avait  peut-être  laissé  passer,  car  oh  ignorait  tout,  ^et 
pour  échapper  à  Hutusof  et  à  Witrgensfein,  il  fallait 
traverser  la  Bérézina  à  Borizof  ^  c  est  pourquoi  Na- 
poléon envèie  «ur-le-tihamp  0e  19  novembre  j^  de 
Dombrowna)  àTDombrowskî ,  Tordre  de  ne  plus  sop- 
ger  'Il  ^combattre  î  Hœrtei ,  et  d'bccuper  prom ptemenl^ 
ce  pssségei  II- écrit  au^dùé  de  H^ggio  de  marcher,  ra- 
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pîdenrent  sur  ce  même  point ,  et  de  courjjs^  reppcndri 
Minsk  :  le  duc  de  Bel  lune  couvrira'  sa  marche.  Ces 
Ordres  donnes  y  son  agitation  s'apaise ,  et  son  espnt, 
fatigué  de  soufYrir,  s'afTaissev 

^  Le  jour  était  encore  loin  de  paraître,  lorsqu'un 
bruit  singulier  le  tira  de  son  assoupissement.  Çuel- 
qués-uns  disent  qu'on  enteirdit  d'iabord  quelques 
coups  de^  feu,  mais  qu'ils  étaient  tirés  par  les  nôtres 
pour  (aire  sortir  des  maisons  ceux  qui  s'y  étaient 
abrités,  et  pour  prendre  leur  place  :  d'autres  préten- 
dent que,  par  un  désordre  trop  fréquent  dans  fios  bi- 
vouacs ^  où,  l'on  s'appelait  à  grands  cris,  le  nom  âû 
HausannCy  d'un  grenadier,  ayant  élé  toul-à-coup  for-  ^^^ 
tetnent  prononcé  au  milieu  d'un  profond  silence ,  on 
crut  entendre  le  cri  d'alei^te  aux  arées^  qui  annonça 
une  surpnse  et  Fennemi.  ^ 

Çuoi  qu'il  en- sôit,  lotis  «aussitôt  virent  on  crnreilt  ^ 
^  voir  l'es  Cosal<s ,  et  un  èrand  bruit  de  guerre  et  d'é- 
pouvante environna  ÎNapôléon.  Lui,  sans  s'émouvoir, 
.i^%  ^dipp\  „ÂHeï  voir,  cesonrsans  doute  quelques 
misérables  Cosaks  qui  en  veulent  à  noire  somn|cilI''  - 
Mais  bientôt  ce  fut  un  tumulte  complet  d'hommes  qui 
couraient  pour  combattre  ou  fiiir,  et  qui,  se  rencon- 
trant dans  les  ténèbre;»,»  set  prenaient,  pour  ennemis. 

Napoléoii  drut'tm  instant' à  une,  attaque  sérieuse. 
Uà  cours  d'eau  «noaiasé  trâversaitc  la^  ville  \  il  demande  » 
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sî  rarlillèrie  qui  lui  reste  à  été  placée  derrière  tîé  ra- 
vin. On  lui  répond  que  tfe  soin  a  été  négligée  ^al©rs  2 
court  au  pont,  et  lui-même  lait  j^isser  promptement" 
ses  canons  au-(&ià  de  ce'  dé/îlé. 

/Puis  il  revint  à  sa  vieille  gardé ,  et  s'arrêtatit  devant 
chaque  bataillon:  ,yGrenadiers,"  leur  dit-il,  ,,ïious 
no\is  relirons  sans  avoir  été  vaincus  par  Teonemi, 
ne  le  sojons  pas  par  nous-mêmes  1  dopnons  rexem-''.. 
pie,  à  l'armée  I  Parmi  vous  plusieurs  ont  dé^  aban- 
donné leurs  ais[les,  et  nîême.ieùrs  armes.  1Ce  n'est 
point  aux  lois  militaires  .que.  je  m'adresserai  pour 
y  arrêter  ce  "désordre ,  mais  à  vous  seuls!  Faites-jvous 
/  justice  entre  vous!  Cest  à  i^atre  honneur  que  je 
confie  votre  discipline."  ' 

'^II  fit  haranguer  _de  même/ ses  avb^es  tçoupes»^  Ce 
peu  de  metS'  suffirent  a  ces  vieux  grenadiers^,  ^pi 
peut-être  n'en  avaient  pas  b^oio.  ^jUe  reste  les,  reçut.  . 
avec  acclamation;  in^'s  une  hei)r&  après ,.  qi^and  .ça 
se  remit  en  mftrche^  ils  étaient  oubliés.  Çqant  à  soja, 
arrière-garde,  s'eai'  prenant  surtout  à  elle  d'une  , si 
chaude  alarme,  il  envoj&  porter  à  Dav-put  des  pa- 
roles de  colère.  , 

A  Orclia  ^  on  ^  trôiif  a  '  iJes'  'étaMîssemené    de  vitVë*''' 
assez   abondAn&y  uïP  équipag;»  '  d«r  pionh  de  soi?fanle 
bateaux,  dvéc  tdtifif'sets  agrè» f^rûtnent?  tous  brûlëi^'» 
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et  trente-six   canons  atteb's  qui  furent  distribuas  en- 
tre Davout,  Eugène  et  Maubourg. 

On  revit" là,  pour  la  première  fois,  des  oHiciers  et 
des  gendarmes  chargés  d'arrêter,  5ur  ies  deux  ponts 
du  Dnieper,  la  foule  des  traîneurs ,  pour  leur  faire 
rejoindre  leurs  drapeaux.  Mais  ces  aigles  qui  jadis 
promettaient  tout,  on  les  Hi/ait  comme  de  sinistres 
augai*es. 

Déjà  le  désordne  avait  son  organisation  :  il  sV 
trouvait  des  hommes  qui  sy  élaiçnt  rendus  hahiles. 
Une  foule  immense  s'amassa ,  et  hîentôt  des  miséra- 
bles crièrent,  5, Voilà  les  Cosaks;"  leur  butiélait  dé 
précipiter  la  marche  de  ceux  qui  les  précédaîent/^t 
d'augmenter  le  tumulte.  Us  en  profitaient  pour  en- 
lever les  vivres  et  les  manteaux  des  hofpimes  qui  n'é- 
taient pas  sur  îeurs  ^anles.. 

Les  gendarmes,  qui  revoyaient  cette  arm^e  pôui*  la 
première  fois  depuis  son  désastre,  étonnés  à  l'aspect 
dé  tant  de  misère,  effrayés  d'une  si  grande  confusion, 
se  découragèrent.  On  pcnélra  en  tumulte  sûr  cette 
«ve  alliée.  Elle  eût  clé  livrée  a«  pillage,  sans  la  garde  ' 
et  quelques  centaines  ^'hommes  qui  restaient  au 
prince  Eugène. 

Pfapoîéon  enlça  dans  Orcha  avec  sV  mille  gardes, 
re^es    de    trente  cinq  mille  î    Eugène   avec  dix-huit 
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cents  s6ldat%  testes  de  quarante-dçux  millle!  Davout 
a ve^:  quatre  mille  combattans,  restes  de^soaaote-dix 
mille  1         *  ^ 

Ge  maréchal  lin-même  avait  tout  perdu;  ii  était 
sans  linge  et  exténué  de  faim.  Il  se  jeta  sur  un  paio, 
qu*un  de  ces  compagnons  d'armes  lui  oSVit,  et  le  dé* 
vora.  On  lui  donna  un  raoucnoir  pour  qu'il  pût  es- 
suyer sa  figure  couverte  de  frimas.  Il  s'écriait  ^que 
des  hommes  de  fer  pouvaient  seuls  supporter  de 
pareilles  épreuves^  quMl  y  avait  impossibilité  ma- 
térielle d'y  résister 9  quç  les  forces  humaines  avaient 
des  bornes^  qu^elles  étaient  toutes  dépassées.^ 

(Jetait  lui  qui  le  premier  avait  soutenu  la  retraite 
jusqu'à  Viazma.  On  je  voyait  encore,  suivant  son  ha- 
bitude, s'arréHcr  à  tous  les  défilés,  ety  rester  le  der- 
nier de  son  corps  d*armée,  rel^vcvyant  chacun  à  son 
^Vk%y.  et  luttant  toujours  contre  le  désordre.  Il  pons- 
'  sait  ses  sohiats  à  insulter  et  à  dépouiller  de  leur 
butin  ceux  de  leurs  compagnons  qui  jetaient  leurs 
armes î  seul  moyen  de  retenis.  les  uns  et  de  punir  les 
autres.  Néanmoins  on  a  accusé  son  génie  méthodi- 
qte  el  sévère,  si  déplacé  au  milieu  de  cette  confa. 
slon  universelle,  d*en  airoir  été  trop  étonné. 

L'empereur  tents^  vainement  d*arréter  ce  découi 
ragement.  Seulf  on  l'entendait  gémir  sur  les  souf- 
frances de  ses  soldats:  mais,  au-dçhors,    sur  cela' 
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même,'  il  voulait  paraître  inflexible.  II  fît  donc  pto. 
clamer   ,^qnç  chacun  eût  à  rentrer  dans  ses  rangs  $^ 
que  sinon  il  ferait  a]:racher  aux  chefs  leurs  grade»} 
eu  aux  soldats  leur  vie;^f 

Cette  menace  ne  pt^dulsit  ni  bon  ni  mauvais  effet 
sur  des  hommes  devei^us  insensibles  ou  dt^sespérés» 
fuyant,  non  le  danger,  mais  \jt  souffrance,  et  crai- 
gnant moins  la  mort  dont  on  les  metiaqait  que  la  vie 
telle  qu^on  la  leur  offrait, 

Maïs  rassuratice  de  Napoléon  cïoîssatt  avec  le 
p^rll  ;  à  ses  yeux,  et  au  miHeu  de  ces  déserts  de  boue 
et  àt  glace ,  cette  paiguée  d'hommes  était  toujours 
la  grande-armée,  et  lui,  le  conquérant  de  PBnropel 
et  il  n'y  avait  pas  d*avettglement  danS^ette  fermeté: 
on  en  fut  certain^  quand,  dans,  cette  ville  méme^  on 
le  vit  brûler  de  ces  propres  mains  tous  ceux  de  tes, 
effets  qui  pouvaient  servir  de  trophées  k  reonemî, 
s'il  succombait. 

Là. furent  ^malheureus(ément  cbnsùn^és  tous  les 
papiers  quMl  avait  rassemblés  pour  écrire  Tbistoire 
dcsa  viej  cartel  avait  été  son  «projet  quand  il  partit' 
pour  cette  funeste  guerre.  Il  était  alors  déterminé  k 
s'arrêter  vainqueur  et  menaçant  sur  cette  Dôna  c^'  ce 
Borysthène,  qu'aujourd'hui  il  revoyaft  ftiyant-et  «îés- 
armé.  Aloss  Peanui  4e  six  mois  dliivefr  qfiti  râurak  ^ 
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retenu  sur* cetf:  neuves,  lui  paraissait  son  plus  grand 
erniemii  et,  ptnox  le.  cotnbattrea  cot  autre  Gesar  y  eût 
dicté  8CS.  C«whi«i*àjr<js,;  .  ^  ; 


CHAPITRE    SîiiPTiÈME. 


Ccpciléant  tout ^tait  changé:  <1eux  arm/es  enne- 
mies lui.  coupaient  sa  retraite.  :Ils  s^agissait  de  savoir 
ai|  travers  de  lai^uelle  il  tenterait  de  se  faire  jour,  et 
comme  ces  forets  UtLliuaniennes  où  il  allait  s^enfoncei: 
lui  étaient  i;i<C(Manues,  il  appela  ceux  des  siens  qui  les 
avaient  traversées  pour  arriver  jusqu'à  lui. 


-•■» 


JL'e^n^ffeu^  coinraenqa  par  leur  .dire  ^que  le  trop 
d*habitude  des  grands  succès  préparait  souvent  de 
grands  rev.ers,  mais  quMl  n'était  pas  question  de  ré- 
criminer." Puis,  il 'par  la  *Ie,ia  prise  de  Minsk;  et, 
convenant  -de  l'habileté  des  mano&uvres  persévérantes 
de  Kntusof  $ifr  son  flanc  droite  il  déclara  ^^qy'il  vou- 
lait al^andonncr,  sa  ligne  d>pération^sur  Minsk,  «e 
jojndf;e  aux  ducs  ^e  Bellun.e  ^t  de  Keggioy  passer 
sur  le  venUeà  Wittgenst/ein  >  et  regagner  Vifnâea. 
tourâam'iji^  J^ùÊmni:^^  tes  ^urcjes/^^ 


/ 
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Jominî  CQpîbattit  ce  projet.  Ce  général  suisse  al- 
légua la  position  de  Wittgepstein  dans  de  longs  défi^ 
lés.  .Sa  résisti^nce  y  pourrait  êUe  ou  opiniâtre,  ou 
flexible ,  mais  assez  longue  pour  consommer  notre^ 
perte.  Il  ajouta  que,  dans  cette  saison,  et  dans  un  si 
granJ  de'sonfre,  un  changement  de  route  achèverait 
de  perdre  rarmée  5  qu'elle  sVgarerait-dans  ces  chemins 
^ç  traverse,  au  milieu  de  forêts  stétiles  et  maréca- 
geuses^ il  sôutiiif  que  la  grande  route  pouvait  seule 
lui  conserver  quelque  ensemble.  Borîzof  et  son  pont 
sur  la  Berézina  étaient  encore  libres  $  il  suffirait  de 
l*àtteindrê.       -       -       '      .     ■      ^  '■      . 

C*e$t,  alors  quUl  ajfirma  oonnaitre  rexistenice  d*un 
chemin  qui,  à  la  droite  de  cette  ville,'  s*élève  sur  des 
ponts  de  bois,  au.  travers  des  marais  lithuaniens.  Se- 
lon lui,  c'était  le  seul  chemin  qui  pouvait  conduire 
Tarm^e  à  Vllna  par  Zembin  et  Molddetcl;ino,  en  lais- 
sant ai  gauche,  et  Minsfe,  et  sa  route' plus  longue^ 
d'uni  jqùtnec,  et  les  cinquante  ponts. brisés,  qui  la 
rendkfit  impraticable,  et  Tchitcfiâfeof  qui  TocCupe.. 
Ainsi  Ton  passerait  entre  les  deux  armées  enneihfes, 
en  les  évitant  toutes  deux. 

L'empcfeUr  fut' ébranlé;  mais  comme  11  répugnait 
à  sa  fierté  d'éviter  un  combkt,  et  qu'il  lie  voulait' sortir  * 
d^j'laRnssJe'qiii'parime  victoire^ -il  appelle  legéné- 
râl  du  génit  JDiode^  Du;  plue  lôiàc^ii^iW^ltûAuï 
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erie  ^«iti^îl  s'atiitt  de  fuir  par  Zemhin,  on  d*al!er  raîn- 
cre ^C'îUgenstein  vers  Smollany;**'  et,  sachant  que 
Dode  arrivait  de  cette  position  »  il  lui  demande  si 
elle* est  attaquable. 

Celui-ci  répondit  que  Wittgensteîn  y  occupait  une 
hauteur  qui.  commandait  à  toute  cette^  contrée  bour- 
beuse ;  qu*il  Faudrait  louvoyerll  sa  vue  et  à  sa  portée, 
en  suivant  les  plis  et  Iss  replis  que  faisait  Ja  route, 
pour  s'élever  jusqu'au  c^mp  des  Russes;  qu*ainsi  notre 
colonne  d>tt|kque  prêterait  longuement  à  leurs  feux, 
4*abord  son  flanc  gauche,  puis  son  flanc  droit,  que 
cette  position  était  donc  inabordable  de  front,  et  que, 
pour  la  fournef,  iV  faudrait  rétrograder  vers  Vitepsk, 
et  prendre  un  trop  long  circuit. 

Alors  Itapoléon,  vaincu  dans  cette  dernière  espé- 
rance de  gloire,,  se  décida  pour  ^orizof.  Il  ordonna 
au  général  £blé  d'aller  avec  huit  compagnies  de  ss- 
peui^s  et  de  pontoniers,  assurer, son  pasi^g^rsur  la 
Bérézina,  et  Jomini  de  l|il  serviV  de  guidt.  Mais  ce 
fut  en  disant  „qtt'il  était  cruel  Je  se  retiret  sans  com- 
battre,  de  partitre  fuir.  Pourquoi  n*a-t-il  aucon  ma. 
gasin ,  aucun  point  d^appni  qui  1*^  permette  dé 
s'arrêter  et  de,  montrer  à  l^Ëurope.  qnil  sait  top- 
jours  combattre  et  vaincre î"  * 

Toutes  ses  illusfbns  étaient  détrnrtes.  A  Smolenslr, 
où  iUtaktnIvt  le^d'uù  U  4taH  parti  le  ^mmicA  H 
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ayak  plutôt  encore  appris  4ve  vu  son  désastre.    A 
Krasnoé,  où  nos  misères  s'étaient  déroulées  succès* 
siv^ment  sons  ses  yeux,  le  péril  avait  été  nne  distrac, 
tion;  niais  à/Orcha  ii  put  contempler  à- ia-f ois  et  à 
-loisir  toute  son  fnfoi tune. 

A  Smolensk,  trente  mille  combattans,  cent  cin» 
quante  canons,  le  trésor,  Pifspoir  de  vivre' et  de  res» 
pirer  derrière  la  Bérézioa ,  restaient  encore  ;  ici  c'é- 
taient à  peine  dix  mille  soldats  presque  «ans  vête.  ' 
niens,  sans  chaussure,  embarrassés  dans  une  foule 
de  mourans,  quelque^  caTiens  et  un  trésor  pilîé, 

£n  cinq  jours  toiH;  serait  aggravé  ;  la  destruction 
*'cl' la  désorganisation  avàTent  Fait  des  prdgfès  ef- 
frayans;  Minsk  était  prié:*  Ce  n^était  plTis^'le  r«pos, 
Tabondance  qu*il  retrouverait  aii-iUlfl  de  la  Bérézina, 
mais  de  nouveaux  combats  contre  une  armée  noîv.  ^ 
velle,  Enfin  la  défection  de  rAiitriche  semblait  s'être 
'^déclarée,  et  -petit-être  étàit-dle  un  signal  donné  à 
I6ute  FËurope. 

KapoléoA'îl^hd'raît  même'  Vi)  pourrait. atteindre  i 
'  Borlzof  le  nouveau  danger  que  les  hésitations  de 
SchwarUemberg  paraissaient  lui  avoir  préparé.  Oa 
a  va  qu'une  rroUîènie  armée  russe,  celle  de  Wi^tgen- 
s'tein^  menaçait  \  ^a  droite  l'intervalle  qui  le  téps* 
rait  4e  cette  yille;  qu'il  lui  avait  opposé  le  <fuc  de 
.Bellune,  et>avait  ordonné- à  ce  maréchal  de  retrou-  * 
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ver  roccasiôn  manqiiée  le  ler  oovembre,  et  de  re- 
prendre roffensîve. 

••  '  •  -      .  '    ■  • 

i  Victor . avait  obéi ,  fit  le  14,  le  même  jôiit  oùNa- 
P9léon  écait  sorti  de  Smolensk^  ce  maréchal  et., .le* 
duc  de  Reggio  avaient  fait  replier  lespremiers  postes 
de  Wittgenstein  vers  Smoliany ,  préparant' pat  ce 
In^mbat  une  bataille  qu'ils,  étaient  convenus  de  livrer 
le  lendemaiu*  .. 

,  Les  Français  pétaient  trente  mille  contre  .quarante 
mille.  Là,~cpmme  à  Vlaz^n^a,  c'était  assez  deiSûldatS| 
s'ils  n'avaient  pas  eu  trop,  de  chefs. 

Leurs  maréchaux  j^'entèp^ir^^t  mal.  Victo;;  vonlfut 
manœuvrer  sur  l'aile  gat]c{»e  eniiemie,  déborder  Witt- 

,.  genstein  avec  les  deux  corps  français,  eji  marchant 
par  Botscheïkdwo  ^ur  Kamen,  et  de  Kamen,   par 

.P&nichma , .  i»ir  Bérésjnjo.  Ondînot  désapprouva  qe 
projet  avec  aigreur, .dis^int  que  ce  jurait  sej&éparçr 
de  la  gfatide-armée ,  qui  nous  appelait  jà  sqnjseçojiXf. 

}    Ainsi  Tna.  ^qb  chefs  .voulant  ma#KBîi*r^«.  (^  l'acitrç 
attaquer  de.  front,  on  ne  €t  ni  l'un  m  l^utrCi  'Qudioqt* 
je  retira  pendant.la  nui>.^  Czéréia;  et,Vi9t0r,,;f'^per« 
devant  au  point  du  jour  4e  cçtte  rietra^Lte,  fut  oblige 
-de  la. suivie.  ;         ,.  ?;       ..1.» 

Il  ne  s'arrêta  qu'à  une  jotirnéé  de'ïatukofift,  irèts 
^énno,  où  Wittgenstein  i'îftqoîéta-  peu  :   mais  enÉfn 
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le  duc  de  Reggîo  olfàit  recevoir  Tordre  dat^  de  Dojn- 
browna,  qui  le  dirigeait  surMinslt,  et  Victor  allait 
rester  seul  devant  le  gThcral  russe.  Il  se  pouvait  qu'a-^ 
lots  celui-ci  reconnût  sa  sirpérioritd;  et  IVapereur, 
*  dans  Orcha,  oij  il  voit,  le  20  novembre,  son  arrière- 
garde  perdue,  son  flanc  gauche  menace  par  Kutusof, 
et  sa  tête  de  colonne  anêtëe  à  la  Bérézina  par  Tar- 
mée  de  Volhînie,  appnnd  que  Wittgenstein  et  qua- 
rante mille  autres  ennemis,  bien  loin  d'être  battus  et 
repoussés,  sont  prêts  à  fondre  sur  sa  droite,  et  qu*il 
faut  qu*il  se  bâte. 

Mais  Napoléon  se  décide  îentement  à  quitter  le 
Borysthène.  Il  lui  semble  que  ce  serait  abandonner 
V  encore  une  fois  le  malheureux  Ne^,  et  cenoncer  pour 
toujours  à  cet,  intrépide  compagnon  d'armes,  ta,, 
comme  .à  Liady  et  à  Dombrowna,  i  chaque  instant 
du  jour  et  de  la  nuit,  il  appelle,  il  envoie  demander 
ai  Pon  n*a  rien  appris  de  ce  maréchal-;  maïs  rien  de 
son  existence  ne  transpire  au  travers  de  i'antiee  russe; 
voilà  quatre  jours  que  dure  ce  silence  de  mort';   et    " 

pourtant  Tempereur  espère  toujour?. 

• 

Bbfin,  forcé  le  20  novembre  de  quitter  Orcha,  il 
y  laisse  encore  Eugène,  Mortier,  et  Dayotit,  et  s'ar- 
rête à  deux  lieues  4e  là,  demandant  Ney,  TaKendant 
encore.  C'était  une  même  douleur'dans  toute  Tar- 
raée,  dont  alors  Orcha  contenait  les  restes.  .Dès 'que  s 
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les  soins  les  pins  pressa ns  laissèrent  un  fnstant  àe 
repos^  toutes  les  pensées,  tous  les  regards  se  tournè- 
rent vers  la -rive  russe.  On  éeoutait  si  quelque  bruit 
de  guerre  n'annoncerait  pas  l'arrivée  de  Ney,  ofi  plu- 
tôt ses  derniers  soupirs  ;  mais,  l'on  ne  voyait  que 
des  /ennemis,  qui  déjà  menaqaient  les  ponts  du 
Borysthène!  L*un  des  trois  chefs  voulut  alors  les 
détruire  ;  les  autres  s'y  opposèrent  :  c'eût  été  se  sé- 
parer encore  plus  de  leur  compagnon  dermes,  coa- 
^  venir  qu'ils  désespéraient  de  le  sauver,  et,  conster- 
nés d'une  si  grande  infortune,  ils  ne  pouvaient  s'y 
résigner.  ,  , 

^  r    .  ,     •  .     , 

Mais  enBn  avec  cette  quatrième  journée  finit 
.  l'espoir.    L^^  nuit  n'amena  qu'un  repos  fatigant.  On 

s'accusait  du  malheur  de  Ney,  comme  s'il  eût  ét4 
-  possible    d'attendre     plus    long-tems    le    troisième 

corps  dans  les  plaines  de  Kr^suoé ,  où  ijl  eût, fallu 
.  combattre  vtn^t-huit  heures  de  plus ,  quand  11  ne 

restait   de  forces   et  de  munitions   que  pour   une 

heure. . 

.  Déjà,  comme^  dans  toutes  les  pertes  cruelles,  on 
a'attach.ait  aux  souvenirs.  Davout  avajt  quitté  le  der. 
nier  l'infortuné  maréchal ,  et  Mortier  et  te  vic^r^t 
lui  demandaient  quelles  avaient  été  ^es  dernières 
paroles  !  Dès  les  premiers  coups ^e  panon  tirés  le  Mi 
sut  Napaléon»    Ney,^avait  voulu  qi|e  sur.le-champ 


obligation  de  détruire*  îes  rém^jiYt* 
des  deux  chefs  s^étaient  irrités,  et 'DtfVôlït ifeiWfti' 
rant'à  demeurer' jasqu'^au  lehdeinaîn,  '"Nèy;'  «bargl? 
de  fermer  U  iharchei  aidait  été  fotcé -de  l4ft%ila*e; 
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Il  est  vrai  que,  le' i^,  Bavout  Pavait  fait;  prévem'r 
de  son  danger 4  mais  alors  Ney,  soit  qu^il  eût  change 
d*ivtli;t6it  ^ri1(ait«n.  t0titrë>Davaiit,  Iti^ Wsnll^îrré. 
pondre  ),q«i  ït^  ies  rCkntks  de  riuMvevsmcM'eiiipAi 
ditraleot^  pas  d'e^éôutef  ^es  4isttcm:tft>nf  i^  in    ;  m  ^  i 

Cet  souvenirs  et"^  toutes  les  «OnjëetôM  iéçukécfti 
on  retombait  dans;  un  '^lurtristr  ^k&i»av:i|rôM'aéiiH 
daiii  l'on '«ntefidlt"  les  \pa8  ^de  qnelilbefi  (tevirqk,  jjpâê 
cie  -cri  de  joie  !  „Le  maréchal  Ney  est  saiivi,  il  repa- 
wU»:  iV<»içi  .des  <îayal»ers,j<jlaoai«  Sfc^^Wf W^^Çtt'*** 

lj,/mv^chàl  V^yaflqBi^^f  ar. 4a  f jje^  d^^^^^^^ 
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•   La^Uttitxonfvien^ait;  Oa.vout,;Bug^iae».^t  le j^jof 
fit  yrévisfrJtt'^Wfi^^Ç.^^we  sa  cgiaue^ur^e  |toiir'|«0^ 

I^VOiUke*   Ffur  la  |||:emaèr«,foi8^  de](uia.^P^iDi/f  |im 
jmi|)i«ur^aii^  ayaiint  requ^fs  vivrea^sii^saus:  iW  ^j 
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i     '.'"(I    .•  ^"i '',*'' ■}  !'     '   ij      i'  :    /    i'    '"     -  ■    ' 
Iftcnt  ^  f  r«,Pf r«f  €t   se  rpposçr  ch^uilein^nt  et  i 

C(^]^?çr^  comment  fçurEaîre  reprendre  leurs,  armes 

tth^  arracher  de  leur«  asiles  pendant  celte  nuît  de 

^pa^ft  âocU  ils  commencent  à  goûter  la  douceur  in- 

d^Pl^imaolL?   Qiii   leur   persuadera  dé  Pinterrjooipre 

pour  telourner  aur  leurs  pat,  et  rentrer  dans  les  ii* 

aèbret  cl  les  g^laces  rosstt  ? 


■  I 


.  Eifgjûe  et  Mortier  ^  ^iisputlceat  ee  d^etronetteiit^ 
Imiftémtt  oe  Tempefta,  ^u^.se  ci^clapiant  fteâon 
raiti;  snprâme..  LetaJbfis  vt%  les  di«uriibufcîqns.^ymjit 
produit  ce  que  les  menaces  n*avaient  pu  faire;  les 
^mîneure  «;éfca'îffit.  rtllié*  Silène  rctroi^a  ^u^tre 
«liUeifcamm^aB}  eu.  «om  du  dao^er  deNey  tous  mar» 
«Iràfeot^  meift  ce  fiit  leur  ikroiec  eibrir    . 


f  -  » 


tfs  l^'ât^a'^èrent  ifafif  Febscnrît^,  |)aT  dé»  cftenrfSe 
ineoi^uu»,  eC'iitr'eiit  ati  tWrsird"  deux  lieues!,  s^ét^ift 
à  ètiaqu!^ 'moment  ^iir  écouter.  Déjà  Viiiixêèè'kué^ 
mentait  9itàfi:otii^ti\  eit'aîtUHrt^  ia^l  feu^ikhr- 
heureux  compagnons  ava-ient-ils  succombé!  était-ce 
i*armée' tusVe  trfourphànte  <(w^on  àllifrrèwîôntferî 
•ÔàAs  cette  încertîtndey  îe  pfînrce  Eugène  fit- <i ter 
quefqiies  coups  tte  'eandh.  Oh  crut  tiféni  e<iftftîl#e 
iûlt  cette  mer  de  fierge  des  signaux^ Hè'^ètreste^' *•!- 
(ileâtceax  dit  trolsidme  corps  qui;  «'ayant  plus  if%K 


tillerïe».  répoiblait  a»  canon  dn  qattrièim  par  des 
((eux.dê  pelutoBs.. 

Les  deux,  corprs  se  dirigèrent  aussttÔl  Ubn  sut  Vkiu 
tre.  Les  premiers  c^i  s'^pctqarent  Turent  N^^  et  Eu* 
gènes  ils  accoururent,  Kiij;ène  plu«  précipitamment, 
et  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  Tautre.  Eugène  " 
pleurait,  Key  laissait  écKappepdes  accen»'  de  colère* 
L*un,  heureux,  attendri,  exalté  de  rhéroïsme  guer. 
rier  que  son  héroïsme  clievaleresijne  venait  recueil- 
lîr-,  Tautre  encore  ttut  échauffé'  du  combat,  irrité 
"des  diungers  ^e  i^onneitr  de  l'armée  aralé  courus 
'dan«  sa'perstom»,  etVen  prenantà.Davoat,  quit  ac- 
cusaît  k'  terf  de  ravsir  abandonnéi 

.  Quelques  iKtires  après,  quand  eelin-c}- tjrontttt  s*eÀ 
excuser,  â,  n'^n  put  tirer  qfi*an-  regard,  rode  et  ces 
mots::  ^Mot,  nioAsienf  le  maoscbnK  je  ne  ipout  re* 
proche . rien ;.  Bifu  nous  voilât  vqAj  jugei^ 

.  ..Cepefu|an£i,;,^ès  qiie.îes  d^x  coFpt  s^éulect  re- 
connus, ils  n*ay^ent  pj us  gardé  de  rapga»  Soldats, 
officiers,  généraux,  tdus^avaient  couru  les  uns  vers 
ïfis  autrq,  Cça^  4*Ëi^ène  sctraic^t  ,1^  o^ain^  à  ceux 
ji£^ty.»^;i^rle;;itouc^aiei}t,avec  unc:  iqie  m«lée  A*é* 
|oiinçniet>t  et  de  ci|rioKiie,,,et  les  j^retsfiicnt  contre 
leur  sein  4|vec  une  tendre  pitié.^  Lej^  YÎvres^  TeaiMl^ 
vie  qu'ils  viennent  de  recevoir,  ils  ics  leor  prodi. 
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goent,  ils  les  accablant  de  questions.    Pqîs  ,  tons  en- 
semble, ils  Ttiarcheiit  Vers  Ordha ,  toUs    impatien^,  ^ 
ceux  d*£ugène  d*enteiidre,  ceux  de  Ney  de' raconter. 


'•I 


CHAPITRE  HUITIEME- 


* 


.1     .      :  .      .     .  .  -  .     •  f  '       J 


Ils  dirent  «ommentrie*  17  novembre  v*  tl^  m  étaient 
«ortis  (le  Smolen&lc  a¥fc  dooze  c;uion»;f  ^îx.  mille 
baïonnettes  et  trois,  cents  chevaux,  en  y  abandon- 
nant cinq  mille  malades  à  la  discrétion  de  Tennemi; 
«f  qiif ,  saiis  U  bruit  du  canon  de  Plaitof  et  Pcxplo- 
sion  des  mines,  ienr  maréchal  n'e:ùt  jifmaic  pu  arra- 
-cher  aux  décombcesde  «etu  ville  «ept  miUé  tralneuis 
sans  airmes  qui  h\  étaieni  abritée  •  Ils  racontent  qat^ 
furent  les  soins  de  Jeur  ch^f  pour  les  blessés,  pour  les 
femmes,  pour*  leurs  ènfn'ns,  '  et  que- cette  fbiii  encfore 
le  plus  brave  a  été  le  plus  )nimain. 

:    ..    .         •     ■     ^ 

Aux  portes  de  la  ville  une  action  ihfatAe  tes  a  frap- 
pa d*niie  hofteufr'i^ui  dure  encore.  tJne  Vifiê«^a  aéatl- 
'ilbnné  Sun  fil^^àgc  ^e  cinq  ans  j  maFèré^ses^cW*tt-^«s 
fleurs,  tifo  1*«  ^pbU8!Jé  ^é^on  traflilectt  ^é^'^zt^. 


Elle-même  criait  d*un  aîr  égaré  „qu*il  n*avait  pas  vu 
la  France!  qu'il  ne  ta  regretterait  pas!  qu'elle,  elle 
connaiasart  la  France  !  qu'elle  vouloit  revoir  U 
France!*  Deux  fois  Ney  a*  fait  replacer  Vinfortuné 
dans  \é%  bras  de  sa  mèr'e)'(Ieux  fois  elle  l'a  rejeté  sur 
la  neî^e  glacée,  ^ 

*  ■  .  . 

.  Mats  ils  n'nn^ point  laissé  sans  punition  ce  crime 
solitaire  au  milieu  de  mille  dévouemens  d'une  ten*  > 
dresse  sublime.  Cette  femme  dénaturée  a  ét^  aban. 
donnée. sur  cette  même  neige,  d'où  l'on  a  relevé  sa 
victime  pour  la  confier  à  une  autre  mère 9  et  ils  mon* 
traient  dans  leurs  rangs  .cet  orphelin,  que  depuis  on 
revît  encore  à  la  éérézina,  puis  à  Vilna,.  même  à 
Kownc,  et^nfin  qui  échappa  à  toutes  les  horreurs 
de  la  retraite.  ' 

Cependant  le&  pJificiets  4*Ë^gène  pressent  ceva^  de 
x^ey  de  leurs- questions,  ceaxrci  poursuivent;  ils  se 
montrent  avec  lenr  maréchal,.  s*avan<;ant  vers  &  ras*  ^ 
noé,  tout  au  travers  de  nos  immenses  débris,  traînant 
^près  eux  unç  foqle  désolée,  etirprécéiés  par  une  ao-^ 
tre  foule  dont  la  faim  hâte  les.  pas. 

Ils  racontent  comment  ils  ont  trouvé  lè^  fond  de 
'chaque  ravin  rempli  de  casqyés ,  de  ^batos ,  de 
'coffres  enfoncés ,  '  àliabillem'ens  épars ,  ;  de  voitures 
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et  de  ctfiotts,  les  uns  renversée ,.  lec  aotret  encore 
attelés  fie  chevaux  abatlns,  .efl^)lrans  et  à  demi  de. 
forés} 

Coinr»eiit  'vers  'Korfthnya ,  >i  la  fin  de  -leur  iptB- 
mière  journée,  une  vinknte  détonation,  et,  sur  leurs 
têtes,  le  siAement  de  plusieurs  boulets  leur  ont  fs^t 
croire  au  commencement  d*un  combat.^  Cette  il^- 
charge  -partfrit' «levant  et  tout  pr^s  d'eux,  sur  la  route 
même,  et  pourtant  ils  n'apercevaient  jioi ni  d'enne» 
mis.  Ricard  et  sa  division  se  sont  avancés  ppnr  les 
découvrir;  nrais  l?s  n*oUt  trouvi,  dans  un  pH  de  ^a 
route,  qire  âeim  'batteries  françsfises. alïandono^a 
avec  leors  munitions ,  ^et ,  dans  les  champs  voisin^ 
une  bande  de  misîra'bles  '0)saks  fuyant ,  effrayés  de 
/  Taudace  qti^ils  avaient  eue  d*jr  mettre  le  ïeu^  et  du 
bfnH  qifiït  avaient  fait. 

Alors  cftnc  de  Ney  sintetrompent  pour  demander 
ii  leur  tmrr  ce  qui  Vestpïssé,  quel  est  dontf  le  décou- 
ragement universel,  et  |)Ourquoi  Ton  a  abandonna  a 
l'ennemi  des  armes  tout  entières.  N*avatt»on  pas  eu  le 
tems  #enéloutT  les  -pièces,  ou  du  oéffis  de  |(lter 
leurs  approvisionnemens  t^ 


.V 


Jusque-là    Cependant'  ils   iTavaient ,   disaient-ils, 
rencontré  ^ue  les  tracea  iTiuie  ouurche  ^sasireusé. 


6^3 

Mdt  U  lendemain  tout  a  changé,  et  Ihi  e<mv1ennenr 
deTteurs  sinistres  |>ressentiipens,  quand  ils  sont  ar- 
rivés à  cette  neige  rouge  de  s^ng  ;  parsemée  d*arm'ês 
en  pièces  et  de  cad^ivres  mutilés.  I^es  morts  nfiar- 
quaient  encore  les  rangs.  Us  places  de  bataille:  ils  se 
les-  sont  montrés  récipT»quemeÀt.  Là'  avait  été  la 
14e  division:  voilà  encore»  sur  les  plaques  de  ses 
Schakos  1)rtsés,  les  numéros  de  ses  régimens*  Là 
fut  la  garde  italienne  :  voilà  ses  lnort%  ils  en  ont  re- 
connu les  uniformes.  Mais  ou  sont  ses  restes  vivant? 
et  ce  terrain  sangfiant,  toutes  ces  formes  inaniiiréé^ 
ce  silence  immobne  et  glace  du  désert  "et  deia  mort» 
ils  les^cmt  mterrogés  vainement,  ils  ifont  pai  pénétrer 
ni  dans  le  ^ért  de  leurs  compagnons ,  ni  dans  eellii 
qui  les  attendait  eux-mêmes* 

Ney  ies^a  entraînés  rapidement  f»jir*deelus  toutes 
ces  ruines,  et  ib  se  sont  avancés  sans  ^stacle  jue- 
^u*à  cet  endroit  où  Ja  ronte. plonge  dans  un  profond 
ravin^  d*oii  elle  sétôve  eitsuite-  sur  un  large  plateau. 
CTétait  oelni  de  Katova ,  et  ce  tneme  champ  de  l>a- 
taille,  &à,  trois  «ois  plus  t6t,  dans  leur  marche  trîo^« 
phale,  ils  avaient  vaincu  Tlewerowiskoiï^t  et  salue 
Napoléon  avec  les  canons  conquis  la  veille  sur  le$ 
ennemis,  f  Is  ent,  disent-ik,  reconnu  ce  terrain,  mal- 
gré la  neige  •qui  le  défigurait.  > 

Alors  ceux  de  M<M:tlW  i*lcrifint  ^^qne  c'était  danc 


aussi  celte  même  position  où  Tempereur  et  eux  les 
avaient  ;  attendus  le  1 7  çn  combattanjt  f^'-  EU.  bien, 
reprennent  ceux  délVeVj  Kntusof,  ou  plutôt:  Milorâi- 
dowitch .,  avait  prisk  la  place  de  Napoléon^  car  léi  vieil- 
lard, russe  n^avai  t.  point  encore  quitté  Dobrb^«L 

Déjà  1  leurs   hommes  débandés  rétrogradaient    en 

Jaur  montrant  ces  plaines  de  neige  .toutes  noires,  d^en- 

«r  i]yemi^9 .  «{uand  un^Jlu^e,,  sa .  détachant  des  siens ,,.  a 

^descendu: la  colline:  il  s'est  présenté. seul  devant  leur 

jmaréchal  i .  ct^,.  soit  affectation  de-  civilisation ^ .  soit 

^resp^t  pour  le  malheur,,  de  leur  chef,  ou.crainte.de 

:  9pn  4^J^P^ii^  )  '  i^  ^  '  ^^'^-^^PP!^  ^  ^®  termes .  Adulateurs  < 
rinjoadtion  de.  se  jrendre.^  .    . 

CVst  ;  KfrtiMor' qfui  Pa  enrobé.  ■  „€e  feld-maréchal 
nWserait:' foire  nno  si  cruelle  proposition  è  un  si 
'  grand  ^  g^érai  ^^  à  un  guecrien  li-  reqoiQmé .,  s'il  Itui 
restait  use. seule. chance.de^salut.  Mais  quatre-vingt 
miiWrRuises.  sont,  devant^et.  autour  de  Jui,.  ety^s'il^i 
dôCile, .  Kûlusof..  lui  ofire  ■  d'enTtoyer.  parcourir,  ses 
rang?  ,^  et  iicompter  ses:  forces.*'  ■ 

.    •      '  '  ' 

lié-  Russe -rfaVait  point  achevé,     que  «toot-à-coup^ 
quarante .  décharges  de^  mîirfaltle ,  parlant,  delà  droite 
de>  son  ^annce  ;    viennent ,    en  déchirant:  l'air  et  nos 
rangs ,  l'interdire»  et  lui.  couper  la  parole.   En  xsàxat 


tems  vat  officier  français  ft'elance  snr  loi,  eomnie 
sur  uft  traître ,  pour  le  tuer,  et  tout  ft-la-fois  Ney;  xf^ 
retient  ce  transport,  se  livrant  au  sien, -lui  crie:  „Un 
-niar^chaK  ne  se  rend  poiKt;  on  ne  parlemeiftè  ^as 
îsous  le  feu;  vous  êtes  mf^îi  prfsônnief^!!*'  'Et  le^'aiaf^ 
heureux  officier  désarmé  est  resté  cxposé'duae  cotips 
des  siens.  H  n^a  été  relâché  c[ti^à  Howno-,  aprâ  vingt- 
six  jours,  ayant  partagé  toutes  lios  douteon-j,  librt 
^à'y  échapper,  mais  enchaîné  par  sa  parole. 


<  » 


Eh  même'  tems  Fennenii  redouble ^  ses  feux,  et 
ii^' disent  qu*albrs  toutes  ées  cbllîhes,  iFny  a  qaViii 
îhstant  froides  et  silèncieuées',  sd'nt 'éteveuttes  dèé 
volcans  en  éruption,  mais  que  Ney  8>n  es£  exdhé^ 
puis,  s^ënthonsiàsniant  chaque  'fi>is  que  le' nom  de 
leur  maréchal. revient  dans  leurs  discours,  ils  ajoutent 
qu^au  milieu  de  tous  ces  feux ,  cet  homme  de  feu 
semblait  être  dans^Télément  qui  lui  était  propre. 


Kutusof  ne  ra  point  trompé.*  On  Vôft,  d^m  cAté^ 
quatre^ vingt'  nfilîé  hommes,  deë  rangs  entiers ,^  pleinf^ 
profonds,  bien,  nourris ,  dés  lignes  redoublées,  d% 
nombreux  escadrons ,  une  artillerie  immense  sur  une 
position,  formidable ,  enfin  tout ,  et  la'  fortune,  qài, 
à  elle  seule  tient  lieu- de  tout;  de  Tautre  oôté^  cinq 
mille  soldats , "'une  c€>lonne  traînant»,  morçefée,  une 
marche  incertaine,    languissante'^  '  des  ai^meè'jhdonf- 


liât  HMins  jffjûbliei.     ^    /    ^ 

'  El,isqpcn^nt  le  général  français  iTa  longé  nj  â  flit 
HMidn^ ,  ni  Bftéme  à  mourir,  mais  à  percer ^ .f^ se: fain^ 
l&nr^  ^.P«^  sAUf  penser  ^'ti  tente  un  effiirjt  sufaiiine» 
Sevi^  4si  ne.  s]appu)r«nt  sur  rien,  «piaiid  tout  ^i^poyail^ 
■br^ui^  ii  9i  sniri  rimpulsion  de  sa  nature  forte,  eî 
cc^  orguefl  d'un  vainqueur  à  qui  Thabitude  des  sua- 
ces  mrraiseinblables  a  fait  croire  tout, possible. 

i'.€!^  qui  'les -étonnait  le  phis,  c'est  qu'ils  j^isnent  éf* 
il  dociles;  car  tous  ont  été  dignes  de  lui /et  ils  ajou* 
lent  4pie  c'est  là  qu'ils  ont^iieif  tu  que'«e  ne  sont  pa$ 
fvukment  les  .grandes  opiniâtretés,  les  grands  des- 
seins,  Jee  grandes  témérités  qui  font  Je  grand  homme, 
mais  «urtout  oette  puissance  dy  entraîner  et  d^  sou- 
tenir les  autres^ 

^cai^  et  ses  fpiîn»^  cepits  soldat»  étaient  en  tête, 
fCey  les  Jance  contre  l'armée  ennemie,  et  dispose  le 
^^este  pour  les  suirre.  Cette  division  plongé  aybc  la 
rente  dans  le  rarin,  en  ressoi^t  avec  elle,  >ety  re- 
tombe écrasée  par  la  première  ligne  russe.^  - 

.  Le  maréchal ,  sans  s'étonner  ni  permeltKe  qu'on 
n'jkoKi^j^tn  r^semblr  Iw  restes,  les  .forme  ^en  ré- 
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«crrê  H  s'MTttioD  à  Imir  jplace|  Lfidni^  RmoiiI  «^ 
Marchand  le  secoîiO^nt.  Il  ordonne  k  ^guatre  cenli 
ïllvricms  -de  prendre  en  fïanc  «aoclie  Tarmee  enn»- 
mie*,;  et  loi-méine,  fiyec  trois  m]0eliomine9,  il  moiit* 
de  iVoAt  a  cet  assaut.  Il  n'a^intliarangue^U  marche, 
donnant  Texemple,  i\\iî^  diniB  jùfk  héros,,  «st  de  tous 
ii^  nwuvemens  oratoires  le  .ph^  élo^pierit,  et  d0 
tous  les  ordres  le  plus  impérieux.  Tous  Font  suivi.  Hi 
gtU  aborde,  ^«nfbncë^  renverse  la .  première  CgiM 
russe,  et,  sans  s!«rreter.,  ils  .se  précipitaient  surU.se* 
con^e;  mais,  avaiit  de  IVtteindre.,  une  pluie  de  fepr 
et  de  plomh  est  venue  les  assaillin.  En  un.-instçià 
piey«a  vutous  ses  généraux  blessëa,  la^plupart  de.s^ 
soldats  jnorls4  leurs  ran^^s  sont  vides  ^  leur  ç^lotm» 
déformée  .tourbillonne^  êUe  chancelle,  recule ^  ^ 
reniraine. 

T^ey  reconnaît  qn*n  a  tenté  Timpossible,  etH  at- 
tend que  la  fuite  des  siens  ait  mis  entre  eux  et  l!en- 
nemi  le  ravin  gui  desor]çnâis  .est  sa  seule  ressource  : 
là,  sans  espoir  ^t  san^  crainte,^  Içs'arretci  étJesre^ 
forme.  H  range  deux  mille  hommes  poiitre  quatre- 
vingt  mlUe;  il  répond  bu  feu  dé  deu^:  r^seiits  lieilchee 
avec  six  canons,  et  faitlionte  àla  £oiMone  d'avoir  pu 
trahir  un  si  |^rand  courage. 

•     .  .  ■     ■  .  -'         ,   -     ■   . 

Mais  d^  49e  lut  elle  san^  ^nte  ^  ^'fff^  f^- 


( 


.        .    .        «9Ô     . 

tusof  d^îner^é,  A  leur  extrême  surprise,  ils  ôn^  vii  'ce 
Fabius  russe ,  outré  comme-  rimîtdtion ,  s'obstînant 
dans  ce  quM  appelait  son  humanité,  sa'prudeiioe, 
rester'  ^r  ses  hauteurs  avec  ses  vertus  pompeuses, 
sans  se  laisser',  s^ans  oser  vâmcre .  et  comme  étônA^ 
de  sa  'supériorité^  Il  voyait  Napoléon  vaincu  par  èa 
témérité,'  et  il  fn/ait  ce  défaut  Jusqu^au  vice  con- 
traire. 

,    .       •■  ,     .  . 

ir  ne  fallait  pourtant'  qu*un  emportement  d^înd!^ 
gnatipn  d^un  seul  des  corps  russes  pour  en  finir  ;  mai& 
tèiù  ôntxraint  de  faire  un  mouvement  décisif:  ilè 
'sont  restés  attachés  à  leur  glèbe  avec  une  immobilité 
dVsclaVes,  colonie  s'ils  n'avaient  eu  d'audace  que 
diuift'leui^  cohsigne,  et  d'énergie  qju'e  leur  obéissance. 
Cette  discipline ,  qui  fit  leur  gloire  dans  leur  retraité, 
a  fait:  leur^  hpnte  dans  la  nôtre* 

Hs  avaient  été  long-tems  , incertains,  ignorant 
quèï  ennemi  ils  combattaient;  car  ils  avaient  cru 
que  de  Smofensk  Ney  avait  fui  par  la  rive  droite  do 
Dnieper,  et' ils  se  trompaient,  comme  il  arrivç  sou- 
vent, 'parcequ'ila  supposaient  que  leur  c(memi  avait 
fait  ce  qu'il  aurait  du  faire. 

En  mémp  tems  les  ill^èns  étaient  revenus  tout 
«iT  d&èrdÈréyils  ÂvAîent  ett'tta'étr^fkîge^ho^maiit;  Ces 


J 
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quatre  cent»^  Jiommes.,  en  s'àvançant  sur  le  flanc  ffaii.* 

che  de  la  position  ennemie,    ayaient  rencontré  cina 

'M"  'kl'-'*'  ■ '•    •     1'    ■•  ..    .    ;,  •      •    '  !,•   !•  '-"^ 

mille  Husses  qui  revenaient  d  un  combat  partiel  avec 

'    une   aigle  fr^çaise  et  plusieurs  de  nos  soldats  pri- 

»9nniers>       .  '_     "  /    \  '       _,.  *    .\  ' /;  i^    '         ^.; 

Ces  deux  troupes  ennemies  Tune  retournant  à  sa 
positon,  Tautre  allant  Taltaquer,  s'avançaient  âanç 
la  même  direction  et-s^  côtoyaient,  â%^  sfi  mesurant 
des  yeux ,  sans  qu''aucune  d^elles  osât  commencer  le 
ç^baV  .Elles  marchaient  si  près  l'une  de  llaulre^oue, 
,^v^  milieu  des  rangs  russes ,  ^es  Français  prisoniiijjefjp 
tendaient  les  i^ains  aux,  leurs  en  les  conjurant  de 
venir  les  délivrer.  Ceux-ci  leur  criaient  de  venir  à 
«ux.  qu'ils  les  recevraient  et  les  Ndéfendraienl|  mafs 
personne  ne  fil  le  premier  pas.  Ce  fut  alors  que  JS^, 
culbutée  entraîna  tout.       .         '  ,         '   L 

^    Cependant    Huttisoi,    plu&  conhaut  dans  ses   ca- 

..  •  .r  î  .  .,i  ..^T    •,',;■'*'•'  '''l-  't  •;  «  ^  *•'    "    " 

nons  que,  daps,  ses  soldats,  necnercbaita  vamcre  que 
de  loin.   Ses  feux  couvraient  telleinent  tout  le  terrain 
t>ccuipé  par  les  Français  j  que  le  ;néme  boulet  qui  ren*- 
versait  un  homme  du  premier  ran^,  allait. tuer  sur  les 
jdQmit^res  voitures  les  fcmines  fu«[itives  âe  Moscou. 

.j   ••'.•■      .  ,        '  -•     ..  ^    ol  \i{  "'•    *f   •  ■  i       ;  '*•;'  H 
^'^    ^PH».  .cielte  .gfèle..,meurfqçr^j    \^^  soldais  de jjf^ 


7^^ 

!►>  I^P7.  Btécovkté:  ^lE^Kfe^  ejifijoDàvout,".  s'^t*!!^ écrié, 
),aiii^se  so^iviçnt  4^  'wolî'^'  et  il  écoute  encore.  Maïs 
des  jntenralles .  é^mjL  séparaient  ies  coup9,3  ^c'était 
une  salve.  Alors ,  persuadé  que  dans  le  -camp  des 
Russes  on  triomphe  d'avance  de  sa  captivité,  ^il  jure 
t  faire  mentir  Jeiir  jèie,  et  se  remet  en  tnat^hew 

•*  * 

Ep    même*>tems  ses  Polonais   fouillaient  tout  le 

pays.  Un  paysan  boiteux  fut  le  seul  tabJtaàt  qù!]It 
pureni  découvrir;  ce  fut  un  bonlieur  iriesp?éï*é.  Il  an-* 
nonça.que  IjÇ  'Dnieper  h^était  qu^à  une  'Kéùê^  'Inaîs 
.qu^il  n^était  point  ^uéalile  "et.  nç  devait  pas  êtfe^lé. 
.^1  le'  sera,"'  répond  le  maréchs^l;  et  sûr  ce' ^^on 
lui  objectait  le  degél  qùi^Cpmmençaît,  il  ajouta  ,^qu'il 
n^importait ,  qu*on  passerait,  parceqiTil  n'y  àyaîl 
que  celte  xessource."       '        "  * 

:  Ëi£n^  ^W9  huit  heures^  «fn  travers  un:  viUj^ge^;  le 
la  vin  finit,  et  le'  mougili  boiteux,  -qui  marGfhaà  ^9 
tétet^  s'arrêta  «ji  montrent  le  .fleuve*  Us  supposenjt 
-^è  ee  fyt  entre  Syrek^enie  et  Gusinoé,  IVey  /et  lel 
.premiers  qui  le  suivaient  accoururent.  Le  Ûeu'  e  était 
pris,  il  porlait:  ^e  co.ttrs. des  glaçons  que  jusque  là  il 
«eliariâit,  contrarié. pot  «n' brusque  coutour  de  set 
inlves ,  s'était  suspendu  ç  4*l^ver  «irait  achevé  de  k  gla- 
cer, .et  c  etaiît  sur  ce  point  seu^^nentj  au-dessus  «I  eU- 
desbous  sa  surface  était  mobile  encore.        .     '  «       1 


:'7o3  ^ 
Cette  observation  fit  succéder  aa  premier  rnoui- 
rement  de  bonheur,  de  Pincpiiétilde.  Le  fleuve  en- 
nemi pouvait  n'offrir  qu'une  perfide  apparence^  Un 
officier  se^deVoua;:  oi^  le  vit  Arriver  dil^ilement  à 
feutre  bord.  11  revint  annoncer  que  les  honimes ,  et 
peu^étre  quelques  çtiftv*iix-7-  passeraient,  qu'il  fau- 
drait abandonner  le  reste,  et  se  presser ,  la  glace  com- 
mençant à  se  disaoudre  par  le  jdégeL  v  . 

Mais  dans  ce  mouvement  nociume  ^  silencieux ,  '  h 
travers  champs,  dVtne  colonne  composséé^dlfaommee 
êffaàibUs^  de  blcès^titt  de  femmes  evee  l<Hir8  enûki¥^ 
3,OA«'«vait  pu  marcâei*  assez  serre  poâr  iM»  pas  se  dîs^ 
*«Wre,  sede'suntr,  et  perdre  dans  rpbscurîtë  la  Huée 
les  uns  des  autres.  Nej  s'éjfterçut  qu^'I  n'AVaitiH^bà 
qu'une  partie  des^ siens:  néanmoins  il  pouvait  ton* 
iours  passer  Tobstaelé^  aiMurer  par-là  son  saHit^  et 
attendre  àPaurre  nve.  L^îdée  ne  M  en  vîn*  pas;  qnud- 
qu'un  reut  pour  lui,  ^^  la  repoussa.  R  donna  trw 
heures  au  raîliemeut;  èl,  sans  sejaisser/agiter  pifr 
t'împatience  et  le  péril  de  l'atientiB ,  éïi  le  vil  s'en- 
veloppek*  dkns  son  manteau ,  éV'ées  irbls'  heiires  n 
fiangf rousses ,  les  passer  à  dormir  profondément  sur 
le  bord  du  âeuve  :  taiU  il  avait  0B  tempérament  des 
grands  hommes,  '.  une  ame  fbrre  dans  un  corps  ro- 
buste ,  et  cette  santé  Sngoureibd  sans  laquelle  il  nV 
a  guère  de  héros. 

.         i  ■  ■      -  .  ,,^l  !_- 

i  •  '_ '..  
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CHAPITRE    NEUVIÈME, 

:  I.         .   ■ 

tf      . 


'  Enfin,  vers  mmuft ,  le  pfeissftge  a  Cttaimenc^;:  malt 
hi'pt*^mïèrs  q«i  s'éioigntenfc  du/  bord  airert'i8sèiif*qiit 
1b  gh^&pite  so)i»eH}p,  qu^elle^  «Vlufoniie,  qu*>fe  lll«l^ 
ehent  â^n&  feair  jus^'ciix  genoux  ;  «t  bientôt  '  «àf  ab- 
ténd  ce -frète  ap^i'se  fendre]' avec  ides»  craquèmenf 
eflh)yabfés'*qtii  ise  prolongent  «u  loin  eomme  dans 
>^itoe  debâcrfe»    Tjops  ^^nniéient  éûnstcnies^  -  ' 


'  1%^  •rjeiyne'  de  ne  pa^er  qu^un  à  vn,  et  Ton  sV 
•mmc^  avipe  .préeaalioja,  nf  ;sach^nt  quelquefois,  daas 
VohsQVUFJiti,  9Î  Fo^.  T,a  {\^nP  le  pied  sur.  les  glaçons  où 
.dansoqoeliTii^.iiife^alfe  I  ci^e^îIj  eut  des  endroits  oà 
il  failuv  fçfin/ç^ir  dejfirge»  crevasses»,  et  s«^er  d!una 
flacç  à  r^H^e^^.imjl^isque  de  tomber  ei|&tre  .fl^ox.H  et 
de  disparaître  pour  jamais^  Les  premiers  késitèrfent^ 
rSia»  01^  leur  cria  par-4ei?pere  de  se  bâter.   , 


»  » 


,  l^orsqu'enfin,  après,  prusieur»  de  ces  cmpBes  don- 
]^rs,  on  atteignit  t^aufre  bord  et  qu^çj^  f^^^  4â]^T#y 
«■  iMcarpemcnt  àpic,^touf  couvert  de  verglas,  s^op- 


posa  à  ce  qu^on  prît  terre.  Beaucoup  firent  rejeta 
«ur  la  glace  ^'il& brisèrent  eit  tombant,  ou  dont  ili 
forent  bnsés.  Aies  entendre,  ce  fleuve  et  cette  riva 
rosses  semblaient  ne  s'être  prêtés  ^*à  regret  ^  par 
surprise  ,  et  oomme  forcément  à  leur  salut. 

Maïs  ce  qu'îk  redisaient  avec  borfreur,  cVtaît  U 
trouble  et  régarement   dés  femmes  et   des   malades, 

■quand  11  fallut  almndomier  dans  les  bagages  les  restef 
^  »  de  leur  fortune ,  leurs  vivres,  enfin  toul«s  leurs  r«- 

:'^urces  contre  le  présent  et  l!afvenir:  ils  les  ont  vus  sa 
l>illant  eux-mêmes , ,  choisir ,  rejeter,  reprendre ,  et 
tomber  d'épuisement  et  de  douleur  sur  la  rive  gtacéa 
du 'fleuve:   ils  frcmissnîfnt    encore  aii   souvenir   du 

"  eruel  Fpectacîe  de  tan'  îr^^bommes  épars  sur  cet  abyrué, 
du  retentissement  continuel  des  chutes,  des  cris'da 
cisuir  qui  8'enfonçaTértt,**tt   surtout  des  plem-s  et' du 

"déstesJ>oir-'de*  blessés  qui,  de  •  Iwirà  cbariots  ,  qu'on 
n*Osait  risquer  sur  ce r frêle  appui,  tendaient  les  mains 
à  leurs  compagnons,  en -les  suppliant  de  ne  pas  Ita 
abandonner* 

*  Leur  cbef  voulut  a?ors  tenfer  Té  passage  dé' quel- 
ques voilures  chargées  de' Ces  maÛièureux;  mais,  au 
milieu  dû  fleuve,-  la  glace  s'afTaîssd  et  s'énf rouvrit. 
On  entendit  de  Taufre  bord  sorlir  du  gouffre,  d'à- 
hùré  des  crîs  d'angoisse  déchirans-  eC  prolongés,  puis 

i  -  -      •         ^ 


des  ^ëmisBetnei»   entrecoupés   et   affîârfis,    pu»  un 
affreux  silence.  Teut  iivait.  disparu. 

IVey  fixait  Ythyme  d'un  regard  consterné,  ^puiiid, 
au  travers  des.  ombres,  il  crut  roir  uu  objet  remuer 
encore  ;  c'était  un  de  ces  inforturiésl,  un  officier 
nommé  Briiiuerille,  çu-une  profonde  l>lessure  à  Faine 
empêchait  dé;  se  redresser.  Un  plateau  de  gtaoe  Ta- 
vait  soulevé.  Bientôt  on  Taperçut  distinctement ,  ^, 
de  glaçons  en  glaçons.,  se  traînait  sur  les  genoux  et 
sur  les  mains  et  se  rapprochait.  î^ey  lui-même  h  re* 
cueillit  et  le  sauva. 

,  Depuis  la  v^^ille,. quatre  mille  traineurs  et  trois 
mille  soldats  étaient  ou  morts  ou.  égarés^  les  çanoi|8 
et  tous  les  l^agages  perdus  ;  à  peine  restait-il  à  V^^y 
Irôis  mille  combattans  et  a^tant  d'hommes  dé- 
bandés. Enfin,  .quand  tous  ces  sacrifices  .qnt  été  coii* 
sommés,  et  tout  ce  qui  avait  pu  passer  réuni,  ils  ont 
marché,  et  le.Aenve  dompté  est  devenu  leur  iedlié  pt 
leur  guide. 

On  sVançait  au  hasard  et  arec  incertitude,  Jorsqm 
Fun  d'eux,  en  tombant^  reconnut,  une  route  fra^^ée. 
Elle  ne  l'était  que  trop,  c»r  ceux  qui  étaient  en  tête, 
se,  baissant,  et  ajoutaut  à  leurs  regards  leurs  mains, 
s'arrètèrtnt  tfirayés,   s'écriant  „qu'ib  voyaient   des 
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traces  toutes  fraîches  d'une  grande  <}uaiitîté  de  ca- 
nons et  de  chevaux.  ^^  Us  ïi'a valent  donc  évité  une 
armée  ennemie  que  pour  tomber  au  milieu  d'une 
autre;  lorsqu'à  peine  ils  peuvent  inarcher,  fl  faudra 
donc  encore  combattre  !  la  guerre  est  donc  partout  ! 
Mais  Ney  les  poussa  en  avant,  et,  sans  s'émouvoir  j  il 
se  livra  à  ces  traces  menaçantes» 

Elles  le  conduisirent  à  un  vilfage,  celui  de  Gusinoér 
ou  ils  entrèrent  brusquement  ;  tout  -y  fut  saisi  :  on  y 
trouva  tout  ce  qui  manquait  depuis  Moscou,  habi«> 
tans  y  vivresy  repos ,  dem<«ures  chaudes,  et  une  cen* 
taine  de  Cosaks^  qui  se  réveillèrent  prisonniers.  Leurs 
rapports  et  là'  nécessite  de  se  refaire  pour  continuer, 
y  arrêtèrent  Tsey  quelques  instans; 

Vers  dix  heures ,  on  avait  attefnt  deux  autres  yil- 
lages  et  Ton  s'y  reposait  ^  quand  soudain  Ton  vit  les 
forêts  ehvironnantes  se  remplir  de  mowemens.  Fen* 
dant  qu'on  s^appeOe ,  qu'on  regardé^  et  qu'on  se  con. 
centre  dans  celui  de  ces  deux  hameaux  qur  était  le 
plus  près  du  porysthène,  des  milliers  de  Gosal<s  sor« 
tent  d'entre  tous  les  arbres,  et  entourent  la  malheu> 
reuse  troupe  de  leurs  lajices  et  de  leurs>  canons. 

r 

C'était  Plalof  et  toutes  ses  hordes,  qui  suivaient  la 
rire- droite  du  Dnieper*   Ils  pouvaient  brûler  cevil- 


»  V 
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lage,  mettre  la  faiblesse  de  Nej  à  découvert  et  Ta- 
cherer:  mais  ils  sont  restés  trois  heures  rnimobiles, 
•ans  même  tirer;  on  ignore  pourcpioi.  Us  ont  dit 
qu^ils  n'avaient  point  eu  d'ordre;  qu'ei^  ce  momeift 
leur  chef  était  hors  d'état  d'en  donner,  et  qu'en  Rtts- 
me  Ton  n'ose  rien  prendre  sur  8<m. 

La  contenance  de  Viey  les  contîat.  Lui  et  quelques 
soldats  suffirent;  il  ordonna  même  au  reste  des  siens 
de  continuer  leur  repas  jusqu'à  la  nuit.  Alors  il-  a  fait 
oirculisr  l'ordre  de  décamper  «ans  bruit,  de  s'avertir 
mutuellement  et  à  Vcm'x  basse ,  et  de  marcher  serrés. 
Puis,  tous  ensemble  se  sont  mis  en  mouvement  ;  mais 
leur  premier  pa^  a  été  ceii)me  un  signai  pour  l'en- 
nemi ;  toutes  ses  pièces  ont  fait  feu,  .tous  ses  escadrons 
se. sont  ébraulés  à-la-fois. 

A  ce  bruit,  les  traineurs  désarmés,  encore  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  mille,  prirent  l'épouvante.  Ce 
troupeau  d'hommes  errait  ça  et  là  ;  leur  foulé  flottait 
égarée,  incertaine,  se  ruant  dans  les  rangs  des  sol- 
dats, qui  les  repoussaient.  IVej  sut  les  maintenir  en- 
tre lui  et  les  Russes,  dont  ces  hommes  inutiles  absor- 
bèrent les  feux.  Ainsi ,  les  plus  découragés  servirent 
à  préserver  les  plus  braves. 

En   même  tems  que  sur^sbn  flanc  droit  le  mare- 


7«9' 

chai  «e  feit  u»  rempart  d«  ces  «raafheureux,  D'à  re-"- 
gagné  lesl^ordadi*  Dnieper,  doitt  H  ijburrc  sonflârMî*; 
gliliché,  «l  il  mar&he  entre  deuiic,  s'arvan  .raiït  ainsi  de 
i>ois   en  bois ,   éfe  plis  tle  lei^ram  en  plis  de  terrain,    . 
piSoiltant  de  toutes  les  sinuosités,   des  moindres  accî- 
déhs  du  sol.    Mais  souvent' il  est  obligé  de  s'éloîgner^ 
du  fleuve^   alors  Piatoi'i environne  de  toutes  parts.      '  \ 

.C'est  ainsi  que  pendant  deux  jotirâ  et  vingt  lieaeSi  - 
six  mille  Cbsaks  ont  voitigé  isâh»  cesse  sur  les  Hancd  - 
de  leur  colonne*;,  réduite  à  quinze  cents  'hommes  ar»  ' 
"^  mes,  la  tenant  comme  assiégée,'  disparaissant  iiêveilt-i 
ses  sorties  pour  reparaît!^  iaussitôt,  comme  les  Séjr* 
thés   leurs    ancêtres-;-  mais   avete  cette  fôheste  difié«.> 
rence ,   qu'ils  maniaient  leurs  canons  montés  sur  des  - 
traîneaux,  et  lançaient  en  fuj^ant  leur^s  boulets ^  avep 
4a  même  agiGlé  que  jadis  leurs  pères  maniaient  leurs 
arcs  et  lançaient  leurs  flèches.  ,      ^ 

La  nttît  apporta  quelque  soolagemenly  el  d-al^ord  ' 
on  s'enfonçadans  ies- ténèbres  arèc  quelque  ^oie  ;  msh  ^ 
alors,  si  4'on  /arrêtait  tm  irisant  aux  d^rnlel^s  adieux  ^ 
'  do  ceux  qui  tombaient  faibles  ou  blessés,  on  perdait  ' 
la 'trace  îes^ims-des  autres.  Il  y  eut  ^  là  beaucoup  da  ^ 
cruels  montons,  bien  des  iosftàns  de^  d^^^^P**''?"^*^' 
pendant  Tennemi  lâcha  prise. 


M      .   •         ^  -!! 


;Xa  malheuMsa  edaia»  ^n  ¥l^9  ^  tranquille  y  Vavaiif-i 


a 
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qttit  comme  à  titoni  dans,  un  bx»îs  épsis^  qwmA  tout-. 
à-jcoup,  à  quelques  pas  devant  elle^  une  vive  liieoc 
et  plusieun  coups^  de  canon  éclatent  dans  U  figure 
des  honunes  du  premier  rang.  Saisis  de  £rajreiMr,  il^ 
croient  que  c*en  est  fait,  qu'ils  sont  coupés,  .que  voilà 
ieurtermevCt  ils  tombent,  terrifiés  $  le  reste»  derrière 
eux,  se  mête  et  se  culbute.  Ney,  c^ui  voit  tout  perdu, 
se  précipite;  il  fait  battre  la  charge,  et  convoie  s*il 
eût  prévu  cette  aUa^ue,  il  s'écrie:  )>Compagnoniff 
voilà  l'instant,  en  avant^  lis  sont  à  nous  :**  A  ces  pa- 
roUs,  ses  soldats  consternés,  et  qui  se  croyaient  sur. 
pris ,, croient  surprendre;  de  vaincus  qu'ils  étalent» 
ils  se  relèvent  vainqueurs;  ils  courent  sur  Tennemî, 
qu'ils  ne  trouvent  déjà  plus,  et  dont  ils  enteadent, 
au  travers  des  forets,,  la  fuite  précipitée». 

On  s*écoula  vite;  mais  vers  dix  heures  du  soir, 
on  rencontra  une  petite  rivière  encaissée  dans  un 
profond  ravin  ;  il  fallut'  la  passer  un  à  uacomme  le 
Oiiieper«  Les.Coaak8»  aeharaiés,  suc  oes  infortunés,,  lés. 
épiaient  encore*.  Us  profitèrent  de.  ce  moment;.  mai«' 
N.i^  et  quelque;^  coups  de  feu  les  repoussèrent.  On 
franchit  péniblement  cet  obstacle  t  etnne  heure  après, 
Uf^imetPépuisement  arrétè/<nt  pendant  deux  hev;- 
res.ilan8  un  grand,  village*. 

t 

Le  lendemain  19  novembre,  depuia  minuit  jusqu'à 
dix..h£urcp.  do.  matin,  on.  marcMa.  sai»  .reaconétet 


»-.  * 
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d*atttre  ^ftemi  qu'on  terrain  montueux,  mais  alors 
les  côldjjnes  de  P4atoF  ont  reparti,  et  Ney  leur  a  fait 
face  tn  se  servant  de  la  lisière  d^ine  forêt.  Tant  qu*a 
duré  le  ionr,  il  a  fallu  que  ses  soldats  se  résignassent 
à  voir  les  boulets  ennemis  renverser  les  arbres  qui 
les  abritaient  et  sillonner  leurs  bivouacs  $  car  on  n^a- 
vait  plus  que  de  petites  armes  qui  ne  pouvaient  main*» 
tenir  Tartillerie  des  Cosaks  à  tine  distance  «ufiB saute» 

.La  nuit  revenue,  le  maréchal  a  donné  le  signal,  et 
l*on  s^est  remis  en  marcbç  vers  Orcba.  Déjà  |»eti- 
dant  le  jour  précédent,  Pchébendowski  et  cinquante 
chevaux  y  avaient  été  envoyés  pour  demander  du 
secours  ;  ils  devaient  y  être  arrivés,  si  toutefois  rên- 
iiemi  n'occupait  pas  déjà- cette  ville. 

Les  officiers  de  Ney  finirent  en'  disant  que  quant 
an  reste  ^e  leur  route  9  et  quoiqu'ils  eussent  encore^ 
rencontré  des  obstacles  cruels,  ils  n'étaient  pa«  di«* 
gnes  d'ètr«  racontés.  Toutefois  ils  s'exaltaient  ton* 
jo«ra  au  nom  de  leur  maréchal,  et  faisaient  parta{;er 
leur  admiration,. car  ses  égftux  eux-mêmes  ne  songea 
rcnc  pas  à  en  êtrfc  jaloux.  On  l'dfvait  trop  regretté,  on 
avait  trop  besoin  de  douces  émotions  pour  se  livrer 
àPenvie:  Nè^  s'était  d'ailleurs  mis  hors  de  sa  portée. 
Pour  lui,  dans  tout  cet  héroïsme,  fl  était  si  peu  sorti 
pe  son  naturel,  quci  sans  Téclat  de  sa  gloire  dans  les 


X 


yeux,  dans  ^s  gestes  et  'dans  les  acelamâtions  de  tou$, 
il  ne  se  seirait  point  aperçu  qu*il  avait: fait iin^aaion 
•nblime.  '  •  *^    • 

Et  ce  n'était  pas  un  enthousiasme  de  surprime.  Cha- 
cun de  ces  derniers  jour  avait  en  ses  hommes  remar-' 
qûàbtes;   entre  autres   ceini  du  i<>,   Eugène,  celui 
du  179  Mortier;  mais  d^s-lors  tous  proclamèrent  Ney 
1«  héros  de  la  retraite. 

Cin^  marches  séparent  -à  ^peine  Orcha  de  Smo« 
lensk.  Dans  ce  court  trajet,  que  de  gloire  VecueOlie! 
qu^il  faut  peu  d*espace  et  de  tems  pour  une  renom- 
mée immortelle!  et  de  quelle  nature  sont  donc  ces 
grandes  inspirations  ;  ce  germe  invisible,  Impalpable 
des  grands  dévouemens,  produits  de  quelques  in- 
stans,  issus  d*un  seul  cœur,  et  qui  doivent  remplir 
les  tems  et  Pimmensité? 

'  Qiiand,  à  deux  lieues  ^e  ilf.  NapoUen.  appcit  que  « 
Key  venait  ide  reparaître;,   il  bondit  de  joie,   il  en  f 
poussa  des  cris,' il  s'écria:  ,,J^  donc 'Uuvi  mes  «i*. 
%^\   j'aurais  donné   trois  cents  milUoM  de   ntai: 
trésor  pour  f acheter  la  perte  d'un  tel.liomiiie.i^::  .    i 


LIVRE    ONZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


'Ainsi  l'armée  avait  repassé  peur  la' troîslèâiie  et 
dernière  fois  le  Dnieper,  tteuve  à  demi  rosse: et  i  de-' 
mi  lithuanien,  mais  d^>rigine  mesc&vite.  Il  eeale  de 
Test  à  roiiest  jusqu'à  Oiroha,  où  il  se  présente  pour 
pénétrer  en  Poio^foe;  mais,  là  des  hauteurs  lithua- 
niennes s*opposant  à  cette  invasion  le  forcent  de*  se 
détourner,  brusquement  vers  le  sud,  et  de  servir  de 
frontière  aux  ilcwc  pa^ç. 


\ 


\ 


\ 
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lèl  quitre-vingt  mille  Russes  de  Kotusof  s'arrête, 
rent  devant  ce  faible  obmde.  J[usqu^là  ils  avaient 
été  plutôt  spectateurs  qu'auteurs,  de  notre  dé^«tre* 
Nous  ne  les  revîmes  plus^  Tarmée  fut  4él<vrée  tlu  sup^ 
plice  de  leur  joie. 

Dans  cette  g:uer^e,  et  comme  il  arrive  toujours,  le 
caractère  de  Kutusof  le  éervit  plus  que. ses  talens. 
Tant  qu*il  fallut  tromper  et  temporiser ,  son  esprit 
astucieux,  sa  paresse,  son'grand  â^e,  agirent  d*eux- 
mêmes;  il  se  trouva  l'homme  de  la  circonstance,  ce 
qu*it  ne  fut  plus  ensuite  dès  qu'il  fallut  matcher  ra* 
pidement,  poursuivre,  prévenir,  attaquer.  ^ 

Mais  depuis  Sniolensk,  Platof  avait  passé  le  flanc 
droit  de  la  route,  comme  pour  se  joindre  à  Wittgens- 
tein.    Toute  la  guerre  se  porta  de  ce  côfé. 

Le  83  on  marcha  péniblement  d*Orcha  v'ers  Bon'- 
sof,  sur  iin  large  chemin  bordé  d*un  double  rang  de 
grands  bouleaux,  dans  une  neige  fondue  et  au  tra^ 
vers  d'une  boue  profonde  et  liquide.  Les  plus  faibles 
s*y  noyèrent  ;  elle  retint  et  livra  auit  Cosaks  tous  ceux 
des  Messes  qui ,  croyant  la  gelée  établie  pour  tou- 
jours,, avaient,  à  Smolensk,  changé  leurs  voitures 
contre  des  traîneaux. 

Au  mllicH  de  ce  dépérissement  il  se  passa  ooe  se* 


.  7»« 
tfo»  d*Ufte  ëhergie  antique*  Deux  marlui  de  Î9  gatde 
vMiaifiit  d'être  coupés  de  Uur  colofine  t}ar  une  bande 
.^e  Xertares  ^ui  a'aohardsieRt  sur  eux.  L'un  perdit 
courage  et  voulut -se  rendre;'  l'autre,  tout  en  oom. 
battant^  lui  cria  que  s*il  comi^iettait  cette  lâcheté  il 
■  le  tuerait f  et  en  efifet,  voyant  son  compagnon.  je$er 
son  fusil  et  tendre  les  bras  à  Tennemi ,  il  l'abattit 
d'un  coup  ie  (eu  ent!re  les  mains  des  Gosalf^,  puis 
profitant  de  leur^étopneixient,  il  yteçhArgea  promp- 
tement  son  arme ,  dont  il  menaça  les  plus  Mardis. 
Ainsi  11  les  çoi^ùntyet  d'arbre  en  arbre  il  recula,  ga- 
gna du  terrajn»,et  parvint  à  rejoindrf  sa  troupe«  r 
'■      ■  '  »-     - 

Ce  fut  dans  ces  premiers  jours  de  marche  vers  • 
Borizof,  que.  le  brnit  de  la  prise  de  Minsk  $c  répan« 
dit  d'ans  Vsa^mée.  Alors,  les.cfa^s  eux-m^mes  ,pbrti«> 
.feot  autiour  4*epx  des  reg«r ds  censtfigEnés  ;  l^ur  ima« 
fif^îon,  bleasee  par;  qne  $i  loi^gwe  s^iteTd^ap^. 
tacles  .aOreo^L,  !rr.|itevU  up  avenir  p4u9«:i9istre,eBïçoi;r» 
Pans,  lents  entretiens  partÂcnliexS'  plusie!ui«>s*^^ai[(9t 
qne,  j^comme  Charles  XII,  dans  V-Ukraine,  Nap<|. 
léon  avait  mené  son  armée  se  perdre  dans  Moscon,*^ 

Mais  d'autres  n'attribuaient  pas  ï  cette  fiicursion 
lios  malheurs  actuels.  Sans  vouloir  excuser  les  sÀ» 
trifices  auxquels  on  s'était  résigné  dans  l'espoir  de 
terminer  là  guerre  en  ofiie  ^enlè  campâgttè ,   ili  as. 


n:      ^ 


jumient ,  i^lH^  0ft   tvpoit  avilît  é^^  hnàéf  fn'cn 
•faussant  »}i  Mv0e  d^opénetûm  jusqu'à. Mascea;.  2^. 
fiiot^n  avait  .donné  à  fietl^  lïotloniie.  si  alongét^  une 
.    >aie  sirffisammpfit'lav^Q^'at  solide,    .    . 

N 

},I)s   montraient  î   depnîs  'fiîga  jnsqu*à  BobruislÉy 

la  Dû  fia ,  ïe  Dnieper^    TUla  et  la  IBéréziha  qui' en 

tnarqtiaîent  la   trace  ^    ils    disaient   que  Macdonald^ 

"Saint-Cyr,  et  de  Wrede,;qne  Victoir  et  tfombrowstî 

les   y  avaient  attendus f   (tétaient;    en   y  Joignait 

'Schwartzemberg ,    et    même  Àugereau    qui    gafdaîf 

l'intervalle   èe  l'Elbe    an   Nréme'n'avec' cinquantt 

mille    homme,     près    de    deux    cent    quatre-vingt 

'mille  soldats   sur  la   d^Feùsîre,   qui,    du    nofd^  an 

•midi,  avaierrl  appuyé  Tagèï'easi on --contrer  1*0 Heit 

' '  dé  cent  cinquante  mfHe  hommes  :    et  '  Hs  conéhiaféni 

•de*  U  que  cette  j»ointe'siW'Mosco»^>  qiM^««'  atirtl^ 

-IfUfiftMi^  q-u^èRepilrtt^êtreV  avait  ^té,    ek  ^«fli^n^ 

•dent  ptépa^ée ,  et  di|n«  du  gettîe  de  Na|rÀféôny  et 

"que  stm' aàd^  :ivaiiitép(Hrible:  ausdi  n^avait-eUc 

mân^ïué  ^ue  jwr  des  fautes  de  détait/*         -         » 

^  .  AJotft  îjs  rappelaîejît- ,  no^  pertes  Inutiles  dfxant 
^^molen^k,,  riâaction  de' ^inot  à  yVloutina,  Jet  iK 
jiputena,i«nt. .  ^^que  néanmoins  la  ^Russie  eût  çté  tout 
,|nt^re  «îppquisc   sur  ,1e..  cha,mjp  de  .bataiiîe/diç-> 


*- 
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Méskwft';  ki-f^n  i  eût  profité  éés  premiei^  meoèt 
du  maréchal  Ney, 

,  „iyi«îs;^3i>i^fin^  Tentrepf^  ma;fl(}^ée  militairement 
par.  rCette  i^cUcisioo, ,  et.p&litiq»^ent  par  l'incéo- 
<)ie  r]e  Moscou,  rarmée  en  aurait  encore  pu  revènft 
saine  et  sauve».  Depuis  notre  entrée  dans  cette  ca« 
pitalç,  Je  général  et  l'hiver  mpscavite  ne  nous 
a^j^ipt^iU,  paf  laissé,  Tiipe  i|i]ara«te  joufs ,  Tautre 
cinquante  jours  pour  nous  refaire  et  .nous;;retijer?/* 

r?  l>éplttrâirlf  aiôVs  &i  t^néfaife  obstifiatw»  des.  jours 
de  Moscou,  et  la  funeste  hésitatron  de  ceux  de  Malp. 
laroslavetz,  ils  comptent  leurs  malhenri.  Ils  ont  pe^du 
'de|k|]is  Moscou  tous  leurs  bagages,  cinq  cents  ca« 
.nous,  trente  et  une  aigles,  vingt-^ept  généraux, :<]tuà* 
irf  nte  mille  frrisQnniers,  soixante  mille  morte  :  il  ne 
^ieur  r^teque  quarante  mille  tsalneur»  sans  arinea  et 

•iHttt  mille  cogiinttana.        - 

"*  «1 

-  '  MdÈÎî  ettfin  ^band  Ictir  colannFC  «ra^tîigite  ^  c*t  dé- 
truite, ils  demandent  „par  qnelle  Fatalité  sea  restes, 
en  se  réunissant  à  sa  cause ,  qui  .s*est  vigoureusement  ^ 
maintenu^^  ne  peuvent  plttt*  où  s^a^rêter,  où  f^preii* 
dre  haiei^'?  Pourquoi  ils  ne  pêavenè  pas  même  se 
concentoe4r^*à< 'Mincie 'et  à  Vilha,  derrière- les  imirais 
de  la  Bérézina,  y  aprétèr  rer»fiemi,  du^moiiis  (lour 
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relaire.  ,r,  \  .^.i.  \ 

..Mais  non,  tout  est  perdu  par  n|]  antre  côté  et 
par  nné  faute,  celle  d^avoir  Confît'  la  '^de  des  ma* 
gasins  et  de  la  retraite  de  toutes  ces  Braves  armées 
à  un  Autrichien,  ec  de  n*avoir  point  placé  |  Vilna 
ou  à  Minsk  un  chef  militaire,  et  une  force  qui  pût 
ou  suppléer  t'insufiisance  de  Tarmée  autrichienne 
devant  les  deux  armée»^  de  Afofdavie,  et  de  Volh^ 
nie  réunies,  ou  prévenir  s»  trahison/*'     ' 

Ceuit  qui  se  pktgoaien^  ainsi  n'ignonienC  p1^  U 
présènèe  du  duc  de  Bassano  à  Vilna)  mais  malgré. 
les  talens  de  ce  ministre,  et  la  haute  confiance  qàe 
l'empereur  avait  en  lui ,  ils  jugeaient  qu'étranger  i 
l'ert  de' la  guérie,  «t  surchargé  des  soins  ifune  grande 
administration  ettde  toute  la.poiitique,  pa  in'avatt  po 

'  lui  iais»er  \à.  direction  des  aflfa  très  m  il  itaices.  Au  zesle, 
telles  étaient  les  plaintes  de.seuxi  quj  ieuts  sonf. 
frances  laissaient  le  loisir  d'observer.  Qu'une  faute 
eût  été  faite,  il  était  impossible  d'en  (l^uter^  :itiaia 
de  dire  comment  on  eût  pu  IVvit^,  de  jpe$er  la  va» 
leur  des  motifs  qui  y  entraînèrent,  dans  une  si  grande 

.  eirconstance  et  devant  un  si  grand  ^omn^e,  c'est,  ee 
qu^on  n'ose  décider:  on  sait  d'ailleurs  que,  dails  ces 
entreprises  aventureuses  et  gigantesques»  t»ut  devient 
faute  ^uai|d  le  but  e»  est  m^n^u^  . 
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Toutefois  la  tràhi«on  dé  Schi^rfcMmherg  û'^taît 
p^oint  aussi  évidente,  et  pourtani,  si  ron  en  excepte 
les  trois  généraux  français  qui  se  trouvaient  avec  cel 
Autrichien,  la  grande-armée  tout  entière  raccusail,  ' 
^m\e  disait  que  WalpoUji»^aitâ  Vienne  qu'un  agent 
secret.de  l'Angleterre;  que  lui  et  Metterniiïh  corn-' 
puaient  entre  ^ellx  de  perfTdes  Instructions  que  ie. 
iKîvait-  Schwartzemberg.  Voiià  pourquoi,  depuh'  r 
te  ao  septembre,  jour  où  l'arrivée  de  Tch;tchal«of 
et  ift  combat  ^e  Lutsk,  sur  le  Styr,  terminèrent  la  ' 
marche  victorieuse  de  Schwartzemberg,  ce  maré- 
chal a  repassé  le  Bug  et  couvert  Varsovie  en  décoiu 
vrant  Minsk;  pourquoi  il  a  perséve^ré  dans  cette 
fausse'  manoeuvre,  et  pourquoi,  après  un  faible  et 
fort  vers  BrtzckiLitQwsky,  le  lo  octobre,  loia  di 
profiter  de  la  stagnatioii  de  Tciritchakof  pour  s'iè- 
,  terposer  entre  lui  et  Minsk,  il  a  perdu  ce  tems  eh 
promenades  militaires,  en  marches  insignifiantes 
fers  Briansk,  Byalistock  et  Vàlkowitz. 

wîl  avait  donc  laissé  Pamîral  reposer ,  rallier  sis 
•oîxante  mille,  hommes,  les  partager  en  deux,  loi 
opposer  Saçken  avec,un«  moitié,  et  partir  le  27  ia-  ' 
.  tobre  avec  Pautre  pour  s'emparer  de  Minsk ,  de 
»orizof,  du  magasin,  du  passage  de  Napoléon  et  de 
ses  quartiers  d'hiver.  Alors  seulement  Schwartzemi* 
terg  s'était  mis  à  la  suite  de  ce  mouvement  hostile, 
qu'il  avait  eu  Tordre  de  prévenir ,  laissant  Régnier 

Ségur.  Yl  ^6 
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«l^vanfc-î  Sacken  et  marchant:  si  lourdement  que,  dès 
les.  preroier^  jours.,  il  s*écait  lais&é  devancer  de  ciii<| 
marchés  par  PamiraU  •„  * 

,,Le  i4  novembre,,  h  Volk'owilz,  Sack^n  a  joint 
Kegiiier,  il  l'a  sépare  fie  PAiitriv^hien,  et  l'a  pressé, 
si  vivemept  qu'il  1>  forcé  d'app.e]«r  ftchwartzem- 
berg  ^  son  secours.  A^issitôt  celui-ci ,  comme  Vil 
s*y  fût  attendu ,  a  rétrogradé  en  abandonnant 
Minsk,  Il  est  vrai  qu'il  dégage  Régnier,  qu'il  bat 
Sacken  et  qu*ii  lé  poursuit  jusque  sur  le  3ug,  que 
même  il  hii  détruit  la  moitié  de  son'  armée  y  mais» 
le  jour  même  de  «on  fuccès ,  le  i6  navembre,* 
Minsk  a  été  pris  par  Tchitci^akpF;  eVst  uJie  dou-j 
blç  victoire  pour  rAutricJre.  Ainsi  tputes  les-  ap- 
parences sont  conservées;  Je  nouveau  f«Jd^Tnàré<- 
chal  a  s'atisfait  aux  voeux  de  son  gouvernement, 
paiement  ennemi  des  Russes  qu'il  vient  d'affaiblir 
d'un  côté,  et  de  Napoléon  que  de  raiitre  il  leur  a 
Uvré.«  -  / 

Tel  fut  le' en  de  la  grandj*-armée  presque  entièrei 
son  Qhcf  garda  le.  silence,  soit  qu'il  ne  s'attendît  pa» 
J    à  plus  de  zèle  de  la  part  d'un  allié,  soit  politique^  . 

ou  qu'il  crût  que  Schwartzemberg  avait  assez  satiî- 

-   fait  à   l'honneur   par  cette    espèce    d^avcrtissement 

'   qu^  six  semaines  plus  tôt  il  lui  avait  fait  parvenir  ^ 

Moseou,  .  ,  ^  » 

.1  ^ 
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Toutefois  il  adressa  des  reprochas  an  feld-maréchaL 
Mais  celui  ci  lui  répondit  par  une  plainte  amère,  d'a- 
bord sûr  cette  double  instnictîon  cuntradîctoire  qu*il 
avait  reque  de  couvrir  à-la- fois  Varsovie  et  Minsk, 
puis  sur  les  fausses  nouirelles  que  lui  avait  transmiset 
le  duc  de  Bassano* 

,,Ce  ministre  lui  avait»  dîsaît«il ,  constamment  re- 
présenté la  grande-afmée  se  retirant  Mine  et  sauve, 
en  bon  ordre,  et  toujours  formidable.  Pourquoi 
Tavait^on  joué  par  des  bulletins  faits  |K?ur  tromper 
les  oisifs  de  la  capitale?  SMl'n'avait  pas  fait  plus 
d'efforts  '  pour  se  joindre  à  là  grande<armée,  c'est 
qu'il  avait  cru  qu'elle  se  suffisait  à  elle-même. 

^11  alléguait  ensuite^ sa  propre  foiblesse.  Comment 
exiger  qu'avec  vingt  huit  mille  hommes,  il  en  con- 
tînt aussi  long-tems  soixante  mille  ?^  Dans  cette  po-  , 
sitjpn ,  si  Tchitchakof  lui  a*  dérobé  quelques  mar- 
ches^ doit-on   s'en  étonner?  A.twil  alors  hésité  à  le. 
cuivre,  ^  se  séparer  de  la  Gallicie,  de  s«n  point  ât  , 
départ,    de  ses  magasins,  de   son  dépôt?    S'il  n'a, 
point  continué,  c'est  que  Régnier  et  DuruttCt   deux' 
généraux  français ,    l'ont  rappelé  à   grands  cris  â 
leur  secours.  Eux  et  lui  ont  du  espérer  que  Maret,  ' 
Oudinot,   on   Victor    pourvoiraient    au    salut   de 
Minsk." 


/ 
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CHAPITRE    DEUXIÈME^ 


En  effet,  on  notait  guère  en  droit  d^en  accuser 
4*aatres  de  trahison,  lorsqu^on  s'était  trahi  soi-même, 
«ar  tous  s'étalent  man<pzés  au  besoin. 

A  Vilna ,  on  paraissait  être  resté  sans  défiance ,  tit 
quand,  de  la  Bérésina  à  la  Yistule,  les  garnisons,  les 
dé^ts ,  les  bataillons  de  marche,  et  les  divisions  Dof 
rutte,  Loîson  et  Dombrowski  ^  pouvaient,  sans  le  se* 
oours.des  Autrichiens,  former  à  Minsk  un  e  armée  ds 
trente  miRe  hommes,  un  général  peu;  connu  et  trois  ^ 
ûûUe  ^soldats  avaient  été  les  seules  forces  qni  ê^j 
étaient  trouvées  pour  arrêter  Tchitchakof.  On  savail 
àféme  que  cette  poignée  de  jeunes  soldats  avait  été 
exposée  deyant  une  rivière,  où  Famiral  lés  avait^ré- 
dpités ,  tandis  que  cet  obstadie  les  aurait  défendus 
quelles  instans,  s^ils  eussent  été  placés  derriefe* 

Oar^  ainsi  qu'il  arrive  àouvenl^  les  fautes  d'ensèm- 
bfo  avaient  entraîné  les  fautes  dé  détail.  Le  gourer- 
iMiir  de  Minsk  avait  été  choisi  négligemment.  C'était, 
dil-on,  un  de  ces  hommes  qui  se  chargent   de  Xéiti^ 
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qui  répondent  de  tout,  et  qui  manquent  à  tout.  L« 
ï6  novembre,  il  avait  perdu  celle  capitale  et  ave*  ' 
elle  quatre  ^mifte  sept  cens  maladcit ,  des  munilioni  ~ 
de  guerre  et  deux  millions  de  rations  de  vivres.  Uj 
avait  cinq  jours  que  le  bruit  en  était  venu  à  Dom^ 
Broivna,  et  l'on  allait  apprendre  un  plus  grand  maP 
hebr. 

'  Ce  même  gouvemcul»  s'était  retiré  sur  Borizo^ 
Là  il  né  sut  ni  avertir  Oudînot ,  qui  était  à  deux 
marches ,  de  venir  à'  son  secours  5  ni  soutenir  Boni» 
bronslti ,  qui  -accourait  de  Bobruisk  et  d'Igumeife 
Domljrowski  n'arriva,  dans  la  nuit  du  20  au  21,  à 
la  tête  du  •  pont  qu'après  IVnncmi;  pourtant  il  cft 
chassa  l'avanl-garde  de  Tchilchakof ,  il^  s'y  établit,  et 
s'y  défendit  vailiatnmm^  jusqu  au  ^oir  du  21  ;  mai^ 
^lors,  écrasé  par  TaH illerie  ruf  se,  qui  le  prit  en  flanc 
^Lfut  attaqué  par  des  forces  doubles  <}es  siennes,  «I 
culbuté  au-ddà  de  la  rivJère  et  de  Ja /ville  jusque  sur 
le  chemin  de  Moscou. 

Napoléon  ne  s'attendait  pas  à  ce  désastre;  il  crojail 
l^avoir  prévenu  par  ses  instructions, adressées  de  Mos» . 
cou  à  Victor  le  6  octobre.  „Elles  supposaient  unf 
vive  attaque  de  Willgrnslein  ou  de  Tcbitchakof,: 
elles  recommandaient  à  Vict^or  de  se  tenir  à  por- 
tée   de   Pololsk    et  de    Minsk  ^"^  d'avoir  un  officier 


sage,  ^discret  et  intelligent  près  de  ScKiiBWi«em- 
berg;  d'entretenir  une  correspondance  rdgiçc  avec 
Minsk ,  et  d'envoyer  d'autres  agcns  sur^  plusieurs 
directions.^' 

Mais  Wîltgensleîn  ayant  attaqué  avant  Tcïiîtcha- 
Icoï,  le  danger  le  plus  proche  et  le  plus  pressant  avait 
attiré  toute  Taltention;  les  sages  instructions  du  6  oc- 
tobre n  avaient  point  élé  renouvelées  par  KapoléoD» 
Elles  parurent  oubliées  par  son  lieutenant.  Enfin, 
lorsqu'à  Doinbrowna  Tcmpereur  apprit  la  perte  de 
Minsk,  lui-même  ne  jugea  pas  Boi  i/x)f  daas  un  ausa 
pressant  danger ,  puisqu'en  passant  Je  lendemain  à 
Orcha,  il  fil  brûler  tous  ses  équipages  de  ponU 

D'ailleurs  sa  correspondance  du  2o  novembre  avec 
Victor  prouve  sa  confiance  :  elle  supposait  qu'Oa- 
dinol  serait  près  d'arrivei»  le  «5  dans  Borizof ,  tandis 
^ae,  dès  le  a  i ,  celte  v'ûie  devait  tomber  au  pouvoir 
4e  Tohilchakof. 

Ce  fut  le  lendemain  de  cette  fatale  Journée,  à  trok 
marches  de  Borizof  et  sur  la  grande  route,  <ju'un  ofr 
flcier  vînt  annoncer  à  INapoléon  celte  nouvelle  dés- 
astreuse. L'einpcrcnr,  frappant  la  terce  de  son  bâ- 
fon,  lança  au  ciel  un  regard  furieux  avec  pes  mot3  : 


:^' esl  dpiiQ'éerit'là-haut'>que  nous  ne  ferons  phis 

Cependant  lemaréehal  Oudlnot,  déjà  ^  en    marche 

4^  pour  Minsk ,  et  ne.  se  cloutant  de  rien ,  s'était  arrêté 

,    Je  2 1 ,    entre  Bobr  et  Kroupki ,  lorsqu'au  milieu  de 

la  nuit  Je    général  Broivnikowski  accourut  pour  lui 

Annoncer  sa  défaite,  celle  de  Dombrowski , .  là  prise 

jà&  Borizof ,  et  que  le»  Kusscs .  le  suivaient  de  près. 

-   .    I-e  22,   le  maréchal    marcha   à  leur  rencontre  et 
rallia  les  restes  d^  pomhrowski. 


/" 


Le  25,  il'  se  heurta,  à  trois  lieues  en  avant  de  Bo- 
rizof,  contre  Tavant-garde  russe,-  qu'il  renversa,,  k 
laquelle  il  prit  neuf  cens  hommes,  quinze  cens  voi- 
lures, et  qu'il  ramena  -  à  grands  coups  de  canon,  de 
jflabre  et  de  baïonnette  jësque  sur  la  Bérézina  ;  mais 
les  débris  dé  Lambert,  en  trépas  anl  Borizof  et  cette 
iTivière,  en  détruisirent  Ife  ponti 

.  Napoléon  était  alors  dans  toloczîne;  il  se  faisait 
<lpcrire  \9l  position  de  Borizo£  On  lui  confirme  que, 
sur  ce  point,  la  Bérézina  n'est  pas  seulement '^itne  ri- 
vière, mais  un  lac  de  glaçons  mouvans,  que  son  pon( 
â-  trois  cents  loîses  de  longueur  ;  que  sa  destruction 
est  irréparable^  et  le  passage  désarmais  nn[»ossible.  ' 
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Un  général  dn  ^nle  arrivait  ^én  ce 'moment v^l'^^e- 
venait  du  corps  du  duc  de  Bellune.  ^Sêipi^lêon  TiAlerv 
pelle:  le  général  déclare  „qu'il  ne  voit  plus  de  salât 
qu'au  travers  de  Farméè  de  WittjgfettslèSii.^'  L'em- 
pereur répond  „qu*il  lui  faul  une  direction  dans  la*^ 
quelle  il  tourne  te  do3  à  tout  fè  monde,  h  Kutuèof,  k 
Wittgeuelcin,  à  Tohitchahof;"  et  il  montre  du  ^oîg^ 
sur  aa  -carte  le  cours  de  la  Bérézinâ  au-de^otistléBâ- 
rizof ;  c'e?4  là  qu'il  veut  traverser  «ette  rivière.  Mkis 
ie  général  lui  objecte  la  présence  de  Tcbitschakof  sur 
la  rive  droite;  et  l'empereur  désigne  fin  autre  pôin^ 
de  passage  au-dessous  dû  premier,  piiis  un  troisième 
plus  près  encore  du  Dnieper.  Alors,  sentant  qu'il  s'^p. 
proche  du  pays  des  Cosalis,  il  s'arrête  et  s'écrie  :  „  AJi, 
«auïî  fdawai  c'est  comme  Charles  XII!" 


i'i 


K 


En  effet,  tout  ce  que  Napoléon,  pouvait  prévoir  dé 
malheurs  était  arrivé  :  atrssi  la  triple  conformité  de  sa 
«itùation  aveç^  celle  jlu  <;onqvérant  suédois  le  jetn- 
telle  dans  une  si  grande  contention  ^d'çspril,  que  «n 
santé"  en  fut  ébranlée  plus  encore  qu'à  Malo  larosla- 
relz.  Dans  les  paroles  qu'alors  jl.laif sa  cMcndre ,  on 
remarqua  ces  mots:  „"^ilà  donc  ce  qui  arrive  quand 
<m  entasfe  fautes  sur  fautes»".  ..        s  . 

^'éanmoîns  ces  premiers  .mpuvéïnens  ^ré^l  les 
S3uls  qui  lui  échappèrent,  et  le" valet  de.  chamijrç  qui 
le;  secourut  Ait  le  seul  qui  8'ai)erçut  de  son  agitation. 

^    -  / 
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cpi^lft  le  *tir«nr  inébranlable  j  ce  qui  était  vrai,  bumal- 
ffietnrent  parlanf,  puisqu'il  restait  assez  maître  de  lui 
poup<  contenir  son  anxiété,  et  que  la  force  de  l'holmiii^ 
»>  ne  oorisiste  le  plus  souvent  qu'à  cacher  sa  fiaiblesseï^ 

'.  Au  ri^ste,  un  entretien  digne  de  remarque,  qu'on 
«fitendiA'  oeti«  même  nuit ,  ^nonlrcra  tout  ce  qu'avait 
àe  critique  sa  position,  et  com««fnt  3  la  supportait. 
I^  nujlt  s'avançait:  .INapoIéon  éti^t  eouché.  Duroc  et 
*Daru,  >eiaoore  dans  >$a  chambre,  se  livraient  à  voix 
ba^se  au^ic  plus  sinistres  conjectures  y  '  croyant  letir. 
chef  endormi  ;  mais  lui  les  écoutait ,  et  le  mot  d# 
f, prisonnier  d'état"  venant  à  frapper  son  oreille;  ' 
^Comment,"  B*€eria»'t-il,  „vou8  croj«z  ^'ils  Tôse* 
raient!"  '  .    : 

Daru,  d'abord  surpris ,  répondft  bientôt  , , que  aï  , 
Ion  était  forcé  de  se  rendre,  il  faudrait  s'attendre  à" 
tout;-  qu'il  ne  se  fiait,  pas  k  la  générosifté  d'uA  en- 
nemi f  qu'on  savait  assez  que  la  grande  politique  sa 
croyait  elle-même  la  morale^,  et  ne  suivait  aacun^t 
loi."  T—  ,JVlais  fa  France  I"  reprit  l'empereur  ;  ,^  que 
dîpait  k  Fran/ce.?"  ^  „01i,  pour  la  France,^'  continué 
Darq ,  „on  pe«t  foire,  sur  elle  wille  conjecturas  plus 
AU  moins  f$ch^U968,  mais  n\4  de  nous  no  peut  Mif 
jfoir  ce  fpù  ê'y  passerait.^^     r.       r        . 


7  «8 
Et  alors  il  ajoute  „que  pour  îespi'taiHttfB.ofllcnri 
4e   Tempereur^   Éomme    pour  i'empereur  kiiiméiiie| 
|e  plus  heureux  serait,   que    par  letf  airs  pu  autre- 
ment y^  puiîsque  laT terre  e'tàit  fermée,   il  jofàt  gagner 
la  France,  doù  il  les  sauverait  plus  sûrement  qu'ea  f 
restaiit  au  milieu  d'eux  I"  —  „Ainsi  donc  je  vous  enn- 
4)airasse?''  reprit  Pempereuf  en   souriant.  — *  7,0ui, 
-•îrc."  -^„El  vèus  ne  voulez  pàselre  prisonmer ^ Vf at?** 
w-Daru  rcponâit  surle  mèmetôn,  „qu4l  lui  suffirait 
4'ètre  priponriier  de  guerre.'*    Sur  quoi    l'emptercur 
resta  que^Jue  'teins    dans  un   profond  silence  ;  Jpuis^ 
d'un  air  plus  sérieux  ;  „Tou8  les  rapports  de  me»  mî- 
lustres  sont-ils  brûles  ?"  —  „Sire,  jusqués  ici  vous    ne 
l'avez  pas  voulu  permettre."  —  Eh  bien,   allez  les  dé- 
truire; car,   il '.Faut  en  convenir,  nous  sommes  dans 
une  triste  position!"    Ce  fut* là  le  seul  aveu  qu'elle 
lui  arracha,  et  sur  celte  pensée  il  s'endormit,  sachant 
-   ^uand  il  le  fallait ,  tout  remettre  au  lendemain. 

On  vit  dans  ses  ordres  la  jmême  feriftétél  Oudinot 
vient  de  lui  annoncer  'sa  résolutron  iJe  Culbuter  Lam- 
bert ,  il  l'approuve ,'  et  il  Iç  pressé  de  se  rendre  maî- 
tre d'un  passage,  soit* Mi-dessus ,  soit  au-dessous*  dii 
Borizof.  Il  veu\quc  lé  24,  lé  chmx  de  ce  pasiïf ««  «dît 
fait,  fes  préparatift  commencés,  et  qu^l  en  Koit  averti 
pour  y  conformer  9a  marché.  Loin  de  penser  à:  s^é* 
çhapper  du  mih'eu  de  ces  trois  armées  enDejàie5>^  H   - 


7*9      ^       , 

ne  songe  pliu  qa'k  vaincre  Tcbitchakof ,  et  à  repren- 
dre Mimlf. 

D  esl  vrai  que  huit  heures  après ,  dans  une  seconde 
lettre  au  duc  de  Reggio ,  il  se  résignera  franchir  la 
Bcrezina  vers  Veselowo ,  et  à  se  retirer  directement 
suc  ^'ihia  par  Vileika ,  en  évitant  Tamiral  russe. 

Mais  le  34?  il.  apprend  qu'il  ne  pourra  tenter  œ  ' 
passage  que  vers  Sludzianka  5  quVn  cet  endroit  Je 
fleuve  a- cinquante-quatre  toises  de  largeur,  six  pieds 
de  profondeur:  qu'on  abordera  sur  laulre  rive,  dans 
4111  marais,  sous  le  feu  d'une  position  dominante  for- 
tement occupée  par  Fennemî. 


CHAPITRE  TROISIEME. 


L'espoir  de  passer  entre  les  armées  russes" i^ta»lf 
donc  perdu:  poussé  par  celles  de  Hutusof  et  d«^ 
Willgenslein  contre  la  Berézîna,  *il  fallait  traverser 
celte  rivière ,  en  dépit  de  l'armée  de  Tchitcbako/ 
qui  la  bordait. 


N  -. 
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.'  Dèé  1«  a3,  Napoléon  s>  prépara  comme  pour  une 
«clion  désespérée.  Et  d'abord  il  se  fit  apporter  ï«8 
aighîs  de  tous  les  corps  et  les  brûla.  Il  rallia  en  /deax^ 
bataillons  dix -huit  cenls  cavaliers  démontés  de  sa 
garde,  dont  onze  cent  cinquante -quatre  seulemenl 
étaient  armés  de  fusils  et  de  carabines* 

La  cavalerie  dé  l'armée  de  Mcjscoi^  était  tellement 
détruite,  qu'il  ne  restait  plus  à  Latour  Maubourg 
qvLQ  ccr.l  cinquante  hommes  à  cheval.  L'empereur 
rassembla  autour  de  lui  tous  les  olTiciers  de  celle 
arme  encore  montés  :  il  appela  celte  troupe  d>n- 
triron  cinq  cents  maîtres ,  son  escadron  sacré.  Grou- 
chy  et  Sénasliani  en  eurent  le  commandement*,  des 
généraux  de  division  y  servirent  comme  capi- 
taines, 

Napoléon  ordonne  encore  que  toutes  les  voitures 
inutiles  soient  brûlées',  qu'aucun  officier  n'en  con- 
serve plus  d'une,  qu'on  brûle  Ist  moitié  des  fourgons 
et  des  voilures  de  tous  les  corps,  et  qu'on  eh  donne 
les  chevaux  à  Tarfillerie  de  la  éarde.  Les  officiers  do 
celta^arme  ont  l'ordre  de  s'amparer  de  toutes  les 
bêtes  de  trait  qi^'ils  trouveront  à  leur  portée ,  même 
des  chevaux  de  l'empereur ,  plutôt  que  d'abandonner 
tgï^attôft  otr^ttn  eatseon.  , 

En    même'tems,     il    s'enfonçait  précipitamment 


dans  cette  obscure^ et  immense  fbrét  de  Mins^^  ovT, 
quelques  bourgs  et  de  mise'rables  habi  alions  se  soni 
fait  à  peine  quelques  ccIaircie^.  Le  bruà  du  canon, 
de  Wiltgenstein  la  remplissait  de  ses  éclats.  Ce.  Rusai>- 
•ccourait  sur  le  flanc  droit  de  notre  colonne  inoo» 
ranfe,  descendant  dunprd,  et  nous  rapportant  Thi Ver 
qui  nous  avait  quittés  avec  JKulusof  5  ce  bruit  si  me-, 
naçant  liàtait  nos  pas.  Quarante  h  cinquante  milla 
hommes ,  femmes  ef"  enfans ,  s'écoulaienb  au  Iravepi 
de  ces  bois  ,  aussi  précipitamment  que  le  permêttaicnk 
leur  faiblesse  et  le  verglas  qui  se  reformait* 

Ces  marches  forcées,  comipencées  avant  le  |otne, 
•t  qui  ne  finissaient  pas  aveclui^  dispersèrent. tout  ce 
-  qui  était  resté  ensemble.  On  se  perdit  dans  le^  ténè-  ^ 
bres  de  ces  grandç»  forêts  et  de  ,ces  longues  nuits.  Le 
soir  on  s'arrêtait,  le  matin  on  se  remettait" en  routes 
dans  Fobscurité,  au  hasard^  et  ^ns  entendre  le  sp- 
gnal^  les  restes  des  corps  achevèrent  alors  de  $e  dis* 
coudre;  tout  se  mêla  et  se  confondit. 

Dans  ce  dernier  degré  de  faiblesse  el  de  confia 
jiôn,  et  comme  on  approchait  de  Borizof,  on  en- 
tendit devant  soi  de  grands  cris.  Quelques-  uns  j  cou- 
rurent, cro/ant  à  une  attaque.  C'était  l'armée  de 
Tictor,  que  Witlgeusteîn  avait  poussée  mollement, 
jusque  sur  le  côté  droit  de  notre  route.  Elltyatlen- 
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dé(t  le  passage  de  Pfapoléon.  Tout  entière  encore  et 
tonte  vive ,  elle  revoyait  son  empereur,  qu  elle  rece- 
▼ait  avec  ces  acclamations  d  usage ,  depuis  long  tema 
ènblîëe^ 

#  

Elle  ignorait  nos  désastres  r  on  les  avait  cacMs 
soigneusement ,  même  à  ses  chefs.  Aussi ,  quand ,  aa 
lieu  de  cette  grande  colonne  conquérante  de  Moscou, 
elle  n'aperçut  derrière  Napoléon  qu'une  traînée  de 
^ectres  couverts  de  lambeaux ,  de  pelisses  de  femmes, 
de  morceaux  de  tapis,  ou  de  sales  manteaux  roussis 
et  troués  par  les  feux,  et  dont  les  pieds  étaient  en- 
reloppés  de  haillons  de  toute  '  espèce ,  elle  demeura 
consternée.  Elle  regardait  avec  effroi  défiler  ces  mal- 
iwureux  soldats  décharnés,  le  visage  lerreux.^t  h^ 
rissé  d'une  barLe  hideuse,  sans  armes,  sans  honte, 
marchant  confusément,'  la  tête  basse,  les  yeux  fixés 
ren  la  terre ,  et  en  silence  j  comme  un  troupeau  4$ 
captifs. 

Ce  qui  rétonnalt  le  plus,  cVtait  la  vue  de  cett» 
quantité  de  colonels  et  de  généraux  l'pars ,  isolés ,  quf  . 
ne  s'occupaient  plus  que  d'eux-mêmes ,  ne  songeant- 
qu'à  sauver  ou  leurs  débris  ou  leur  personne^,  ils  mar- 
chaiont  pêle-mêle  avec  lès  soldats,  'qui  ne  les  aper- 
cevaient] pas  ,  aux^piels  ils  n'avaient 'pi  us  rien  à  com- 
loai^der,  -de  qui  ils  ne  pouvaient  plus  rien  attendra. 


tott»  les  Ikm  étant  ronqpus^  tous  ks  rangs  éfiko^  par. 
la  nûsère.  • 

''Les  aoidats  ^  Victor  et  d*Oudînot  n'en  poovaienl? 
^(iroâre  JenrsjregmNls*  Leurs  officiers,  émus  de  pitié^- 
les  Jarmes  aux  yeux ,  retenaient  ceux  de  leurs  com- 
pagnons qod  dan^  cette  fouie  ils  reconivaissaient.  lit* 
le»  Secouraient  de  leurs  vivres  et  de  leurs  vétemens^f 
puis  ils  leur  demandaient  où  étaient  donc  leurs. corpfli 
d^armée.  Et  quand  ceux-ci  les  leur  montj:viient,  ji*a« 
percevant,  au  lieu  de  t<'tr|t  de  milliers  d'hommes^ 
<}Wtin  faible-  peloton  d'officiers,  et  de  sous-ofitoiérs 
aulQurdun  chef,  ils  les  cherchaient  encore. 

'  ■  y^  '  -     ■ 

'.  L'aspect  d'un  si  grand  désastre  ébranla,  dès  Je  pre^- 
mîer  )our ,  les  deuxième  et  neuvième  corps.  Le  dés- 
ordre^ dç  tous  les  maux  ie  plus  ccmtagieux,  les  ga* 
gna;  car^ii  semble  qu^  Tordre  soit  un.  effort  cootre- 
la  nAtore.'        ,  •       » 

lEt  cependant  les  désarmés,    les  mourans  mémea^ 
quoiqu'ils  n'ignorassent  plus  qu'il  fallait  se  faire  jouir 
aax  travers  d'une  nvière  et  d'un  Àouvel  ennemi-^,  ne' 
doutèrent  pas  de  la  victoire* 

Ce  notait  plus  que  l'ombre  d'unf  armée,  mais  c'était.. 
Tombre  de  la  grande-armée.  Elle  ne  se  sentait  viûih 
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ene^ciae  par  la  nature.  La  vwàeaoiitunpùTepf^la 
rassurait.  Depuis  long-tems  elle  «tait  accotetsme»* 
k  ne  plus  compter  sur  lui  pour  la  faire  vivre,  mais 
j^oiria  faire  yainere.  C'était 'iaprefaièm.€ten{»agii« 
olAlhfureuse ,.  et  il  y.  eA  avait  èu4aaii.d'liearelisesi  il 
ne  fallait  .que  pouvoir  le  suivre  :  lui  seul  ^i  avait4m 
élever  si  haut  «es  soijats  et  lesprécipiliÉr  ainsi  ^  pour- 
rait seul  les  sauver.  11  était  dono  .en9;»re  ali  iniiiei^ 
de  son  armée  comme,  Tespérance  au  lÂilieu  du  eaur 
de  rhomme. 

Aussi,  parmi  tant  d^ètres  qaâ  pouicaîent  lui  repro- 
cher leur  m^eur,  marchait-il  sans  crainte,  parlaitf 
aux  uns  et  aux  autres  sans  affectation,  sûr  d^étre  res- 
pecté tiapl  qu'on  respecterait  la  gloire,  sachant  lûen 
qu'il  nious  appartenait  autant  que  nous  hii  apparte- 
nions, sa  renommée  étant  comme  une  propnété  nar 
tionale.  On  aurait  plutôt  tourné  ses  armes  contrtf 
soi-même,  oe  qui  arriva  à  plusieurs,^  et  c'était  un' 
moindre  suicide* 


Quelques-uns  venaient  tomber  ^  mounr  4 
pieds,  et,  quoique  dans  un  délire  effrayant,  leurdoo- 
laur  priait  et  ne  reprochait  pas.  Et  en  eflfet,  'ne  par- 
tageait-il pas  le  danger  commun?  Çui  ]d'eux  tous 
risquait  autant  que  lui?  Qui  perdait  plus  a  ce 
atlrs? 
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'.]S%îy  <^^'  ^  ii|iipr4çad«|[|fl()  c^:  ne  fiit  poîiit  est  sa 
^j^r^flie^^,;,  il  se^^^AÎt  /qpe  .de  tant^  «le  it^xxx  le.  plu? 
g^j^d,  lut  ..encore  celui  de  Jui  déplaire;  taiU  la  cou„ 
^finçfuf^\.  Ja  1  ^unû^sioii  •  ;é^f|ient  invétérées  pour  cet 
homme,  ^i.  iei|r  «vftjt  -soumis  le  mondes  doiijt  1« 
génie  ^  jusque-là  toujours  victorieux  elf  infaillilJe^ 
s'^ftit  mis  à  la  place  de  leur  libre -arbitre ,  et  qui  pea- 
djftnt.  si  long-tems^  a/ant  tenu  le  grand -livre  des 
j^^i^sionS)  celipi  ^es  rangs-,  ,.e(  celui  de  Thistoire,  avait 
f^  de  quoi  satisfaire^,  ïi/on  seulement  les  esprits  avides, 
9l^s.aitfâ  tou9  les  ^cesurs  géné,reux. 


1 


ii.i 


CHÀPïtl^E    QUATRIÈME. 


.%w  àpprocWt  ainsi 'du  moment  le  pttis  critique.' 
v,9*^  en  ^  arrière 'avec  quinze  mille  hommes;  Oa- 
diiK)t  en  avant  avec  cinq  mille,  et  déjà  sur  laBéré- 
^^ 5  lempereur  eijiire  deux  avec  sept  mille  hommes, 
quarante  mille  traineurs  et  une  masse!  énorme  de  ba- 
gages ^ei  d'artillerie,  dont  la  plus  ^ande  partie  ap- 
partenait aux  deuxième  et  neuvième  corps. 
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Le  a$,  comme  il  allait  Mmndftt  Ta  BMzhoÉ^  on 
apef<^  derhésîtatwn  dan»  sa  marche.  11  s^rrétaifc  i 
chaque  instant  sut  la  grande  rotJte-,  attendaiiMà  \mit 
pour  cacher  son  arrivée  à  d'ennemi  »  et^  klotlJilfcr  lé 
tems  au  duc  de  Reggio  d*évtcuer  BofizoF. 

En  entrant  le  23  dans  cette  ville,  ce  maréchal  ïivaît 
vu  un  pont  de  trois  cents  tofses  de  longueur,  détriift 
sur  trois  points  et  que  la  préiehce  de  fienncml  ten- 
dait impossible  à  rétablir.  Il  avait  appris  qu»à  s» 
gauche,  et  après  avoir  descendu  le  fleuve  pendhhtf 
deux  milles,  on  trouverait  près  d'Oulioholda  un  gué 
profond  et  peu  sfir^tiyj'à  iW^miUc  au-dessus  de  Bo- 
rizof,  S^dhof  marquait  un  autre  gué,  mais  peu  abor- 
j^e.  Il  savait  ehfin,  iiepuis  dei 


deux  jours,  que  Stod. 
^ka  à  deux  lieue»  ^Messufr  ;  de-  Stadhof  ^^tait  ua 
troisième  point  de  passage. 

Il  en  devait  la  connaissance  à  la^brigade  Corbl- 
ncau.  C'était  elk  que  de  ,Wrede  avait  enlevé^ , an 
deuxième,  corps  vers  Smolia'ni.  Ce  général  bavarois 
.levait  gardée  Jusqu'à  Dokszitzi,  d'où  il  Tavait  teii- 
voyce  au  deuxième  corps  par  Borizof.  Mais  Cor bi- 
neau  trouva  l'armée  russe  de  Tchitcliakof*  maîtresse 
de  cette  ville.  Forcé  de  rétrogrâdei:  en  'ren^ohtanlt  la 
B^ézina,  dé  se  cacher  dans  les  forêts  qui  ja  Ô^^ 
dent,  et  ne  sachant  sur  quel  point  passer  ce  &éwr\ 


i 
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il'avaît  aperçu  itfi')niysiiÀ  tithaanien,  dont  le'chwifi; 
etieor»  mouiljé,  paraistAît  en  sortir.  Il  t'était  saisi  de 
ofet  homme)  a*<fn  était  fait  un  guide,  derrière  lefuei 
Il  avait  traversé  ia  rivière  à  un  gué,  eiî  face  deStud. 
zianka.  Ce  géhéral  avaf^  ensuite  rejoint  Oudittot,  en 
lui  indiquant  cette  voie  de  salut. 

L'intention  de  Napoléon  étant  de  se  retirer  direc- 
tement sur  Vilna,  le  maréchal  comprit  facilement 
que- ce  passage  Àait  le  plus  direct  et  1& moins dan^- 
rèux.  It  était  d'ailleurs  reconnu,  et  quand  bien  nllmf 
rinfànterle  et  !*aîtîllerîe,  trop  pressées  parWÎUgen- 
stein  et  Kutusof,  n'auraient  pas  le  tems  de  franchir 
le  fleuve  sur  des  ponts,  du  moins  serait.on  sûr,  puis* 
qu'il  y  avait  un  gué  éprouvé ,  que  l'empereur  et  la 
cavalerie  le  passi^raient;  qu'alors  tout  ne  serait  pat 
perdu,  et  la  par^  et  la  guerre,  comme  si  Napoléon 
lui-même  restait  au  poïivôiif  de  l'ennemi. 

Aussi  le  maréchal  n'avaît-il  pas  hésité.  Dès  la  nuii 
du  23  au  24,  le  général  d^artillerie,  une  compagr.ie 
lie  pontoniers,  un  régiment  d'infanterie  et  la  bri- 
gade Cerbineau  avaient  occtipé^Stucf zianka* 

£a  faiéme  tems,  les  deux  autres  passages  avaient' 
été  reconnus i  tous'  avaient  été  trouvas ^fortement^ob-* 
server.    Il  s'agissait  donc  de  tromper  et  de  déplaoeii' 
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TeiMicml^^La  force  n*y  pouvait  rietv   ^9  tspkjn.lt 
ruse:  c'est  pourquoi,  dès  le  24,  trots  cents  honraies. 
et  quelques  centahies  de   traineurs  Farent  envoya 
vers  OakohoUa,  ^vec   l'instructioii  d'y  ramasser  à 
grand  bniit  tons  les  matériaux  nécessaires  à  la  cous, 
traction  d*un  ponti  on' fit  encore  défiler  pompeuse* 
ment  de  ce  c^té  et  en  vue  de  Tennemi  toute  la  di- 
vision des  cuirassiers* 
• 

'  On  fit  plus,  le  général  chef  d^état-major  Lorencé 
te  fit  amener  plusieurs  juifs:  il  les  interrogea  avec 
affectation  sur  ce  ^^ué  et  sur  les  chen^ins  qui  de  là 
conduisaient  à  Minsk.  Puis,  montrant  une  grande  sa. 
tisfaction  de  leurs  réponses,  et  feignant  H'étre  cou- 
vaincu  qu'il  n'y  avait  point  fe  meilleur  passage,  il 
retint  comme  guides  quelques-uns  de  ces  traîtres,  et 
fis  conduire  les  auti;es  au-delà  de  oos  avant-postes. 
Mais  pour  être  plus.  sûr. que  ceux-ci, lui  manqueraient 
de  fol,  il  leur  fit  jurer  qu'ils  reviendraient  au-devant 
de  nous,  dans  la  direction  de  Bérézino  inférieur,  pour 
aou.s  informer  des  mouvemens  de  l'ennemi. 

Pendant  qu'on. sVRbrijaît  ainsi  d'attiref  à  gauche 
toute  Pattention  de  TchitchakoF,  on  préparait  cecrè- 
lement  à  Studzlanlta  des  moyens  dç  passage.  Ce  ne 
fot  que  le  85,? à  cinq  heures  du  soir,  qu'£blé  y  ar* 
riva,  suivi  seulement  de  deux  forges  de  campagne. 


de  deux  voituret  de  charbon,  de  six  caksons  d'oûtilt 
et  de  cloua ,  et  de  quelques'  compagnies  de  ponto- 
niers.  A  Smolensk  il  a^ait  £ait  prendre  à  chaque  oo- 
vrier  un  outil  et  quelques  ciameaux. 

Mais  les  chevalets  qo^on  construisais  depuis  Ib 
▼eille,  avec  Us  poutres  de  cabanes  polonatses,  se^ 
troitfèreut  trdp  faibles.  Il  fallut  tout  recommencer* 
Il  était  désormais  impossible  d'achever  le  pont  pen- 
dant la  nuit^  on  ne  pouvait  rétablir  que  le  lende. 
'main  26,^  penilàôt  le  jour,  et  sous  le  feu  de  Tennéhii  : 
mais  il  n'y  ^avait  plus,  à  hériter; 

.  Dès  les  premières  ombres  de  cette  nuit  décisivei 
Qûdiflot  -cède  i  à  Napoléon  1* occupation  de  Borlzof, 
•et 'ira. prendre  position  avec  le  reste  de  son  eorpaà 
Studzianka»  On  marcha  dan^  une  profonde,  obscu» 
rite,  69ns  bruit ^  et  se  recommandant  mutuellemenit 
le  plus  profond  silence*  ^ 

,A  huit  heures  du  soir,.Oudinotet  JÇ{ombj^o3Yshi  s*^ 
tabli^ent  sur  les  J^auteurs  dominantes  :du  passage,  ^n 
même  tems  qu'Éblé  en  ^de^ccUtdait.  Ce  génér^  se 
plaça  s;ur  les  bords  du  fleuve,^  arvec  ses  poa^oniers  et 
un  caisson  rempli,  de  fers  de  roues  abandonnées, 
dont  a  tout  hassard,  il  avait  fait  forger  des  crampons. 
Il  avait  tout  sacrifia  pour  cimserver  cette  faible  rei- 
-source:  eUe  sauva  Tarmée» 


qo^à  chacune  d'elles  11  croyait  la  nott  achevée.  Pin* 
fieor»  fois  ceux  qai  reatooraient  rarertiienk  de  soa 
enreue*  i  j 

<  L^obscerité  ^tait  à  peine  dissipée  lorsqu'il  se  réunît 
'  à  Ottdinet  La  présence  du  danger  le  calma,  comme 
il  arrivait  toujours;  mais,  à  la  vue  àç$  feqx  russes  et 
de  leur  position ,  ses  généraux  tes  plus  détermtn^^f, 
tels  que  Kapp,  Mortier,  et  Ney,  s*écrièrent  ,,que  sî 
rempereur  sortait  de  ce  péril,  il  faudrait  décidément 
croire  â  son  étoile***  Murât  lui-même  pensa  qu^il 
,;  était  tems  de  ne  plus  songer  qu'à  sauver  Napoléon* 
Des  Polonais  le  lui  proposèrent. 

}i      L*emperettr  attendait  lé  Jour  dans   l'une  des  srat- 
T    sons  qui  bordaient  la  rivière,  sur  un  escarpemçpt  que 
V  couronnait  rartiuSrie    d*Oudinot.    Murât  y  pénètre, 
j  il  déclare  à  son  beau-frère   „qu'it  regfanriot  le  passage 
'  comme  impraticable;  il  te  presse  de ;sajiVjer  sa  per- 
'sonne   pendant  J)u*il  en  e^t  encore  te^s.     Il  lui 
7  annoncé  qu'il  peut   sans  danger  traverser  fa'Béré^ 
.  zfna  à  quelques-  lieues  an-dessus  de  Studzianka^,  que 
:  dans  cinq  jours   11  sera  dans  VilUa  ;  que  dts  'F6ld^' 
nais,    braves   et  dévoués,  qui  connaissent  tous  les 
chemins,  s^offrent  pour  le  conduire,   et  qu*ils  ré- 
pondent dé  son  salut.** 

,  MMi  Nfl^oléo»  *  repoussa  .cetee^pk-opodi(^«it^«oMttlc! 
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liiie  voie -hèiifétise,  contne  une  lâche  fuite,  s*iti(fi« 
gfiMlt  <]^(i*oii  eùt'èsé  cvotre  quMl  quitterait  son  armée 
tantqu*etle  serait- en  péri LToutefdis^  il'  i>*eii  voulut 
|K)rfit  à  Murât,  peut-être  parce<]tue  ce  prince  lui  avait 
ê^tfêlkà  êtf  tÀovKrett  sAt  Fermeté ,  "ou  ]rlut6t  pârve- 
iq^U'iié'^2^«Haiilfi«oif  offre  q^^une  manque  deiiéVoâéi 
iiient^'&t^iae  la  f  reMière  qualité,  aux  yeùà  des  sdO^ 
v^emlfiï^  est  l^attàefciâttt^M  >l^  leur  personne^-  -     '  '  •- 

■   ■•    •       .   r     •:  •     .  .       ..'•■• 

'  En  ce  mdment  îe'  joiir  faîsaît  pâlir  et  disparaître 
les  feuk  hibscovités* 'iTos  troupes  piienaï^nt  lés  armes, 
lesahHWârs'sé  ()la^iefii;àteurs-piêccS,  lés  généraux 
observaient,  lous  enfin  tenaient  leurs  regards^  fixée 
sur  la  rive,  opposée,  dans  ce.  silène^  des<  grandes  at* 
tentei 'et  "précurseur  dés' grands  dangers^    .     '    '.^^ 

.    i     ';  ■  '  .•      :      I      '      <•      '     .isL 

-  •■        ■  '•      •      ,    ■  '  .    . 

Ôepuîs  la  veille»  chacun  des  coups, de.  nos  .ponto.-* 
niers,  retentissant  sur,  ces  hauteurs  boisée^s^  av;ait  dû 
attjr^ç  toutp  i'attenjtlon.d^.  rennemi^  Xea.  preB^ièrgs. 
tueurs  du  26  allaient , donc  nous  ^qatrer  scsbataîU 
KTos  et  son  artillerie,  rangés  deva.nt  le  f'^^^A^^f|1}^ 
àagp  qu'Éblé  devait  encore,  wetbe  ;  huit-,  heure)!.  Jç, 
construire.  Sans  doute  ils  >n  avaient  attendu  le  louf 
que  pour  mieux  diriger  leurs  coups».  Il  parut;»  nouf^ 
vimes  des  feuic  abandonnés,  une  rive  déseri6,;e^  sur 
les  hauteurs^  trente  pièces  d*ârtillerie  en  retraite*   Un 
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plAiJObe  de  salut  qu*on  allait  jeter  poiic  joindre  les 
deux.rivesf  m^is  œtte  artiilerie  se  rc{»loy«tt  à  mesure 
^B».^i  iidtrci>€^»ettaittenib»|teric^    cr  '  .       ,    .  .^ 


Fl^  loia  on  aperccrmîi  l|iv<|ii^«  4*m«  (oQtHe 
l^ooe  «lui  s*éGQiilait  ^er9)  ^^ri^qf . f ane,  yegwilvr  «1^^ 
ti^e  tUm  .eepi)mlant!.9i9  rl&Hnelit  d'iipEapterle  .«| 
douze  canons  restaient: eii9f(^iU6,.Piaissaiiftpreoy. 
dre  position  ,  et  Ton  voyait  une  horde  de  Cosak» 
errer  sur  la  lisière   des  bois:  c^était  Tarrière-garde 

de  la  divis,|pn  Tchapiit?,»  fl"*».^^*^*®  ^^  **?  ^'^4 
homme»,   s*élQignait  ainsi  comme  pQur.  noiu  livref 

*  Lés  Frarrqafs  n*en*  osaient  pas  croire  leurs  ^regards» 

_  ,  ,  .  ,  ,  »      « 

Enfin,  saisis  de  joie,  ils  battent  des  mains,  ils  en  pons. 
sent  des  cris.  Rapp  et.  Oudinot  entrent  précipitam- 
ment chez  Tempereur.  „^iré,^<  lui  dirent-ils,  ^rennemi 
tient  de  lever  Son  camp  et.de  quitter ^a  position!" 
-* ',jCéhi  n'est  /îiâs  possible?  "  répond  iWpéfeùr; 
Aiais'Nêy  et 'Murât 'accodrent  et  confirment  ce  rkpJ 
^tJH.'  A1<rt's'Naif)oléo'n  s^élance 'hors 'de  son  q^uartier. 
gén^âtV'ii'rcîjardei-ït  voit  cHcore  les  dernières  files 
de'k  colonne  de'*rchaplib  s'étongneret  disparaitré 
dans  les  bois  $  et,  transporté,  ils*écrie:  „J*aî  trompé 
l'amiral!" 

94ttft"  ^  ]^iè^' ihoi^Veméftt/  dtnx  i^lèèês>«nWe-^ 


/ 


74<> 
miesrepurujre&t  et  firent  feu  L'ordre  de  les.  éloigin 
à  coups  de  canoa^fut  donné.  Une  première  salve  suf. 
fit$^c*itait  une  imprudence  qu'on  fit  cesser  prompto- 
ment  de  peur  qu'elle  ne  rappelât  Tchaplitz^  catie 
pont  était iifeioe  ciommencéy  il  était  Moii  bennes^  on 
enfonçait  encore  ses  premiers  chevalets. 

Mais  Tempereur y  impatient  de  prendre  possession 
de  l'autre  rive,  la  montre  aux^Ius  braves.  Jacque- 
minot»  aide-de-camp  du  duc  deReggio,  et  lé  comte 
lithuanien  Predzieczki,  se  jetèrent  les  premiers  dans 
Je  HeuvCy  et,  malgré  les  glaçons  qui  coupaient  et  en- 
'  sanglantaient  le  poitrail  et  les  flancs  de  leurs  chevaux, 
ils  parvinrent  au;  bord  opposé.  Sourd,  chef  d!e$ca- 
dron,  et  cinquante  chasseurs  du  7^^  portant  en  croupi 
des  voltigeurs,  les  suivirent,  ainsi  que  deux  faibles 
radeaux  qui  transpûxièrent  quatre  cents  hommes  en 
vingit  v<fiyages. 

L^empereur  voulait  nn  prisonnier  qu'il  pût  qnes*  '  ^ 
tionil^r.  Jaèqn^lnbt  avait  ^tendn  -i-expresnoo  de 
ce  désir:  àpeine  a-t*îl  iranclii  le  fieuve,  qu'il  court 
sur  Tnn  des  soldats  drTchaplitz,  Tattaque,  le  dés- 
,  arme,  s'en  saisit,  et,  le  plaqant  sur  Tarqon  de  sa 
^elle,  ramène  au  travers  des  glaces  et  du  fiéuvè  à 
Napoléon.  -  '       - 
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et  le  pont  pour  rinfanterie^  achever  la  divfsioa  Le- 
grand  -le  traversait  rapidement 'avec  ses  canoils,  aax 
cris  de.^vive  Tempe reur!**  et  devant  ce  soiiveraio, 
qui  aidait  lui-même  au  passage  de  i*artfller}e,  en 
encourageant  ceè  braves  soldats  de  sa  voix  et  de  son 
ex  emple.     . 

Il  s'énrîa  en  les  voyant  enfin  maîtres  du  bord  op- 
posé: „Voî!â  donc  encore  mon  e'toileî**  car  il  croyait 
à  la  fatalité,  comme  toas  les  conqiiérans,  ceux  des 
hommes  qui ,  ayant  su  le  plus  à  compter  avec  la 
fortune,  savent  hkn  tout  ce  qu'ils  lui  doivent",  et 
qui  d'ailleurs,  sans  , puissance  intermédiaire  entrç 
eux  et  le  ciel,  se  sentent  plus  immédiatement  sous 
ia  main^  ^ 


'i 


.CHAÇITRE    SIXIEME. 

.,      \  ••.;       ..    «      »  "^    •    ;  •     .î    '  •• 

En  ce  moment  un  seigneur  lithuanien  déguisé  en 
paysan  arriva  de  Vilna,  avec  la  npuvelle  de  la  vic- 
toire de  Schwartzemberg  sur  Sacken*    Napoléon   sç 
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9#qiie  Sçhwartiemberg  s^taifc  aussit^  retokntié  >ttr  la 
trac^  d9  Tohitchakof,  et  quM  venMf  à  notre  se« 
oours."  ConjectiiTe  que  la  disparition  de  TchapUis 
rendait  vraisemblable. 

Cependant  ce  premier  pont  qu'on  venait  d^ache> 
ver  n*avait  ^té  fait  que  pour  rinfanterie.  On  en  coin- 
menqa  aussîtdt  un  second ,  à  cent  toises  plus  ha^t, 
yout  rartiilerie  et  les  bagages.  Il  ne  fut  achevé  qu*à 
quatre  heures  du  soir.  En  mémetems,  le  reste 'du 
deuxième  corps  et  la  division  Do  m  browslii  suivaient, 
le  général  Legrand  et  le  ducdeReggio:  c*étaien1;  en- 
viron sept  mille  hommes» 

Le  premier  soin  du  maréchal  fut  de  s'assurer  de  la 
r(^e .  de  Zembin,  par  un  détachei^ent  qui  en  çha^a 
quelques  Cosaks;  de  pousser  Tennemi  vers  ^orizof^ 
et  de  le  contenir  le  plus  loin  possible  du  pas!)ag^  de. 
Studzianka. 

*  ,--  ,  rf  •         •  • 

Tchaplits  persévéra  dans  son  obéissance  poUf  l'a* 
mirai  jusqu'à  Stakhowa,  village  voisin  de  Borizof* 
Alors  il  se  retourna,  :et  fit  tête  aux  premières  troupet 
d'Ondînot,  que  commandait  Albert.  On  Varréta  :det 
deux  côtés.  Les  Français,  se  trouvant  assez  loin,  ne 
voulaient  que  gagner  du  tems,  et  le  général  rus^ç 
attendait  dea  ordres. 
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^  T^lliUrtiakdf  frétait  trtTovf  d'ans  une  de  c«r  eirooo-^ 
stances  UiFficlks,  où  la  pr^oc(Hit>?*tion  devant  flotter' 
iricéKtain«   sur  plmieuti  |)oint$  à-la-fbia  II    suffit 
qu'elle  se  soit  d'abord  décidée  ^et   fixée  sur  iin  côté":       ; 
ponr  qu^aussitôt  elle  se  déplace  et  verse  de  Tautrè. 

8a  marche  de  Minsk  sar  BbrizoFen  tro^s  coloiines, 
nAn  feulement  par  la  grande  route,  mais  par  les 
ront^s'  d*Antonopolte,  de  Logoïsk  et  de  Zeml^n, 
fliontraU  qne  toute  son  attention  8*était  d*abord  di« 
rigée  ^r  la  partie  de  la  Bérézina  supérieiire  à  Bori.. 
zo^}  Dès»lerS,  ibrt  sur  sa  gauche,  il  ne  sentit  plu^  que* 
sa  faiblesse  sur  sa  droite,  et  toutes  ses  inquiétudes 
se  transportèrent  de  ce  côté. 

I 
L'erreur  qui  Ven traîna  dans  cette  fausse  di'rcctîort      ^ 

edt^  encore  'd'autres  foftdemensv    Les  instructions   de 

Rnlttisof  yiappeVérent'  Sft^Vevponsabilité.    Hœrtd,^ui^ 

commandait  douze  mille  hommes  vers  ^obrulsk,  re-' 

fusa  de  sortir  de  ses  canton nemens,  de  suivre  Dom- 

broVbii,  et  de  vtâir  défendra  cette  partie  du  fleuve; 

il^ allégua  le  danger  d'une  épizooile,  prétexte  inouï^* 

iarralsembUbiey  mais  vrai»  et»  que  Tcàitchakof  lui>i.. 

même  a  cdnfinaé:  -  .       .         .  ' 

»  -     •  .  .  »  ,  ».         . 

•      »  ,  •    '  ..  /  ■       .      ( 

'  Gèf  timii^al  ajoutie  q«f»iin  avis"  ^oniié  ^at  Wîttgen- 
stein  attira   encore  son  anxiété  ve#s  Bérézino  HâFI-  - 
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riea?,âSnèrr4i#lfl^siip^p(ysft!^,i%^'2i  nàttiVelle,  que  It 
présence  de  ce  général  sur  le  flanoîdrôft  île  la  grande- 
armée  ,  ejk  au-dessus  de  BoiizoF,  pousserait  Napoléon 
âu.dés^oui  de  Cette  ViiîK  f-'"^--  ^'    '  •'  * 


"  Le  souvenir  des  passages  dés  Charles  XII,  et  de  Oa. 
vont  à  BérézinOfput  encore  être  un  de  ses  motiFf. 
£;i  suivant  cette  direction.  Napoléon,  non  seulement 
éviterait  Wittgensteîn,  mais  il  reprendra'it  Minsk,  et 
se  joindrait  à  Sçhwart&emberg.  Ceci  dut  encore  être 
Une  c'opsfdératîon  pouj-  Tchitclrakôf  ^  dont  Minsk 
était  la  conquête,  et  Sfcliwaxtzemberg  le!  premier  ad- 
vçrsairel'  "  IPhfih ,  '  et  surtçût,  lés  fausses  démonstra- 
tions d'Oudinbt  vers  Ucbolod^fï  et  vraisemblablement 
le  rapport  des  juifs  lé  déterminèrent.      '  '       "       ' 

.  Yâmii;at  y  complètement  trompe  rs'éfait  doiib' ré- 
'solq,  le  'le  au  soir,  à  descendre  \i  6er^z?na^  «fans  Tin* 
stant'même  où  Napoléon  s'était  (lécicfé*  )f  la  femoÀteiV 
On  eut  dit  que  rerapereur,  français  avait, nictç  augéi 
néral  ennemi,  sa  résolutib;],  l'heure  ou  ît  dévatl  hr 
prendre',  IMnstant'  précis'  et  tous  les  détails  de  son 
exécution.  Tous  deux  étaient  partis  en  même  tems 
de  Borizo^f  :  Napoléon  pour  Studzianka,  Tchitchakof 
pour  SziifciaS2awiczy,  se  tcAruant  ainsi  le  dds  <}om'me 
de  concert,  et  Tamlrarr^ppolant  à  lui  tout  ce  ^W 
^▼ift  dt  tî'crapés  ku-dè&stii  de  Boriaréf  ;'*i  Te^ee^tion' 
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(Tim  faible  9orp4  4^laii|«urs,  et.^|n|^,j^^  &lre 
tompre  les  otiemiQS^     t.  .,.         .     ,,  .^^,^1,  ..      ,'^ 

Toutefois  a  Szabaszawiczj^  il  n'était  >9i^*a,  cinq  ou 
tîx  lieues  du  passage  qui  s*opérait.  Dès  le  matin  du  26 
il  devjiie  eu  être  instruit  Le  pont  de. BorizoF  n'était 
pas  à  trois  heures  de'  marche  du  point  d'attaque. 
Il  avait  laissé  quinze  mille  hommes  devant  ce  poot^ 
il  pouvait  donc  revenir  de  sa  personne  sur! ce  point, 
rejoindre  Tchaplitz  à  Stachowa,  et  ccjour-lk  même 
attaqu  r,  ou  du  moins  se  pjreparer,  et  le  lendemain  87, 
culbuter  avec  dix- huit  mîfle  hommes  les' sept  mille 
Soldats  d'Oudinbt  et  de  DomT)rowskî,  enfin  réprendre 
4é,vaot  l'empereur  et  devant  Studziahka,  la  position 
que  '^cbaplitz  avait  witte'e^ïa" veillé. 


^rcs.une  entière  certitude;  soit  quelles  trqublent. 
et'qwe  dans  la  dé^nce  oi!i'  Ton  tombe  dé'  soi-mâme/ 
•p  hésite  et  que  l'on  ait  besoin  de  s'appuyer,  des 
autres,  ,  ' 


>  j  i 


Aqssi  ramiral  peerdiui^^e  r'efte.  du  fi^.ct  Viut^e^tj^ 
te  co^suitatioj^iff  en.tâtoniifQien^f  et  en  pr^^ji^tifs..' 
îftL  fré«tnc|(6 ,, de  Napoléon  ei.  4e  ,58  ,j;ra%de.^tmif^, 
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aont  illuî  étajt  difBcîie  de  se  ûinmh  faiblcwe,  1'^. 
bloait.  Il  vit  l'empereur  partout  :  devant  sa  droite, 
à  cause  des  simulacres  de  passage;  en  face  de  soa 
.  centrent  Boria^of,  p»rcequ*eo  effet  toute, notre  ar- 
ttéç,  arrivant  ^lôcesslvcméot  dans  cette  ville,  la 
remplissait  de  mouvemeat*  «nBn  à  Studzianka^  dei» 
vant  sa  gauche,  où  Tempereur  était  réellement. 

I-e  «7,  îî  était  si  peer  revenu  de  son^ejrreur,  qu'il  fi|; 

^  reconnaître  er  ^tta<iuer  $oriw)f  par  des  chasseui;^ 

^ul  passèrent  sur  Jesî  poutres  du  pont  brùlé„  et  %ni 

iflr<nt-^,refians»és  iwia.les,foldat8;deïk  division  Pai^ 

\<rffP^^^^.  MPf*  et  pqi4a9t..çi?  tàtpnnemens,  Na* 
pxAéo^i  .^yeç.  «nvirpii;  s^^mj^le  gardes  et  ïç  çprps  de 
Xley,  réduit.à  six  cents  hommes,  passait  la  Bére^in^ 
vers  deux  heures  de  raprèjs.mtdi:  il  se  plaqait  en  ré. 
çeryed*Ou^inot.,  eti^ssuçiit  contre  les  efforts  à  vij^k 
de  Tchitchakof  le  débouché  des -ponts/  '  '  ' 

,  Une  foule  de  bagages  ejt  de  traîneurs  ravaîent.prl» 
cédé.  Beaucoup  traversèrent  encore  le  fleuve  api^ 
lui  tant  ^ue  le  jour  dura.  En  même  tems  Tarmée  de 
Victor  remplaçait  la  garde  sur  les  hauteurs  de  StO||* 
zîanka. 


••       -■  - 


*      •-» 
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(.     é  é 


CltÂ?YttE  ;;$EPTtfMÈ>. 


»«.!»  r      1.  II--  :j  ftii  fil/.;     ';    y  îC^ï 

.' '       Jusqtre-Ià  tout  allait  bien.   Mais  Victor,  en  pa98ant 

lans  l^rîzof ,  y  «vait  lausë  '  FaitDunëaox  ' er^  :<£vt- 

«ion.    Cq  géiyi%fi)dèvaîti  tnràtér  I^fliincCKiii  •  ^m  arrière 

'lié*  cet»  vîlèe,  chasser  devatx  1 1«S  lêmniméhniXi  ttti^ 

ilenrsqursy  él^ientakîtéi^  eUriE^iifindi^  l^âftibr  arkM 

.  la  fin  du  jour.  Partouneaux  voyait  pour  Ift'-i^iiekiilAi 

fins  le  désordre  de  la  graade-arm<:e.  Il  .vooiMt,  comme 

îîâvdat  au  cdmmenceîneAV^aè  laÉetBîPe,'^^ca4^^ 

la  trace;  abi  yeux  éeBmm'dk  fiiitWoîf^H'le  ^ 

^Àicnt.  *CMte  Vaine  tentative,  tes  attaqués  de  PlaUrf 

"par*  îe  grand  chemin  d*0i:e1ia,  et  cdles  dé  Tchitch^- 

^ôf  pài»'  îe  pont  brûlé  de  Boriîsiif^  te  retinrent  dto» 

'^  H  se-  préparait  a  *eh  sortir,'  quand  rbtdi*e  Itu  vînt 

^ j  peÈEsejç  la  riuif .  Ce*  Tut'  Tempéf cûl'  ^ui  'fe'  tùi*  enVoyiL 

Baiù>lépQ  crut  sans  doute' par-là  fiJcer  toi^e' fktfeiv 

tioh  i.es  trois  généraux  ^s^es  6ur  Boritof ,   et  (jp^ 

Partouneaux  tés  retenant  sur  ce  point  (liii  di&niièt Â 
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française  sur  le  g^y^f^  chemin  ;  lui:  sV^tak  dirigé  plus 
9»  droite*  .  I(  débo^oha  le  ntême  soir  les  hauteurs  qui 
hprde|it^I/Si  Bérézina)  entre  Borizof  et  Stadzlanhài, 
Ç((H(pj^(ia.^utç  q^\  joint  ces  deux  jjoints,  et  s'emparA 
âf^fj^^^ffi  ^uij8'y,tr9Û.Y#it«|,  pne.foïile  de,  tralncurçi^ 
en  refluant  suc  Partouneaux^  lis  apprireilt  <|u'il  ét^ôf, 
ft^oré  du  reste  deM'armce. 

'^Fartoùncàux  n'ft^sîtït  point  '  Quoiqu'il'  n%ût  àvet 
iâi  que  troîs  canons  et  trois  miité  cinq  cents  Combats' 
tans,  il  se  décida  isor^e-champ  à  se  ftitre'joiar,  iît  sèi 
dispositions^  el  se  mit  <en  marche^  'ii  eut  d'abord  à 
tff^ançâ^  sur:  une  route  gluante ,  encombrée  de  W 
gagfiftv^Vi^^'A^J^Ards^  contre  un  vent  violent  soijifflanl^ 
^  |ace^  el'lia  Vavers  djvnç  nint  obscure  et  .g^laeialib 
^eiitot  .,1e  ieui  de  plusioursi  milliers  d'ennemis^  qui 
bordaient  lç9,  h«^teui:9/i  sa  droite^  vint  s^ajouter  à  ce« 
oj^aclesw  Tant  qu'îLne^.fut  attaqué  ^e  de  côt^  il 
P5Wrsujivî|i;9  «ms  bieiji^t  c^  ûit  ei^  face,  pardestreii. 
peff  iio^iil^fei^es^^..  bj^n  p(]^[)^?^,^  et  dont  les  bouleb 
tfi^f<^:9aieflj|t  dQ  ^te.çn,^qu|;«jD  ta  ç^^  .• 

Cji^lle  i^a]h«nreuftf^  <fivision  se  tronvait  alors  en* 
ff^f^^  dans  un  l^fond;  une  longue  file  de  cinq  k  six 
e^nta,  voitures  embarrassait  tous  ses  mouvemens; 
lapt  I99]k  fraineiiiy  efiàrés^  et  hnriank  de  lerreur  el^ 


r 


■^ 
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de  désespoir^'  êe  raaient  dans  ses  faibles  lignes.  Ilî  les 
brisaient,  faisaient  flotter  ses  peïôtons,  eV  entraî- 
naient à  chaque  instant  danà  leur  désordre  de  nùxt» 
reanx  soldats  qui  se  décourag^eaient.  H  fallut  rétro- 
grader poiir  se  rallier  et  reprendre  niie  rAèiÏÏ'eëré 
position  ;  mais  'en  reculant  on  rencontra'  la  baviâlene 

de  Plalofl  -  -     :  r^   ;n 

Déjà  la  moitié  de  nos  combattans  avait  soccon^^é 
«I  les  quinse  cens  soldats  gui  restaient  se  sentuent^ 
entoorés  par  trois  armées  et  un  fleuve.  .  .  «^ 

Dans  celte  situation,   un  pUrlémëntaî^  vîrti,^âir 
nom  de  Wittgenstein  et  de  cihquante^^mflle  '  hommes^' 
ordonner  aux  Français  de  ^  rendre.    Pàrtotmeaux- 
repousse  cette  sommation.    H  apella  dans  ses   i^angs- 
fes  traineurs  encore  armés  ;  il  veut  tenter  un  dernier 
effort,  et  s'ouvrir ,  vers  les  ponts  de  Studzianka,  uiiA 
route  sanglante:  mais  ces  hommes  naguère  âî  Vaves,. 
alors  dégradés  par  la  liiîsèreV  rt'P  ««rent   plus  faîrfe: 
usage*  de  letir^  armes.    En  liiême  tëms^'   U  g^ral 
de   son,  avant-garde  lui  annonce  que  les  ponts   df 
Stud^ianka  sont   en  feu;   un    aîde-de-camp   lièmmé 
Rochez  en  avait  fait  le  rapport;  il  prétendait  les  avoir, 
vus  brûler.  Partouncaux  crut  &  cette  fausse  nouvelle  J 
car,  en  fait  de  malheurs,  rinfijrlùné  est  crédule.  J  ' 
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.  H  se  jugea  ^ftndonne,  I/vré;  et  comme  la  ntiît, 
Tçacombrement  •  et  la  nécessité  de  faire  face  ^de  trois 
ç^s,  séparaient  ses  faibles  brigades,  il  fait  dire  à 
chacune  d'elles  de  tenter  de  s'écouler,  à  la  faveur  des 
ombres.,  le  long  des  flancs  de  rennemi.  Pour  lui, 
avec  Tune  de  ces  brigades,  réduite  à  quatre  cents 
hommes,  il  s^élève  sur  les  hauteurs  boisées  et  à  pic 
qui  sont  à  sa  droite,  espérant  traverser  dans  Tobscu- 
rilé  Tarméc  de  Wittgenstéîn ,  lui  ii;chapper,  rejoindra 
Victor,  ou  tourner  la  Bérézina  par  ses  sources. 

,  Mais  partout  où  il  se  présente  il  rencontre  des 
feux  ennemis,  et  il  se  détourne  encore;,  il  erre  au 
hasard,  pendant  plusieurs  heures,  dans  des  plaînet 
de  neige,  au  travers  d'un  ouragan  impétueux.  Il  voit 
à  oliaque  passes  soldats  saisis  de  fioid,  exténués  d# 
fftftn  et  de  fatigue ,  tomber  à  demi  morts  dans  les 
mains  de  la  cavalerie  russe,  qui  le  poursuit  sans  re* 
lâche. 

Cet  infortuné  général  Jnttaîl  encore  contre  le  ciel, 
contre  les  hommc.s  et  contre-  son  propre  désespoir, 
quand  il  sentit  la  terre  même  manquer  sous  ses  pieds. 
Pn  effet,  trompé  par  la  neige,  il  s'était  engagé  sur  îa 
glace,  encore  trop  4aiMe,  d*ttn  lac  prêt  à  l'engloutir  : 
alors  seulement  il  cède  et  rend  ses  armes. 


'  Penâaiil  que  celte'  catasln^p^e  (Tàdôompnssatr,  ^Èéê 
Iroiâ aatres  brigades  'de  plus  en  plus  res^erh^es  sulrhi 
^  toctfe,  y  perdaient  l'usage  de  l«uk-s  môurernens.  WÊéi 
relârdèrcnt  leur  perte  jusqu^au  lenéfemàîn,  ij^i'bord 
«B  combaliaiit,  puis  en  parlement  ani  ;  thaïs  aiorï  elles 
focconilierent  à  leuriour:  une  même  infortune  let 
réunît  à  leur  gëncraL  '^ 

— 

'    De  tonte  cette  cGrision^  tin  seul  bjftjilllon  échappa? 

il  aralt  ë^  AaiÉsé  -le  dernier  dans  Borizof.  TPen  èortîi 

au  travers  dés  Russes  de  Platof  et   de  TchitchalfO^ 

^i  opéraient  dans^cette  ¥illé:)    et  dans  cet  instant 

màme,  Ja  ^'o^ctîon  des  années  de  Moscou  et  de  Mol- 

4ayie.    C^  Jttf  lai  lion  semblait  devoir  ^uccoml^er    lo. 

premieR,  étant  seul  •  et  séparé  de  sit  divifiiolii;  ce  fut  ce 

qui  le  sauv/i.  De  longues  fiies  .d'équipages  et  de  sol^ 

"dats  déhaudé;s  fu/aient^  vers  Sludzianka  «ur  plusîeun 

'  directions  ;  cûlrajné  par  Tuiiç:  ^e  ces  foules,  se  tron»- 

^pant  lie  roule,  et  laissant  à  sa  droite  le  ch<*mîn\que 

tnivait  Tarmée,  le  chef  de  ce  bataillon  se  glisse  jusque 

,  ipr  les  bords  du'  fl^^uve,  se  plie  à  lou5  ses  contours, 

et  protégé  par  le  combat   de  ses  compagnons  moins 

heui^ux,   par' lobscur^é ,    pkr  les  diftiçultés  mêmes 

du  terrain,  îl  s'écoule  en  silence,  échappe  a  reoneinî, 

•t  vient  confii'mer  à  Viclor  la  perle  de  Partouneauz. 

Quand  Napoléon   apprit  ôelte  ndlireilc,    Misi   de 


^s 


blait  sauve  comme  p«a^  mirjbïè,-  <Jtitt^^cé«é  déffe<i6oit^ 
vienne  tout  gâlerî"  l/expression  éfaît  impropre^ 
«àid*là''*dôàr«uï''Ia  lui  arracha,. 9oit«iw^^^  prévît  que  \ 
Victor  affaifcK  fté  pourrait  rêU^tr  a^trjiong'-fMé 
te  lendemain',  soit  qu'il  lîift  à  honneur  de  h^avoir 
lassé  àém  toufc^  sa  retraite,  entre  les'  mains  de  FeA'» 
némi,'  que  des  tr&îhetirt  et  point  de  corpi  érmê  é^ 
©r'^anise'.  En  effet  celt^  airision  fut  îa  première  éV 
h  seule  qui  mit  bas  les.  armes*  ;  - 


CHAPITRE   HUITIEME, 

Ce  succès  «nconragca  Wîllgendtein,  E»  même 
teihs,  deux  jours  de  làtonnemens,  le  rapport  .4'li« 
prisonnier,  et  surtout  la  reprise  de  Bon>f  par  Çlar. 
tof,  avaient  éclairé  TchitcJiakof.  ,  Dès4or»  les  Irok 
«rm'e»  russes ,  du  nord,  de  Test  et  du  midi  y  se  senti, 
rent. réunies;  lewfs  ofeefs  commimiquèient  entre. iwWf 
Wtilgensléin  «t  TchkclaKof  étderit  [j^Joiix  l'u»  ^ 
lî^utre,  «laisitenou»  doèeitaififat.  encore.  :pl»s$.  la  ïl^«^ 
littievr  Jifn  •tfiV>ft.J?amiûé. .  C^.^^<^a«x  se,tr«UYè« 
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Ùfti  donc  prftfj  «t^^quor  èhln^fokl^  p^mài^:9mih^ 
«Aiik«  par  h^:dpwii  riries  du  fleuret  T  .  ' 

^  ,  C'était  le  i8:,.no^embre«^.l.a  grande-armée:  avait  lieu 
4f«»  ^urs'el  deux  nuits  pour  s'écouler  5  il  devait  être 
trop  tard,  pour  les  Russes.  Mais  le  désordre  régnait 
cJie»  les  Français,  et  les  matériaux  avaieiU  manaç^ 
^uxtleu^  poi\ts.;  deux  fois,  dané  la  nuit  d^  a 6  au  27, 
^eluides  vf>itures  s'était  rompu,  et  le  passage  en  avait 
été  retardé  de  scpf  heures  :  il  se  brisa  une  troipième 
fois,  le  27,  vers  quatre  heures  da  soir.  D'un  autre 
côW  ,  les  lraîneurs,-tiispei;8é9  dans  les  bois  et  dans  les 
villages  environnans,  n'avaient,  pas  profîté^de  la  pre- 
mièrp nuit  5  et  Te  ^7  ,  quand  le  jour  avait  reparu  |  tous 
s'étaient  présentés  à-la-foisjjour  passer  les  ponts.  '^ 

Ce  fut  surtout  quand  la  garnie,  sur  laquelle  ils  se 
reglaiçnf,  j,*ébranla.  Son  départ  fut  comme-un  signab 
ils  accoururent  de  toWes  parts;  ils  s'amoncelèrent 
m»  la  rive.  On  vit  en  un  instant  une  ma^se  pi:6fondei 
large  et  confuse  d'hommes ,  de  chevaux  <ft  de  cha* 
nota,  assiéger  l'étroite  entrée  des  ponts:  qu'elle  dé* 
tordait.  Ler  premiers,  pousser  par  eeux  qui  tes  gd- 
Voient,  re|  ouêséipar  les  gardes  et  par  I  s  p<mtonifiw,f 
o«  arrêté»  pur  le  fleuve,  étaient  écraârfs,  fbulés  aux 
fMf^  ou  précipités  dans  les  glaces  qur^  charii^t  tt 
Bèffêtinik.    *i   a'élevait  de  cette  immenle^  horribli 


♦sr  ' 


'*1     '  '- 

^OfJtuey  Xdtx^ft  un  boui^Vntv  ment. sourd,   tantôt  tine 
grancte  cianeijir,    méit'e  d^  génussemens'  et  d'«frrei»» 
"  9fis  imprécations. 

'  Les  efforts  de  Napolëbn  et^  de  ses  prenuen  Itèn^ 
nans  poar  sauver  ces  hommes  éperdus ,  en  rétablîb« 
sânt  Tordre  parmi  eux,  furent  long-temS  inutiles; 
1*0  désordre  vivait  été  si  grand  que,  vers  deux^  heures^ 
(jUa  id  l'empereur  s'était  présenté  à  son  tour,  ilaVait 
lîillik  employer  là  fbrce  pour  lui  ouvrir  un  passage. 
Un  corps  de  grenadiers  de  la  g^^ardc,  et  Latour-Mau- 
bourg,  renoncèrent  par  pitié  k  se  faire  jour  au  tra- 
vers dt  ces  mallieureux.  * 

Le  hameau  de  Zaniwki ,  situé  au  milieu  des  bois  et 
à  une  «eue  de  Studzianl^a,  ceçut  le  quartier  impérial. 
Éblé  venait  alors  de  faire  le  dénombrement  des  ba<4 
gages  dont  la  rive  était  couverte.  Il  prévint  fem* 
pereur  que  six  jours  ne  suffiraient  pas  poj^r  que  tant 
de  voitures  pussent  s'çcoiiler.  î^éy  était  présent:  il 
Vécna  j^qu^ii  les  fallait  donc  brûler  sur-le-champ.^^ 
Maù  Bertbier,  poussé  par  le  mauvais  génie  qui  ha* 
bite  les  coure  ^  t^  opposa.  II  assura  qu^on  était  loin 
i'è^  réduit  à  cette  extrémité.  I/empereur  se  plt^t  à 
le  eroire-p«r  e&trainement  pour  Tavis^  qui  le  Haltait 
U;pltts,  «I  far  ménagement  pour  lant  d'hommes,, 
dont  il  *••  raproGhai}  U  malheur,  et  dont  ces  voitarei, 
ranfiNnauMnl  lat  virrai  et  U  fertuiif. 
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(  S  a  i  t  c.  > 

y  Les  deux  armées  russes  prétendaient  se  saisir  à- 
la-fofs  des  deux  issues  des  ponis,  et  de  tout  ee  qui 
n^aurait  pas  pu  se  jeter  au-delà  des  marais  de  Zenibin.* 
Plus  de  soixante  mille  liommcs,  kieR  vêtus  ."^  bien 
nourris  et  complètement  «nn^s,  en  assaillaient  .dix- 
huit  mille  à  demi  nus,  ma!  arm:'s,  mourant  de. faim,, 
séparés  par  une  rivière^  environnés  de  marais,  enfin 
embarrassés  par  plus  de   «inquanlt  mille  traiji^wi, 
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malades  ou  blessés,   el  par  une  iénorme  masse  de  ba- 
gages. ^Depuis  deux  Jours. le  froid  et  la  misère  étalent  - 
ttls,  que  la  vieille  garde  avait  perdu  le  tle^  de  tes 

ootnbattanS|   et  la  Jeune  garde  la  moitié. 

„        • 

Ce  fait,  et  le  malheur  de  la  division  Partooneaux, 
expliquent  Tefirayante  réduction  Ou  corps  de  Victor, 
et  cependant  ce  maréchal  contint  Wittgenstein  pen- 
dant toute  cette  journée  .du  28.  Pour  Tchitchakof,  il 
flit  bat^.^  Le  maréchal  tsey  ^t  ses.  huit  miJfe  Pran- 
çais,  Suisses  et  Polonais,  suffirent  .contre  ^'ingt-sept 
mille  Russes. 

L'attaque, de .ramiral  fat  ^«iite^^  molle. -Son canon 
bala/a  la  route,  mais  il  n'osa  point  -suivre  ses  bou- 
lets ,  et  pénétrer  par  1«  trouée  qu'ils  iîrent  dans  nos 
rangs.  Pourtant,  devant  sa  droite,  la  légion  de  la 
Visiule  .plia  sous-  l'effort  d'une  'forte  .colonne.  Oa- 
dinot ,  Dombrowslu  «t  Albert  furent  «lors  .blessés  : 
bientôt  Claparède  et  Hosilioivski  éprouvèrent  le 
inérae  sprt  ;  on  .<ievînt  inquiet.  Mais  IVe^accourut;  il 
lança  tout  au  travers  des  bois  et  sur  .le  flanc  de  cette 
colonne  russe.,  Dounierc  et  sa  cavalerie ,  qui  la  de*, 
foncèrent,  -lui  prirent  deux  mille  Jiomiucs,  sabrèrent 
I©  reste.,  et  décidèrent  par  cotte  xhargc  rigoureyse,, 
du  combat  qui  tr^indt  indécis. 
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Tchitchakof,  vaîncQ  par  Ney,  fat  repoa^se  dans 
Stachowa.  La  plapaf t  des  généraux  du  deuxième 
corps  furent  atteints:  car  moins  ifs  avaieM:  de  troupes, 
plus  il  fallait  qti'ib  pa/assent  de  leur  personne.  'On 
▼it  beaueoiip  d'officiers  prendreJesfuaib  tetla 'plaça 
de  leurs  soldats  blesses. 

Parmi  les  pertes  de  Tïe  jour,  ncèlle  Hu  jeune  'Noàillét, 
aide-de«camp  He  Beiftliier,  fut  Temarquëe.  Une  ^Imlle 
le  tua  raide.  'C'était  un  de  ces  officiers  de  mérite, 
i|nais  trop  ardens,  qrii  se  .prodiguent,  et  qà<on  xroit 
avoir  assez  recompenses  ^en  -les  «mplo^arit. 

Pendant  ce  combat  TVapolcoh,  à  la  tête  de  sa 
-garde,  resta  en  réserve  à  Brllowa ,  couvrant  l'issu» 
des-  ponts,  entre  les ideux  l)atailies  mois  .plu8;près  de 
celle  de  Victor.  Ce  maréchal,  attaqué ^ans  une  po* 
sition  très-pérîileuse,  et  par  une  force  quadruple -de 
la  sienne,  perdait  peu  de  terrain.  Son  corps  d'armée, 
mutilé  par  la  prise  de  la  division  Partouneaux,  avait 
sa  droite  appuyée  au  fleuve.  Une  batterie  de  'l'em- 
pereur, placée  'sur  l'autre  rive,  la  soutenait.  Un  ravin 
protégeait  son  front,  sa  gauohe  était  en  l'air,  sans 
appui,  et  -comme  ;pérâae  dans  ila  plaine  haute  ^de 
Stutlzianka. 

La  première  attaqua  «de  Wiltgcnsteîn  ne  'se  fit  qu'à 
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dîx  heure»  du  m^tin,  k  î8,  en  travers  do  U  route  dj^ 
Boriiof  et  le  long  de  la  Béréziiia,  qu  il  s^cfîbrçait  de 
remonler  jusi^u'au  passage,  mais  TaiJe  dfSÀ\A  fpfla-  . 
çaise  l'arrêta,  et  le  contiJ^  iong-ytenas  hors  de  portée 
des  ponts»  Alors  Willgenstein,  se^  d^plo^fan*  ,  élcnd* 
le  combat  sur  -tout  le  front  de  Victor,  mais  sans  sue- 
c4?.  Une  de  ses  colonnes  d'at laque  voulut  traverser 
le  rariu:  elle  fu<t  assaillie  et  détruite» 

Enfin,  vers  le  milieu  du  jour,  le  Russe  s'aperçut  de 
sa  supe'riorilé  5  il  déborda.  Ta  île  gauche  (V^nçaise. 
Tout  alors  eût  été  perdu  sans  un  eflbrl  mémorable 
de  Pournier  et  le  dévouement  de  Lâlour-iMaubourg. 
Ce  général  passait  Iqs  ponis  avec  sa  cavalerie.  Il  aper- 
çut le  danger,  et  revint  aussitôt  sur  ses  pas.  De  so» 
côté  FourmVr  s'élance  à  la  tête  de  d^ux  régimens 
hessois  et  badois  :  Faile  droite  russe ,  déjà  vfclorieuse, 
slarrète^  elle  attaquait,  il  la  force  a  se  défendre,  et 
trois  fois  les  rangs  ennemis  sont  enfoncés  par  trois 
charges  sanglantes. 

I,a  nuit  vint  avant  que  les  quarante  ^^\è  Russes^ 
de  Witigenslein  eussent  pu  entamer  les  six  mille 
"hommes  du  duc  de  Bcilune.  Ce  maréchal  resta  mal- 
\r^  des  hauteurs '^es  Sl^idzianka  ^  préservant  encore 
ies  ponts  des  baïonnettes  russes,  mais  ne  pouvant  lei 
•acher  à  rârtillerie  de  leur  aile  gauche» 
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Pendant  toute    cet  le   jopmée  la  position  au  nea- 
vième  corps    fui  d'autant    plus  critique,  qu'un   poq|: 
frèle   et  étroit  était   sa  seule  retraite  :  encore  les  ba- 
gages  et  les  trainrurfi    obstru aient -ilii    ses   .avenues . 
A  mesure  que  le  ^combat,  s'était  échauffe,    la   terreur 
de  ces^foriun^s  avait  augmenté  Jeur  désordre.   D'a- 
bord   les    premiers   bruits  .d'un  ^cr^agemen|:   sérieux 
causèrent  leur  épouvante,  puis  la  vue  des  blessés  qui 
en  revenaient ,  et  eniîn  les  batteries  de  la  gauche  des 
'  Russes  y  dont  les  boulets  vinrent  frapper   leur  mas^e 
conftise»  '.     - 

Déjà  tous  s'élaîcnt  précipités  les  uns  sur  les  au'rcs,  ^ 
et  celte  multitude  immense ,  entassée  sur  la  rjve^ 
pêk-méle  avec  les  chevaux  et  les  chariots ,  y  formait 
un  épouvantable  encombrement  Ce  fuft  vers  le  m'-\ 
lieu  du  jour  que  les  premiers  boulets  ennemis  tom- 
bèrent au  milieu  de  ce  cabos  :  ils  furent  le  signal 
d^Un  désespoir  uni/ersel. 

Alors,    comme    dans   toutes  Ie«^  circonstances   exi 
ir^fliies,  les  cœurs  se  montrèrent  à  im,  tt  Ton  vit  des 
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actions  infâmes  et  des  actions  sublimes.  Suirant  leur» 
dilférens  caractères,  les  uns,  décidés  et  furieux» 
s^ourrirent  te  sabre  à  la  main  un  horrible  passage. 
Plusieurs  frajèrcnt  à  leurs  voitures  un  chemin  plus 
.  cruel  encore  ;  ils  les  faisaient  rouler  impitoyablement 
au  trarers  de  cette  fodle  d*infbrtunés  qu'elles  écni' 
saient.  Dans  leur  odieuse  avarice,  ils  sacrifiaient  leurs 
compagnons  de  malheur  au  -salut  de  leurs  bagages. 
D'autres,  saisis  d'une  dégoûtante  frajeur,  pleurent, 
supplient  et  succombent,  Tépourante  achevant  d'é- 
puiser iipurs  forces.  On  en  vit,  et  c'étaient  surtout  les 
malades  et  les  blessés,  renoncer  à  la  vie,  s'écarter  et 
s'asseoir  résignés,  regardant  d'un  œil  fixe  celte  neige 
qui  allait  devenir  leur  tombeau. 

Beaucoup  de  ceux  qui  s'étaient  lancés  les  premiers 
dans  celte  foule  de  désespérés ,  ajant  manqué  le 
pont,  voulurent  l'escalader  par  ses  côtés;  mais  la 
plupart  furent  repousses  dans  le  fleuve.  Ce  fut  là  ' 
qu'on  aperçut  des  femmes  au  milieu  des  glaçons, 
a>cc  leurs  enfans  dans  leurs  bras,  les  élevant  à  me- 
sure qu'elles  s-enfonçaient ;  déjà  submergées,  leurs 
bras  raidis  les  tenaient  encore  au-dessus  d'elles. 

Au  milieU'  de  cet  horrible  désordre,  le  pont  de 
rartilJerie  creva  et  se  rompît.  Là  colonne  engagée 
•ur  cet  étroit  passage  voulut  en -vai»  rétrograder.  éi9 
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Hot  «l^hommes  qui  venait  derrière ,   ignorant  ce  mM- 
beor,   nVcoutanl  ptfs  les  cris  des  premiers,   potissè-' 
r^nt  devant  eux,   et  les  jetèrent  dans  te  gouffre ,  où 
lit  iVirent  précipités  à  leur  tour.  ' 

'I^^ut  alors  se  dirigea  vei^  Tautrç.  pont  Une  mul- 
titude de  gros  caissons,  de  lourdes  voilures  et  dt 
pièces  d^arliilerie  y  affluèrent  de  toutes  j^arts.  Diri- 
gées par  leurs  conducteurs^  et  rapidement  em|)or- 
tées  sur  une  pente  raide  et  inégale,  au  miJieu  de  cet  . 
amas  d^hommes,  elles  broyèrent  les  malheureux  qui 
se  trouvèrent  surpris  entre  elles  5  ,puis,  s^entre^ïho-  *• 
quant,  la  plupart,  violemment  renversées,  aiSom- 
mèrent  dans  leur  chute  .<:eux  qui  les  entouraient.  Alors 
des  rangs  entiers  d^hommes  éperdus  poussés  sur  œs 
^obstacles  s^^  embarrassent,  culbutent,  et  sont  écrasés 
par  des  masses  d^autres  infortunés  qui'  se  succèdent 
sans  interruption. 

Ces  flots  de  misérables  roulaient  «insi  les  uns  tur 
les  autres;  on  n'entendait  que  des  cris  de  douSeur  et 
de  rage.  Dans  cette  ^flreuse  mêlée  les  hommes  foulés  / 
et  étoufiës  se  débattaient  sous  les  pieds  de  jeui^s  com- 
pagnons, auxquels  ils  s'attachaient  av<6C  leurs  OAgles 
et  leurs  dents.  Ceux-ci  des  repotissaient ,  sans  pitié , 
comme  dos  ennemis.  /^ 
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^Pgrqij  eux,  det  femmes  dft  m^rés,  appelèrent 
vain  d*iine  voix  déchirante  ^ktirs  maris ,  leurs  en- 
Fan59  dont  un  instant  les  avait  sépatées  sans  retour: 
elles  leur  teudiFenc  Ie&  bra»,  etUs  sapplièreni  qu*on 
s*écartât  pour  qu^clles  pussent  sVn  rapprocher;  tnaU 
emportées  qà  et  là  par  la  Foule,  battues  par  ces  flots 
d*hoinme^,  elles  succombèrent  sans  avoir  été  seule- 
ment remarquées.  Dans  cet  épouvantable  Fracas  d'un 
ouragan  furieux,  de  coups  de  canon,  du  siffiemcnt 
de  la  tempête,  de  celui  àes  boulets,  des  explosions 
des  obus,  de  vopi  fera  tiens,  de  gémissemens,  de  ju- 
remens  effroyables,  cette  foule  désordonnée  n'en- 
tendait pas  les  plaintes  des  vcctimes  qu'^elle  englou- 
tissait» 

Les  plus  heureux  gagnèrent  le  pont,  mais  en  sur- 
montant des  monceaux  de  blessés,  de  femmes,  d'çn- 
fans  renversés  %  demi  étouffés,  et  que  dans  leurs  ef- 
forts ils  piétinaient  encore.  Arrivés  enfin  sur  Tétroit 
défilé,  ils  se  crurent  sauvés;  mais  à  chaque  moment, 
nn  cheval  abatta,  une  planche  brisée  ou  déplacée 
arrêtait  tourr  ... 

Il  y  avait  aussî,  à  f'îssne  du  pont<  surl'^autre  rîvc, 
un  marais  où  beancoup  de  chevaux  et  de  voitures 
s'étaient  enfoncés,  ce  qui  embarrassait  encore  et  re- 
tardait l^écofflem&nt.     A. ors,  dans  cette  eolônne  de 


Désespérés,  -qui  fi*entas€aienf  stir  cette  nnîqtie  planche 
'de  saint,  il.i*ilevait  une  tutte  infetna-Ie  où  les  plus 
faibles  et  les  plus  mal'pUcé*  furtni  précipités  dans 
fie  iiiuve  pat  les  plus  f«»Tt».  Xeux-ci,  san?  détourner 
^ft'tète,  emportés  p^r  l'in«tinct  d«  h  ebnservation, 
passaient  v«. us  leur  but-ai^ec  forelir,  indffférens  aux 
iinpj*éc»tionsn  d«   ra^e  et  de  désespoir  de  leurs  com- 

.l^non^  ou  de  4curj  cheFs,  qu*iÎ6«*é talent  sacrifiés. 

»  I 

Maïs  d*un  autre  côté  que  de  no1)les  devouemeris! 
et  poutquoi  la  place  et  le  tcms  manquent.ils  pour 
les  d'écrire! 'C*ést  là  qû*icin  vit  des  soldats*  des  officiers, 
même,  s'atteler  a  tks'traîneaux,  pour  arracher  à  cette 
rîvé^'fUneste'Wurs  •  ompngnons  malades  ou  Messes. 
■plo^loln,  hoi-s  de  ik  foule,  quelques  soldats  sont  im- 
'  mobiles,  ï\s  veillent  sur  les  corps  mourâ'ns"  de  leurs 
officier^,  qui  se  sont "cotifiés  à  leirs  soins 5  ceux-ci  les 
conjurent  en  vain  de  ne  plus  soV^ger  qu'à  Kur  propre 
salut;  ils  s'y  tefuseit,    et  plutôt   que  d'abandonner 

lètirs  chefs,  ils  attendent  fa  niph  ou  Tesclavagc. 

■  *     ■    ,  -.1       •  ■ .       ■•      '  .  '  '  * 

Au-dessus  du  premier  passage/ {pendant  q^ie  le 
jeune  Lauriston  se  jette  dans  le  ileuve  pour  exécuter 
plus  promptement  les  ordres  de  son  souvetain,  un 
frêle  batelet  de  bouleau,  chargé  d*une  mère  et  de  ses 
deux  enfans,  sombra  sous  les  glaces;  un  artilleur, 
f ui  luttait  comme,  les  autres  ^ur  le  fiont  pour  ^*ou- 
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vrir  nn  passage^  s*ea  tpftqvH  tout  d*mn  omip,  s*oO- 
bliant  lui-même,  U  se  précipite^  t'efForce,  et  parvient 
enfin  à  sauver  Tune  de.-  ses  trois  victinreSi  C'était  !• 
plus  jeune  des  deuir  enfaos:  i'itifbrtUné. appelait  la 
mère  avec  de*  cris  de  désespoir,  et  i*ôfi  entendait  le 
brave  canoiinler  lui'  dire  •  ca<  l'empoAane  dtos  str 
bras,  «jqa'H  ne  pleurât  point,  qu*il.  ne  l'avaft  paa 
ianvé  de  l'eau  pour  l'abandonner  sur  le  rivage,,  ^u'il 
ne  le  laisserait  manquer  dé  rien  ^  qu'il  serait  son 
père  et.  sa^  famille.^ 

La  nuit  dii  s8>aa  29; vînt* augmenter  toutes  ces  c^^ 
Jamités.  Son  obscurité  ne  déroba  par  aux  canons  des 
Russes  leurs  victimes; .  Sur:  cette  -  neige  qui:  couvrait 
tout,,  le- cours  du  ;  fleuve,,  cette*  ma&se  toute  noirt 
d'hommes ,.  de  chevaux,,  de-  voitures;,  et  lés  clameurs 
qui)  en  sortaient^  servirenti  auzi  artiiléuta:-  ennemi»  à 
diriger' leuriN  coupss.  « 

Vers  ttéur  heures  dii:  soii*^  iV  ^  eut  um.  surcroît  dé 
désolation, H  quindî  Viotorr commença'  sa.  retraite,  et 
q^e  ses*  divisions-  se  ptésentèrentet  s*èuvrirent,(i6e 
horrible  tranchée  au:  milieu^de*  ces  malheureux,  que 
|nsque>là  elles  avaient  défendus*  Cepemiantt  une  ar- 
rifre^garde  ayant'  été  laissée  à  Sludïianka,  là  mul- 
titude engpurtlie  parje.  froid,.  oU'  tfop  attacfiée  à  ses 
bagager,  se.  refusa  à=  profiter  de  cette  dernière  nuit 
pour  passer  sur  la  rive  opposée»  On  mit  inutilement 
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le  feu  anx  voitufes  pour  en  arracher  ocs  inTortunés, 
Le  jour  seul  put  les  ramener  tous  à-la.Fois ,  et  Hrop 
tard,  à  l'entrée  du  pont,  qu*ih  assiégèrent  de  nou- 
veau. Il  'était  huit  hemres  et'  demie  do  matin ,  lors, 
qu'enfin  £blé,,voyaot  les  Russes  s*àpprocbery  y  mît 
-le  fcui 

te  deMStfc: étaît'  arrivé  à.  son-  dernier,  terme.  Une 
multitude  de  voitures,  trois  canons,  plusieurs  mil* 
liers^*hommes,.  des^  femmes  et  quelques  enfàns  fo. 
rent  abandonnés  sar  Ik  rive  ennemie*.  On  les  vît  errer 

'par  troupes- désolées* sur  lés  bords«  du.  fleuve*  Les  uns 
s'y^  jetèdTcnt^à^  la*  nage,,  d'autres  se  risquèrent  sur  les 
pièces- de-glace  qu'il' chariaif;  il  y  en  ent  qui  s'élan. 

'oèrent;  tète  •  baissée  au^  mlHeu  des.  flammes  du  pont, 
qui  eroiilàMSoas  eux  ::  Srâîés  et' gelés  tout  à»la.fois,  ils 
périrent  par  dëux^  supplices  contraires.  Bientôt  on 
aperçut'  lès  corps  des/uns^  et  des  autres*  s*àmoncelér  et 
iiaetre  avec  les-glàçons  contre  1èr chevalets:  le  reste 
attendît  lès  Russes».  Wittgenstein  neparut  sur  lès  ban- 
leurs  qu'une*  heure  après  le:  départ  d'Ëblév  et,,  sans 
avolrrremportéi  la;  victoire,,  il'  en*  recueillit  les  fruits. 


•' 
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CHAPITRE    DIXIEME, 


Pendtnt  cjoè  cette  «ataètrophe  s^aceoinp lissait,  le$ 
restes  de  la  grâticie-^rmée  ne  formaient  plus  sur  l'ao- 
fere  rive  qu'une  masse  informe^  (jui  se  déroulait  con» 
•fusément,  en  s*écottl»nt.vers  Zembin.  Toui  <ce  pays 
fist  utt  plateàti.boi^é  d'une' ^vn^  .é;tend«e',  où  Içs 
eaux^ftotunt  incertattiea  entre  plusi eu rs  pf ntes,  for- 
mtint  un ^vaate  mafééage.  L^armée  leitraversa  sur  trois 
ponts  jtfoosécQtifs  de  tEoi^Koents  ioisîes.dç  iongueurj 
•kvec  un  étônseoient  tûèlé  àé^ha^aut  et  de  joie*: 

Oes  ^otits  magnifiques^  faits   de  sapin  résineux, 

tfommençaient  à  quelques  werst^s  du  pass9g^«  Tçha- 

.pHtz  les  avait  occiipés  peiKlanf^ plusieurs  jouçi.    Un 

«ftbatis  et  des  tas  de-bourrées^  d'im  bois.çpmbustible 

.-«t 'déjà.' sec.»  .étaient   couc-hés  à  4eur  entrée,  coinroc 

pour  lui  indiquer  ce  qu'il  avait  à  en  faire.  Il  n'aurait 

d'ailleurs  fallu  que  le  feu  de  la  pipe  de  ^  l'un  de  ses 

Gosaks  pour  incendier  ces  ponts.    Dès-lors  tons  nos 

efforts  et   le    passa^/^de  la  Bérézina  eussent  été-inu- 

,  ^iles.  Pris  entre  ces  marais  et  le  lltruve,  dans  un  espace 

"  'étroit,  sans  vivres,  sans  Abri,  au  milieu  d'un  ouragan 
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insupportable,  la  grande^armée  et  son  emperenr  cui- 
sent été  forcé$  de  se  rendre  sans  combat. 

Dans  cette  position  désespérée,  où  h  France  >ii» 
tière  semblait  devoir  être  prise  en  Russie,  où  toal 
était  contre  nous  et  pour  les  Russes,  ceux-ci  tie  fireni 
lien  qu'à  demi.  Kiitusof  n'arriva  sur  le  Dnieper,  % 
ICopis,  que  le  jour  où  Napoléon  abordait  la  Bérézin^. 
Wittgensteia  se  laissa  contenir  pendant  le  tems  né- 
cessaire. Tchitchakof  fut  défait  i  et  sur  quatre-vingt 
mille  hommes,  Napoléon  réussit  â  en  sauver  :soixant9 
mille. 

^  Il  était  resté  jusqu^an  dernier  moment  sur  «« 
tristes  bords,  près  des  raines  de  Brîlowa ,  sans  abri, 
.et  à  la  tête  de  sa  garde,  dont  la  tourmente  avait  dé- 
truit le  tiers.  Le  jour,  elle  prenait  les  armes  et  restait 
rangée  en  bataille»  la  nuit,  elle  bivouaquait  en  carrtf 
lutour  de  son  chef  :  là  ces  vieux  grenadiers  attisaieut 
sans  cesse  leurs  feux.  On  les  voyait  assis  sur  leurs  sacf, 
les  coudes  appuyas  sur  les  genoux  et  la  tête  sur  leivrs 
•mains,-  sommeillant  ainsi  repliés  sur  eux*mémef, 
pour  que  leurs  membres  s'échanfiassent  Tun  Tautré, 
ttpouT  moins  sentir  le  vide  de  leurs  estomacs. 

Pendant  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits,  Napotétm 

au  milieu  <l'eux,  le  regard  et  la  pensée  errant  de  trois 

'QÙtés  à-lA-fois,  soutint  le  deuxième*  corps  de  ses  ot* 

^égur.  VU.  ôo 
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•4res  et  de  sa  préstncr,  protégea  le' neuvième  corps 
et  le  passade  aveo  son  artillerie,  et  s*URit  aiiv  efforts 
d*Eblé  pour  sauver  de  ce  naufrage  le  phrs  de  i*ébris 
•passible,  iui.méme  en&n  dirigea  ces  restés  vèrti^^èin* 
1>in,  où  le  prince  Eugène  Ta^vait  précédé.  ^ 

On  remarqua  qu*il  commandait  encore  )  ses  ma- 
réchaux, demeurés  sans  soldats,  de  prendre  des  po- 
sitions sur  cette  route,  comme  s'ils  eussent  encore 
en  des  armées  sous  leurs  ordres.  L^'uo  d*eux  lui  en  fit 
l'observation  avec  amertume;  il  commençait  le  dé-  ' 
tail  de  ses  pertes:  mais  Napoléoo»  décidé  à  repousser 
tous  les  rapports,  de  peor  qu'ils  ne  dégénérassent  en 

pîaiiités^ViïUerronH*^^'^^^»^^'*^  P^*"  ces  mots:  ^jPour- 
quoi  donc  voulez- vous  m'dtcr  mon  cplme?^*'  Et  sur 
ce  qiril  persévérait,  ÎX  ItH  ferma  la  bouche  en  répé> 
tant  avec  raocent  du  reproche:  i,Je  vous  demande, 
monsieur,  po»r<jijoi  vous  voulez  m*6ter  mon  calme.««  ' 
Mot  qui,  dans  ^on  malheur,  explique  l'attitude  qu'il 
•s'imposa  et  celle  qu*il  exigea  des  autres» 

Autour  de  lui,  pemîant  ceç  çiortels  jours,  chaque  ' 
bîVouac  fur  marqué  pH   une   foule  de  mofts.     Là  ^ 
étaleni  réunis-  des  hommes  de  tous  les  états,  de  toi» 
les  grades,  de  tous  les  âges»  ministres,  généraux,  ad- 
ministrateurs.    On   y    remarqua  surtout  un  ahcten  ' 
grand  seigneur  de  ces  tems  bien  passés ,   où  régnaîl 
i^6uverainement  une   gracç  l^ère  et  brilhtiite,    Q.9 


/  ' 
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vayait  cet  offîcîer-géncra^  de  soixante  ans ,  assis  sttr 
un. tronc  d'arbre  couvert  de  neige,  sîoociiper  avcf 
une  imperturbable  gaieté,  dès  que  le  jour  revenait 
des  détails  de  sa  toilette  :  au  milieu  de  cet  ouragan^ 
il  faisait  parer  sa  tête  d*nne  frisure  élégante  et  pwv 
drée  avec  soin,  se  jouant -ainsi  de  tous  les  maiheàsâ' 
et  de  tous  les  élémens  déchaînés  qui  TassiégeaienU 

Près  de  lui,  des  officiers  d'armes  savantes  dissevr 
talent  encore.  Dans  notre  siècle,  que  quelques  dé- 
couvertes encouragent  à  tout  expliquer,  ceux-là,  au 
milieu  des  souffrances  aiguës  que  leur  apportait  ^* 
Tent  du  nord,  cherchaient  la  cause  de  sa  constante 
direction. ,  Selon  eux,  depuis  son  départ  pour  le  pôlt 
antarctique,  le  soleil,  en  échauffant  l'hémîsphèjrr 
du  sud,  y  vaporisait  toutes  les  émanations,  les  élevai^ 
et  laissait  à  la  surface  de  cette  zone  un  vide  où  les  va- 
peurs de.  la  notre,  plus  basses  parcequ'elles  étaîeat 
moins  raréfiéeâ,  se  précipitaient.  De  proche-  en  prb> 
che,  et  par  une  même  cauise,  le  pôle  russe,  tout  sur»  ; 
chargé  des  vapeurs  qu'il  avait  exhalées  ^  rë<îiï«  «•** 
rèFroidfes  depuis  le  dernier  prhitems,  saisissait  av^ 
dément  cette  direction.  Il  s'en  déchargea.lt  par  iMi  ' 
•Durant  impétueux  et  glacé  qui  rasait  les  terrés-ifus^ett 
en*  raidissant  et  en  tuant  tout  sur  son  passage.    ' 

Qiielques  autres  de  ces  qfficlers  remarquaient  avet 
iH>c»  curieuse- àttenttoo   h  cristallisatioa   régulière   et 
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hexagonale   de   chacnne   die  parcelles  de  ûei^  %\iï 
•OMTraient  leurs  vêtemeas. 

Le  phénomène  des  parélîes  ou  des  apparitions  si- 
multanées de  plusieurs  images  du  soleil,  que  des  ai* 
gpilles  de  gtace,  suspendues  dans  l'atmosphère,  ré. 
fléchirent  à  leurs  yeux,  fut  encore  le  sujet  de  leurf 
observations,  et  vint  plusieurs  fois  les  distraire  de 
Itars  souffrances. 


CHAPITRE     ONZIEME. 


liC^  &St  Vempereur  quitta  les  bords  de  la  Bérézln&y 
poussant  devant  lui  la  foule  des  hommes  débandés» 
cl  muchant  avec  le  neuvième  corps  déjà  désor^««i 
aisé^;  La  veille,  It  deuxième,  le  neuvième  cor^is  et  la 
division  Dombrowski,  présentaient  un  ensemble  de 
fliâtorze  mille  hommes;  et  déjà,  à  Texception  d*eii*» 
viron  six  qiille  hommes,  le  reste  n'avait  plus  forjnf 
#  division,  de  brigade,  et  de  régiment» 

IhSkJiui^  la  faim»  le  froid,  la  €but^.d*|iae  fou|f 
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d*offic!ers,  la  perte  des  bagages,  laissés  de  Tâiitre  cM 
du  fleuve,  l'exemple,  de  tant  de  fuyards,  celui,  bietf 
plus  rebutant,  des  blessés  qu'on  a))aRdonnait  sur  les 
deux  rives  ^  et  qui  se  roulaient  de  désespoir  sur  ooe 
neige  ensanglantée,  tout  enfin  les  avait  désorganisé^^ 
ils  s'étaient  perdus  dans  la  niasse  des  hommes  déban- 
dés qui  arrivaient  de  Moscoti. 

Cétaît  encore  soixante  mille  hommes,  mais  tans 
ensemble.  Tous  nîarch.iient  pêle-mêle,  cavalerie, 
fantassins,  artilleurs,  Français,  et  Allemands:  il  n'y 
avait  plus  ni  aile,  ni  centre.  L'artillerie  et  les  voî. 
turcs  routaient  au  travers  de  cette  foule  confuse,  sans 
nntfe  instruction  que  celle  d'avancer  autant  que  pos« 
sible. 

Sur  cette  chaussée,  tantôt  étroite,  tantôt  mon» 
tueuse,  on  s'écrasait  à  tous  les  défilés,  pour  se  dispé^- 
s^er  ensuite  partout  où  Ton  espérait  trouver  un  asîî^, 
ou  linéiques  alimens.  Ce  fut  ainsi  que  Napoléon  ar- 
riva à  Kamen$  il  y  coucha  avec  les  prisonniers  du  jot^ 
précédent^  qu'on  parqua.  Ces  malheureux,  apr& 
avoir  dévoré  jusqu'à  leurs  morts,  périrent  presque 
tous  de  fdipi  et  de  froid» 

Le  30  îl  fut  à  PJeszczcnîtzy.  Le  duc  de  Rcrgio 
Messe  t*y'était  retiré  la  veille,  avec  environ  quarante 
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•fficiers  et  soldats.*  Il  s*y  croyait  en  sûreté,*  qnait^ 
.tout-à-coiip  le  Russe  Landskoy,  avec  cent  cinquante 
hussards,  quatre  cents.  Gosaks  ,  et  <!eux  canons, 
pénétra  dans  ce  bourg ,  et  en  remplit  toutes  les 
rues. 

La  faible  escorte  d'Oudinot  était  dispersée.  Le  ma» 
réchal  se  vit  réduit  à  se  défendre  lut  dix-huitième» 
.dans  une  maison  de  bois;  mais  ce  fut  avec  tant  d'au. 
dace  et  de  bonheur,  que  Tenncmi  étonné  s*inqufcta, 
sortit  de  la  ville,  et  s*établit  sur  une  hauteur,  d*où  il 
ae  Tattaqua  plus  qu^avtc  son  canon.  La  destinée  trop 
persévérante  de  ce  brave  maréchal  voulut  que,  dans 
cette  échauITourée,  il  fût^encore  blessé  d'un  éclat  de 
bois. 

•  Deux  bataillons  westpbal'en^ ,  qui  précédaient 
,  J'cmpçreUr,  parurent  enfin,  et  le  ilégagèrent,  mata 
^tard,  et  après  que  ce^  Allemands  et  Pescorte  du  dQj? 
.de  Reggio,  qui  ne  se  reconnurent  pas  d*abord,  se. 
furent  considérés  avec  une  longue  incertitude  et  une 
fivc  anxiété. 

'  Le  3  décembre  Napoléon  arriva  dans  la  matinée 
à  Malodeczno.  C'était  le  dernier  point  sur  lequel 
Tchitch^krtf  aurait  pu  k  prévenir.  Qiielques  viw'es 
fl  trouvaient,  le  fourrage  y  était  abondant,  la  J9Urf 
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pee,hclU,  le  soleil  brillaiU,  le  froid  suppo;table. 
Enfin,  les  co^irriers,  qui  manquaient  depais  long- 
tems,  y  arrivèrent  tous  à. la-fois.  Les  Polonais  furent 
aussitôt  dirigés  sur  Varsovie  par  Olita,  et  les  cava- 
liers à  pied  par  Mcrecz  sur  le  Niémen  :  le  reste  dut 
luivre  la  grande  route  qu'on  venait  de  rejoindre. 

Juçqne-lll  Napoléon  semblait  n'avoir  pas  conçtf 
!e  projet  de  quitter  son  armée.  Mai»,  -vers  le  milieu 
de  ce  jour,  il  annonqa  touti à-coup  à  Daru  et  à 
Duroo    sa   résolution  . de   partir,  incessamment  peut 

Paris.  /'» 

», 

Daru  n*én  reconnut  pas  la  nécessité.  Il  objecta  „que 
les  communications  étaient  rouvertes  et  les  grands 
dangers  dépassés;  qifà  chaque  pas  rétrograde,  il 
allait  rencontrer  les  renfoHs  que  lui  envoyaient 
Paris  et  PAUeiiï'-rgno.*'  Mais  l'empereur  répliqua  - 
qu'il  ne  se  sentait  plus  assez  fort  pour  laisser  la 
Prusse  .  entre  .  lui  et  la  France.  Pourquoi  fallait-il 
quMl  re'itât  à  la  tête  d'une  déroute?  iMurat  et  Eu- 
gène Miffiraient  pour  la  diriger,  et  Ney  pour  la 
couvrir.         .  ,     . 

,*Q«i'il  était  indispensable  qu'il  retournât  en  France 
pour  la  rassurer,  pour  l'armer,  pour  conteair  de  là 
^QUS  lesAUemaods  dans  Uut  Hdélitç';  e(ifin  pouc  re|. 


reatr,  avee  îles  forces  noiiTelIes  et  snffisanles  »  wm 
iecours  des  restes  de  sa  grand e-armiée. 

„Mai$,  avant  d*atteifidre  ce  bnf»  ne  faîUit.îl  pat 
qu*il  traversât  seul  quatre  cenrs  lieues  de  terres  al- 
liéï^  ;  et,  pour  le  faire  sans  danger,  que  sa  résolation 
y  fût  imprévue,  son  passage  ignoré,  le  bruit  du  dés- 
astre de  sa  retraite  ea&ore  Incertain  ;  qu'il  en  précé- 
^t  la  nouvelle,  rcffet  qu'elle. y  pourrait  produire 
et  tontes  les  défections  quî  pourraient  en  résulter? 
Il  n'avait  donc  pas  de  tems  à  perdre ,  et  le  momeiil 
de  son  départ  était  venu/^ 

'  11  n'hésita  que  sur  le  choix  du  cheF  qu'il  laisserait 
I  l'armée,  CétaU  entre  Murât  et  Eugène  qu'il  balan^ 
4alL  11  aimait  la  sagesse  et  ledévouetnent  de  celui-oL 
Mais  Murât  âvntjxlus  d'éclat,  et  il  s'agissait  d'impôt 
1er.  fiugèfïe  resterait  avec  ce  monarque  ;  son  âge,  soÀ 
rang  inférieur  répondraient  de  sa  soumission,  et  son 
caractère  de  \on  zèle.  Il  en  donnerait  Texemple  aux. 
tutrea  maréchaux. 

EnBn  Berthler,  le  canal  tant  aocoutiimé  de  toôé 
M  ordres  et  de  toutes  les  récompen'^cs  impériale^ 
demeurerait  encore  avec  eux  :  fi  n>y  aurait  rfonc  ren 
de  change  â^ns  k  forme  ni  dam  Poiganifatronj  et 
eette  dlapoi.ti^^n,  en  annançuit  ion  ^rpmpr  felMir^ 
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eontiéfTilniÈ  à-la^Fois  dans  kurffevoir  les  plus  lin pa«^ 
tiens  des  siens,  et  dans,  une  crainte  salutaire  lés  flot 
ardehs  de  ses  ennemis»  , 

Tels  furent  les  m«tifs  de  Napoléon»  Caulalncourt 
fequt  aussitdt  l*ordre  de  préparer  en  secret  ce  départ* 
Le  lieu  qu'on  lui  assigna  futSmurgony.  et  son  époque 
la  nuit  du  ^  au  6  décembre. 

Q.noiqiie  Daru  ne  dût  point  accompagner  Nap»^ 
iéon,  et  qu'on  lui  laissât  la  lourde  charge  de  Tadmi* 
nistration  de  Tarroée,  il  écouta  en  sHçnce»  tifayant 
rien  à  objecter  contre  des  motiFs  st  puissans;  mais  il 
Ô*t;n  fut  pas  de  même  de  Berchier.  Ce  vieillard  affair 
blî,  et  qui,  depuis  seize  années,  n'avait  pas  quitta 
I^apoUon»  se  révolta  à  Tidée  de  cette  séparation».  i 

La  scène  secrète  qui  en  résulta  fut  violente.  L'enf» 
pereur  sNndigna.  de  sa  résistance.  Dans  son  empor« 
tement,  il  lui  reprocha  les  bienfaits  dont  il  Tavait 
cpmble;  Tarmée,  lui  dit-i),  avait  besoin  de  Ja  r^pu« 
tation  qu'il  lui  avait  faite,  et  qui  n'était  qu*ua  reflet 
de  la  sien;nej  au  re&te,  il  lai  donnait  vingtquatrQ 
heures  ppuf  .se  décider,  après  quoi,  s*il.  perséyéirait| 
Il  pourrait  partir  pour  res  terres,  où  il  lui  ordonnait 
i^  rester,  en  lui  interdisant  pour  jamaijs  Paris  et  si 
pr«!}ence.  Lq  UnJemaiDi  4  décembre,  BerthUr^  8*tx? 


isisant  de  son  reAis  sur  9on  âge  et  sur  sa  santé  affaiN" 
blie,  lui  apporta  une  triste  résign&tion* 


CHAPITRE  DOUZIEME. 


;  Maît  à  Tlnstant  même  où  Napoléon  décidait  son 
âépart^  rjiivcr'. devenait  lerril.»[e,  comme  si  le  ciel 
moscovite,  le  voyant  près  de  lui  échapper,  eût  rc- 
iJottbIé  de  rigueur  pour  Faccabler  et  nous  détruire. 
Ce'ftit  au  travers  de  vingt-six  ^degrés  de  fh>i<jpqu« 
nous  atleignimcs,    le  4  d^^ccmbre,  Bienitza. 

L'empereur  avait  -laissé  le  'comte  de  Lohan  et  pïcr- 
Ateurs  centaines  d'hommes  de  sa  vieille  .garde  à  Malo^ 
dec%no.  C'était  là  que  la  route  de  Zembin  rejoignait 
le  grand  chemin  de  Minsk  à  Vilna.  '  IJ  falPait  garder 
cet  embranchement  jusqu'à  j'arrivée  de  Victor ,  qui 
le  défendrait  à  son  tour  jusqu'à  celle  de  Néy^ 

*  Car  c'était  encore  à  ce  maréf^hal  et  au  éeûkiemé 
«brps^   cûmtoaridé  par  Maison  ^  que  rarrièrci-gardé 


iïAh  .confiée.  Le  soir  du  ag-noyenr^bre,  jour  où  Na- 
poieort  quilia  les  borcis  de  la  Bérézina,  Key  et  leô 
deuxième  et  troisième  corps,'  réduils  à  trois  mille 
soldats ,  avaient  passé  les  longs  ponis  qui  mènent  à 
Zembin,  en  laissant,  à  leur  entrée,  Maison  et  quel, 
qucs  certaines.  d'Jiommes  pour  les  défendre  et  lei 
brûler. 

Tchilcbakof  attaqua  tard ,  mais  vivement ,  et  noi^ 
feulement  à  coupi:  de  fusjl ,  mais  à  la  baïonelte  ^  il 
fut  repoussé.  Maison  faisait  on  même  tems  charger 
lesilongs  ponts  de  ces  bourrées  dont-^cbapUlZ|,  quel;; 
ques  jours  plus  tôt,  avait  négligé  Tcmploi.  Dès  qn^ 
tout  fut  prêt ,  l'ennemi  entièrement  dégoûté  du  corn* 
b^t ,  et  la  nuit  et  les  .bivouacs  bien  établis,  il  passa 
rapidement  le  défilé  et  y  fit  mettre  le  feu.  En  peu 
d  instans  ces  longues  chaussées  tombèrent  en  cen- 
dres dans  leurs  marais,  que  la  gelce  n'avait  poii^ 
encore  rendus  praticables. 

»       ■  ■      .        / 

Ces  fondrières  arrêtèrent  Tennemî  et  le  forcèrent 
à  se  détourner.  Aussi,  pendant,  le  jour  suivant,  U 
marche  de  INcj  et  de  .  Maison  fut- elle  .tranquille. 
Mais  le  surlendemain,  ler  décembre,  comme  ils  ar- 
rivaient, en  vue  de  Pleszc:fénitj:y , .  yoilà  qu*ils  apcp» . 
Çoivent  toute  la  cavalerie  ennemie  qui  accourt  et  qui 
pouss^.à.lear  droite  Doumçrc  et  ses  ouirassierf*  j^  , 
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an    instant  ils  sont  débordés   et   attajiaés  de  toutes 
parts. 

En  même  tems  Maison  voit  le  village  par  où  il 
doit  se  retirer  tout  rempli  de  traîneurs.  Il  envoie  leur 
crier  de  fuir  proinptemrnt  ;  mais  ces  malheureuT, 
affamés ,  n'écoutant ,  ne  voyant  rien  ,  re fusent  de 
quitter  Feurs  repas  commencés,  et  bientôt  Maison  fui 
fepoussé  pur  eux  dans  Ple^zcxénîtyy.  Alors  seulement, 
à  la  vue  de  IVnnemi  et  au  hruit  des  abus,  tous. cet 
infortunés  s'ébranlent  à  la  fois^  ils  se  précipitent,  ils 
affluent  de  toutes  parts  dans  la  grande  rue  qu'ils  en- 
combrent. 

Maison  et  sa  troupe  se  trouvèrent  toul-à-coup 
comme  perdus  au  milieu  de  celte  foule  effarée  qui 
les  pressait,  qui  les  étouffait,  et  leur  était  Jusqu'à  Tu- 
aage  dé  leurs  armes.  Ce  général  n'eut  d'autre  reà^ 
source  que  de  recommander  aux  siens  de  rester  ser- 
rés et  immobiles,  et  d'attendre  que  le  flot  se  fût 
écoulé.  La  cavalene  ennemie  joignit  alors  cette 
masse  et  s'y  embourba;  elle  n'y'  put  pénétrer  que 
lentement  et  à  force  de  tuer. 

Enfin  la  cobue  sVtant  dissipée  découvrit  aux 
Russes  Maison  et  ses  loldals  qui  les  attendaient  df 
piod  *fcrme.  Mais  en  fuyant^  cette  foule  ayait  entraîne 
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êans  «on  désordre  «ne  pariie  de  nos  combattans. 
Maison ,  dans  une  plaine  rase ,  et  avec  sept  à  huit 
cents  hommes  devant  des  milliers  d'ennemis,  perdit 
tout  espoir  de  salut:  àefa  même  il  ne  cherchait  plus 
^'^  g^oner  un  bois  pour  y  vendre  plus  chèrement  sa 
vie,  quand  il  en  vit  sortir  dix-huit  cents  Polonais, 
troupe  toute  fraîche,  que  Tsey  avait  rencontrée  et 
qu'il  amenait  à  son  secours.  Ce  renfort  arrêta  l'en- 
nemi et  assura  Ja  retraite  jusqu'à  Malodcczno. 

Le  4  décembre,  vers  quatre  heures  du  soir,  Ncy 
et  Maison  aperçurent  ce  bourg,  d'où  Napoléon  e'iail 
parti  le  malin  même.  Tchapliiz  les  suivait  de  près. 
Il  ne  restait  plus  à  Ne/  que  six  cents  hommes.  La  fai- 
blesse de  celle  arrière-garde,  Tapproche  de  la  nuit,  et 
la  vue  d'un  abri  excitèrent  l'ardeur  du  ge'noral  russe  ^ 
•on  attaque  fut  pressante.  îsey  et  Maison,  sentant 
bien  qu'ils  mourraient  de  froid  sur  la  grande  route, 
f^iis  se  laissaient  pousser  au  delà  de  ce  cantonnement, 
préférèrent  pe'rir  en  le  de'fendant. 

Jh  «^arrelèrcnt  à  «on  entrée,  et,  comme  leurs  che- 
vaux d'artillerie  étaient  mourants,  ils  ne  spngèrent 
plus  a  sauver  leurs  canons,  mais  à  en  écraser,  povO' 
la  dernière  fois,  l'ennemi:  c'est  pourquoi  ils  mirent 
«n  batterie  tout  ce  qui  leur  en'  restait  et  firent  un  fini 
iirrible.    La  colonne  d'attaque  de  Tcha^lila  en   fiU 
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toute  bridée?  elle  s'arrêta.  Mais  ce  général,  usant  de 
sa  supériorité,  détourna  i)ne  partie  (ie  ses  forces 
vers  une  autre  entrée ,  et  déjà  ses  premières  troupe i 
avaient  franchi  les  enclos  de  Malodeczno,  quand 
tout-à-coup   elles  y  rencontrèrent   un  autre  combat. 

Le  bonheur  voulut  que  Victor,  avec  environ  quatre 
mille  hommes,  restes  du  neuvième  corps,  accupât 
encore  ce  village.  L'acharnement  y  fnteîitrême:  on 
5*enleva  plukieurs  fois,  de  part  et  d*autre,  les  pre* 
tnlères  maisons.  Des  deux  côtés  on  combattit  moins 
pour  la  gloire  que  pour  se  conserver  ou  s*arracher 
un  refuge  contre  un  froid  meurtrier.  Ce  ne  fut  qu'à 
onze  heures  du  soir  que  les  Husses  y  renoncèrent,  et 
qu*à  demi  gelés  ils  en  allèrent  chercher  ua  autre 
daas  les  villages  environnans^ 

Le  lendemain  %  décembre ,  Ney  et  Maison  crurent. 

^oe  le  duo  de  Bellt^ne  les  remplacerait  à  l'arrière. 

garde;  mais  ils  s'aperçurent  que  ce  maréchal^  suivant 

tçt  instructions,  s'était  retiré,  et  qu'ils  étaient  seuU  ' 

dans  Malodeczno  avec   soixante  hommes;    Tout  le 

reste  avait  fui  2   leurs  soldats  ^  que  jusqifau   dernier 

loouient  les  Russes  n*avaient  pu   vaincre,   Tatrocité 

du  climat  les  avait  vaincus  ;  les  armes  leur  tombaient 
.  •      ,  •  -      •  ••■.■. 

des  mains,  et  euft^oiêmes  tombaient  à  quelques  {>aa 
de  leurs  armes. 
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Maison,  en  qui  une  grande  force . d-ame  s*aUîaity 
dans  une  juste  proportion,  à~  une  grande  force  de 
corps,  ne  s'étonna  point;  it  continua  sa  retraite  jus» 
^u*â  fifenitsa,  ralliant  à  chaque  pas  des  hommes  qui 
lui  échappaient  sans  cesse,-  mais  enfin  marquant  en- 
core ,  avec  quelques  huiionacttes,  Tarrière-garde.  Il 
n*en  fallut  pas  davantage;  caries  Russes,  glacés  eux^ 
mêmes ,  et  forcés  de  se  disperser  avant  la  nuit  4ans 
les  habitations   voisines,    n'usaient  en    sortir   qu'aQ 

'  grand  jour.  Alors  ils  recommcnqaient  fi  nous  suivre» 
mais  sans  attaquer;  car,  à  l'exception  de  quelques 
efforts  engourdis,   la  vioJehce  de; la  température  ne 

-'  permettait  de  s'arrêter,  ni  pour  préparer  une  attaque, 
ni  pour  se  défendre. 

t^epenJant  Ncy  surpris  du  déj^art  dç  Victor  !*«-• 
tait  rejoint;  il  s'était  efforcé  de  l'arrêtçr;  mais  le  duc 
deBellune,  ayant  l'ordre  de  se  retirer,  s'y  était  refusé, 
.  Key  lui  avait  alors  demandé  ^es  trou^es^  s'olfrant  de 
le  remplacer  dans  son  çommandemcfit;  mais  Victof 
n*avaît  voulu  ui  céder  ses  soldats,  ni  prendre  sanf 
ordre  l'arrière-garde.  Dans  cette  altercation,  le  princf 
'de  la  Moskwa  s'emporta,  dit-on,  avec  une  violence 
excessiîve,  dont  la  froideur  de  Victor  pe  s'émut  guère, 
Enfin  un  ordre  de  l'empereur  intervint;  Victot  fut 
chargé  de  soutenir  la  retraite,  et  Key  appelé  à  S^ipt' 
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CHAPITRE  TREIZIEME. 


Napoléon  venait  (f*y  arriver  au  milieu  d*ane  foule 
àe  mourans,  dévoré  de  chagrin»  mais  ne  laissant 
percer  aucune  émotion  à  la  vue  des  suffrances  de 
ces  malheureux^,  qui,  de  leur  côté,  ne  lui  faisaient 
entendre  aucun  murmure.  Il  est  vrai  qu*une  sédition 
était  impossible;  c'eût  été  un  effort  déplus,  et  toutes 
les  forces  de  chacun  étaient  employées  à  combattrt 
la  faim,  le  froid,  et  la  fatigue  :  il  eût  d'ailleurs  falln 
de  Tensemble,  s'accorder,  s'entendre,  et  la  famii\|( 
et  tant  de  fléaux  séparaient  et  isolaient,  en  con- 
centrant chacun  tout  entier  en  lui-même*  Bien 
loin  de  s'épuiser  en  provocations,  en  plaintes  même, 
oh  marchait  silencieux,  réservant  tous  ses  moyens 
contre  une  nature  ennemie,  distrait  de  toute  autre 
idée  par  une  action,  par  une  soiiSrance  continuelles* 
Les  besoins  physiques  absorbaient  toutes  les  forc^ 
morales;  on  vivait  ainsi  machinalement  dans  ses  sei^ 
sations,  restant  soumis  encore  par  souvenir,  par  suite 
d'impressions  reçues  dans  un  meilleur  tfuis,  ^et  beau- 
coup par  un  honneur,  par  un  amour  4r  glo'i^e^  exalta 
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par  vingt  fins  de  triomphes,  et  dont  la  chaleur  survi« 
vait  ec  combattait  encore. 

L'autorité^  des  chcFs  était  d'ailleurs  restée  entière 
tt  respectée,  parcequ'elle  avait  toujours  été  toute 
paternelle,  et  que  les  dangers,  les  triomphes,  les 
maux,  avaient  toujours  été  en  commun.  C'était  une  ^ 
famille  mnlheureu$e  dont  le  chef  étaft  peut-être  le 
plus  à  plaindre.  Ainsi  l'empereur  et  la  grande-armée 
gardaient  l'un  envers  Tautre  un  triste  et  noble  si- 
lence:  on  était  à-la.fois  trop  lier  pour  se  plaindre  et 
trop  expérimenté  pour  n*en  pas  sentir  rinutilité. 

Cependant  Napoléon  entre  précipitamment  dant 
son  dernier  quartier  impérial  $  il  y  achève  ses  det- 
Oières  instructions ,  et  le  vingt-neuvième  et  dernier 
bulletindeson  armée  expirante.  Des  précautions  fu- 
rent prises  dans  son  appartement  intérieur,  pour  q^ue, 
jusqu^au  lendemain ,  rien  de  ce  qui  allait  s'y  passer 
ae  tianspiiât. 

Mais  le  pressentîmedt^.^^*un  dernier  malheur  saisit 
9CS  oHîciers)  toi«  auraient  veuUi  le  suivre.  Ils  étaient 
affamés  de  revoir  la  France,  dé  se  retrouver  au  sein 
dé  leurs  ramilles,  et  de  fuir  cet  atroce  climat  $  mais 
ancun  n'osait  en  témoigner  le  désir:  le  devoir  et 
Fhonneur  les  retenaient.  j. 

Ségur.Yll  Si 
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Pendant  quMls  feî|i;naicnt  un  repos^  qu^ils  étaient 
loin  de  ^oûfer,  la  nuit  et  l'instant  que  rempereur 
avait  désignés  pour  déclarer  aux  chefs  de  Tarniée  sa 
résolution,  arrivèrent.  Tous  les  maréiîhaux  furent 
appelés.  A  mesure  qu'ils  entrèrent,  il  les  prit  cbaciHv 
en  particulier ,  et  d'abord  il  les  gagna  à  son  projet^ 
tantôt  par  ses  raisonoemeos  ».  tantôt  par  des  épan- 
chemens  de  confiance» 

CVst  aînsf  qu^en  apercevant  Davont,  on  le  vit  aller 
au-devant  d'e  lui,,  ttlui  demander  pourquoi  il  ne  le 
voyait  plus,  s'il  Tavait  abandonné?  Et  sur  ce  que 
D^vout  répondit  qu'it  croyait  lui  déplaire ,  Tempe- 
teut  s^xp^liqua  doucement,  acctieillit  ses  réponses, 
lui  confia  jusqu'au  chemin  qu'il  croyait  devoir  pren-^ 
dire  9  ^t  fèq^t .  ses  conseils  sur  ce  détaîL 

Il  fut  caressant  pour  tous;  puis,  les  ayant  réunis  1 
la  table,  il  les  loua  de  leurs  belles  actions  pendant 
celte  campagne..  Pour  lui,  il  ne  convint  de  sa  témé^ 
rite  que  par  ces  seuls  mots.:  «Si  j'étais  né  sur  le  trône^ 
sj  j'étais  un  Bourbon^  il  m  aurait  été  fkcile  de  ne 
point  faire  de  fautes.**     ^  ^  ^ 

Quand  le  repas  fiit  acheva,  il  leur  fît  lire  par  le 
prince  JEugène  son  vingt-neuvième  I^Qlletini  aj^s 
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(}Uoiy  déclarant  hautement  cd  qifil  avait  déjà  confié 
à  chacun  «reiix,-  il  leur  dit  „que  cette. nuit  même  il 
allait  partir  avec  Duroc ,  Cau*aineourt,  et  Lobati 
pour  Paris.  Q.ue  sa  présence  y  était  indispensable 
pour  la  France  ,*  comme  pour  les  restes  de  sa  m^U 
heureuse  armée.  C'était  de  là  seulement  qu'il  pour* 
rait  contenir  les  Autrichiens  et  les  Prussiens.  Sans 
doute  ces  peuples  hésiteraient  à  lui  déclarer  la 
guerre,  lorsquMls  le  sauraient  à  la  tête  de  la  na* 
tion  Française,  et  d'une  nouvelle  armée  de  douze 
cent  mille  honames/^ 

^  Il  dît  encore  „q^i'îl  envoyait  d'avance  Ncy  à  Vilna 
pour  y  tout  réorganiser.  Que  Rapp  le  seconderait, 
et  irait  ensuite  à  Dantzïck ,  Lauriston  à  Varsovie, 
Narbonne  à  Berlin  ;  que  sa  maison  resterait  à  Tar- 
roée,  mais  qu'il  faudrait  faire  le  coup  de  sabre  à 
Vilna  et  y  arrêter  rénnemi.  Qirpit  y  trouverait 
Loison,  de  Wrcde,  des  renforts,  des  vivres  et  des 
munitions  de  toute  espèce,  qu*ensuite  on  prendrait 
des  quartiers  d'hiver  derrière  le  Niémen  ;  qu'il  es- 
pérait q^uc  les  Busses  ne  passeraient  pas-  la  Vistule 
avanik  son  retour..^^ 


,  Je  laisse,  ajouta-t-il  enfin,  le  commandement  de 
l'armée  au  roi  de  {tapies.  J'espère  que  vous  lui  obéi* 
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rèz  comme  à  moi,  et  que  le  plus  grand  accord  re^ 
gnera  entre  vous/' 

Alon  il  était  dix  heures  dn  soir,  il  te  lève,  et  leur 
terrant  affectoeusement  les  mains  ^  11  les  embrassa 
tons  et  partit. 


LIVRE    DOUZIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Compagnons,  je  Tavoueraî,  mon  esprit  âéconn^i 
refusait  de  plonger  plus  avant  dans  le  souvenir  df 
t3pt  d'horreurs.  J'avais  atteint  le  départ  de  Napo^ 
Icon,  et  je  me  persuadais  qu'enfin  ma  tâche  était 
remplie.  Je  m'étais  annoncé  comme  Thislorien  de 
cette  grande  époque,  où,  du  faite  de  la  plus  haute 
,  des  gloires,  nous  fûmes  précipités  dans  Tabyme  de 
la  plus  profonde  infortune  5  mais  à  présent  qu'il  41e 
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me  rcstç  plus  à  retracer  que  d'effroyables  misères, 
pourquoi  ne  nous  épargnerions-nous  pas,  vous  la 
douleur  de  les  lire,  moi  le<  tristes  eflTirts  d*une  mé- 
moire qui  n*a  plus  à  remuer  que  des  cenlres,  à 
compter  que  des  désastres,  et  qui  ne  peut  plus 
écrire  que  sur  des  tombeaux. 

Miîs  enfin,*  puisqu'il  fut  dans  notre-destîoée  de 
pousser  le  malheur  comme  le  bonhenr  jusqu'à. Tin- 
vraisemblance ,  j'essaierei  de  tenir  ju^qu^au  beat  la 
parole  que  je  vous  ai  donnée.  Aussi  bi^^n,  quand 
Phistoire  des  grands  hommes  rapporte  même'  leurs 
derniers  momens»  de  quel  droit  tairaîs-je  le  der- 
nier Soupir  de  la  grande.armée  expirante.  Tout  d'elle, 
appartient  à  la. rénommée,  ce  grand  gémissement, 
comme  ses  cris  de  victoire.  Tout  en  elle  fut  grand; 
notre  sort  sera  d*étonner  les  siècles  à  force  d'éclat 
et  de  deuil!  Triste  consolation,  maisr  la  seule  qui 
nous  reste  $  car,  n'en  doutez  pas,  compagnons,  le 
bruit  d'une  si  grande  chute  retentira  dans  cet  avenir, 
où  les  grandes  infortunes  immortalisent  autant  que 
les  grandes  gloires. 

Napoléon  venait  de  traverser  la  foule  de'sesofÇ- 
cîers,  rangés  sur  son  passage,  eu  leur  laissantjpour 
aliçux  des  sourires  tristes  et  forcés:  il  emporta 'leurs 
vœux ,    également  muets ,   quej  quelques  gestes  res« 
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pectueux  exprimèrent.  Lui  et  Caulaincourt  s*enfeT. 
mèrent  dans  une  voiture:  sou  M^melouck  et  Won. 
sowitch,  capitaine  de  sa  garde ,  ,en  occupaient  le 
sièges  Ouroc  et  Lobau  le  suiirirent  dans  un  traîneau. 

Des  Polonais  l'escortèrent  d*abord.  Ce  furent  en- 
sufte  les  Napolitains  de  la  garde  royale.  Ce  corps 
était  de  six  à  sept  cents  hommes  quand  il  vint  de 
Vilna  au-devant  de,  Tempereur.  Il  périt  tout  entier 
dans  ce  court  trajet:  l'hiver  fut  son  seul  ennemie 
Cette  nuit-là  même,  i  les  Russes  surprirent  et  aban* 
donnèrent  loupranouï,  d^autres  disent  Osmiana^ 
vîlk  où  l'escorte. devait  passer.  Il  s*en  fallut  d'une 
heure  que  Napoléon  iie  tombât  dans  cette  écbauf- 
fourée. 

Il  rencontra  le  dnc  de  Ba^^anoà  Mîedriîkî.  Ses  pre-  _ 
mîères  paroles  furent  jjqu'il  n'avait  plus  d'armée, 
qu'il  marchait  depuis  quelques  jours  au  milieu 
d'une  troupe  d'hommes  débandés,  errant  çà  et  là 
pour  trouver  des  vivres;  qu'on  pourrait  encore  les 
rallier  en  leur  donnant  du  pain,  des'souliers,  des 
vètemensy  e^  des  armes;  mais  que  son  administra, 
ttori  militaire  n'avait  rien  prévu,  et  que  ses  ordres 
n'avaient  point  été  exécutés."  Et  sur  ce  que  Maret 
ni  répotidît  par  l'état  des  immenses  magaâns  ren- 
ermés  dans  Vilna,  il  s^écria  ,jqu'il  lui  rendait  la  viet 


qu*]l  le  chargeait  de  transmettre  à  Mnrat  et  à  Ber- . 
ihier  Tordre,  de  s'arrêter  huit  jours  dans  celle  çapi* 
taie ,    ày  rallier  Tannée ,    et  de  lui  fendre  assez  de 
cœur  et  de    forces  pour  conlinner.  moins   déplora^ 
hlemént  la  relraile."      .  ^  "  ^        - 

I-e  resle  du  vojagc  de  Napoléon  s'accomplit  sans 
obslacle.  II  tourna  Vilna  par  ses  faubourgs ,.  traversa 
Wilkowiski ,  où  ii  changea  sa  voiture  contre  un  traî- 
neau, s'arrêta  le  lo  dans  Varsovie,  pour  demander 
aux  Polonais  une  leve'e  de  dix  mille  Cosalts,  pour 
leur  accorder  quelques  subsides,  et  leur  promettre 
son  retour  prochain  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
hommes.  De  l»à,  après  avoir  rapidement  traversé  la 
S'iésie,  il  revit  Dresde  et  son  roi,  puis  Hanau, 
Majcnce ,  et  enfin  Paris  où»  il  apparut  soudaine- 
ment Je  19  décembre,  deux  |ours  après  la  publica- 
tion de  son  vingt- neuvième  bulletin. 

Depuis  IVlalo  Taroslavetz  jusqu'à  Smorgon/ ,  ce 
maître  de  l'Europe  n'avait  plus  été  que  le  général 
d'une  armée  mourante  et  désorganisée.  Depuis 
Smorgonj  jusqu'au  IMnn ,  ce  fut  un  inconnu  fugî-. 
tjf  au  travers  d'une  terre  ennemie;  au-delà  du  Rhin, 
il  se  nîîrcuva  loytii'TîQiïp  le  maître" et. le  vainqueur 
de  l'Europe.  Un  dernier  spuffle  du  vent  de  la  pros? 
périlé  f n/îiul  encore  cette  voile. 
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Cependant,  a  Smorgqiiy,  ses  généraux  approti*^ 
yaient  son,  départ  ;  el,  loin-  d'en  êlre  découragés ,  ils 
y  mettaient  tout  leur  espoir.  L'armée  n^arait  plus 
çu'à  fuir ,  la  route  était  ouverte ,  la  frontière  russe 
peu  éJoignée.  On  touchait  à  un  secours  de  dix-huit 
mille  hommes  de  troupes  fraîches,'  à  une  grande 
ville ,  à  un  magasin  immense  ;  Murât  et  Berthier,  ré- 
duits à  eux-mêmes,  crurent  donc  pouvoir  régler  cette 
fuite.  Mais  au  milieu  de  ce  désordre  extrême,  il  fallait 
on  colosse  pour  point  de  ralliement,  et  il  venait  de 
disparaître.  Dans  le  grand  vide  qui!  laissa,  Mùrat 
fut  à  peine  aperçu. 

Ce  fut  alors  qu^on ,  vît  trop  bien  qu'un  grand 
homme  ne  se  remplace  point,  soit  que  l'orgueil 
des  siens  ne  puisse  plus  se  plier  à  une  autre  obéis- 
sance, soit  qu'avant  toujours  songé  à  tout,  prévu  et 
crJonné  tout,  il  n'ait  formé  que  de  bons  instrumens^ 
d'habiles  lieutcnans ,  et  point  de  chefs. 

Dès  la  première  nuit  un  général  refusa  d'obéir. 
Le  maréchal  qui  commandait  l'arrière -garde  revint 
presque  seul  au  quartier  royal»  Trois  mille  hommes 
de  vieille  et  jeune  garde  s^  trouvaient  encore.  C'é- 
tait là  toute  la  grande  aimée,  et  de  ce  corps  gigare-. 
tfBsque,  il  ne  restf^it  plus  que  la  tète.  Mais  à  la  non* 
velle  du  départ  de  ISapoIéon,  gâtés  par  l'habitude  iê 
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ll^ètre  commandés,  (pie  par  le  conquérant  dé  YEa- 
Irope  ;  niétaiit  plus  soutenus  par  Thonneur  de  le  ser- 
vir, et  dédaignant  d'en  garder  un  autre,  ces  yétérana 
e'ébranlèrent  à  leur  tour  ^  et  tombèrent  eux-mêmes 
dans  le  désordre. 

La  plupart  des  colonels  de  Tarmée,  qfu''on  avait 
admirés  jusque-là,  marchant  encore,  avec  quatre  à 
dînq  offiderp  ou  soldats,  autour  de  leur  aigle,  et  à 
leur  place  de  bataille ,  ne  prirent  plus  d'ordres  que 
d'eux-mêmes;  chacun  se  crut  chargé  de  son  propre 
salut.  On  ne  se  fia  plus  du  soin  de  sa  conservation 
qvCk  soi  seul.  Il  y  eut  des  hommes  qui  firent  deux 
cents  lieues  aans  tourner  la  tête.  Ce  fut  un  sauve- 
qui-peut  presque  général. 

Au  reste ,  la  disparition  de  Tempereur  ;  et  Pinsuf- 
fisance  de  Murât ,  ne  furent  pas  les  seules  causes  de' 
cette  dispersion  5  ce  fut  surtout  la  violence  de  l'hiver,' 
qui  dans  ce  moment  devint  extrême.  Il  aggrava  tout, 
il  semblait  s'être  mis  tout  entier  enire^  Vilna  et  rar7 
inée. 

Jusqu'à  Malodeczno  et  au  4- décembre,  jour  où 
il  s'appesantit  sur  nous,  la  route,  quoique  ^'fficife. 
avait  été  marquée  par  un  nombre  de  cadavres' moins 
considérable  qu'avant  la  Béi^ézîha.     On  dut  ce  répir 
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a  la  vigueur  de  Nej  et  de  Maison ,  qui  continrent 
Tennemi,  à  la  température  alors  plus  supportable,  k 
quelques  ressources  qu'offrait  un  sol  moins  dévasté, 
et  enfin  à  ce  quo  c'étaient  les  hommes  les  plus  ro* 
bustes  qui  avaient  échappé  au  passage  de  la  Béro* 
zina. 

1/espèce  d'organisation  qui  s^'était  introduite  daitt 
le  désordre  s'était  soutenue.  La  masse  des  fuyards 
cheminait  divisée  en  une  multitude  de  petites  asso- 
ciations de  huit  à  dix  hommes.  Plusieurs  de  ces  baiv- 
des  possédaient  encore  un  cheval  chargé  de  leurs 
vivres,  ou  qui  lui-même  devait  en. servir.  Des  hail- 
.  Ions,  quelques  ustensiles,  un  bissac,  et  Un  bâton 
étaient  l'accoutrement  de  ces  malheureux  et  leur  ar? 
mure.  Ils  n'avaient  plus  du  soldat^ ni  l'armé,  ni  l'u- 
niforme, ni  la  volonté  de  combattre  d'autres  enno- 
mis  que  la  faim  et  les  frimas  ;  mais  il  leur  restait  la 
persévérance,  la  fermeté,  Fhabitude  du  danger  et 
de  la  souffrance,  et  un  esprit  toujours  prompt,  sou- 
ple el  vif,  pour  tirer  de  leur  situation  tout  le  parti 
possible.  Knfin,  parmi  les  soldats  encore  «trmés,  un 
sobriquet,  dont  eux-mêmes  avaiertt  ridiculisé  leurs 
compagnons  tombés  dans  le  désordre,  avait  eu  quel- 
que influence. 

^ais  depuis  Malodeczno  et  le  départ  de  Napoléon, 
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^foanil  rhîver  tout  entier ,  redoublant  de  pigunur,  at^ 
^qua  chacun  de  nous,  toutes  ces  associations  contre 
le  malheur  se  ron^^irent;  ce  ne  fut  pius^'une  mul- 
titude de  luîtes  isolées  et  individuelles.  Les  meilleurs 
ne  se  respectèrent  plus  eux-mêmes;  rien  n'arrêta >  Je» 
regards  ne  retinrent  plus,  le  malheur  fut  sans  espoir 
de  secours  ni  même  de  regret  3  le  découragement 
ft'eut  plus  de  juges,  pas  même  de  témoins:  tous 
étaient  victimes.. 

Dès  lors  plus  de  fraternité  d'armes,  plus  de  société, 
aucun  lien  ;  Tcxcès  des  maux  avait  abruti.  La  faim ,  la 
dévorante  faim  avait  réduit- ces  malheureux  à  cet  in- 
stinct brutal  do  conservation ,  seul  esprit  des  animaux 
les  plus  farouclies,  et  qui  est  prêta  se  tout  sacriHer: 
une  nature  âpre  et  barbare  semblait  leur  avoir,  com- 
muniqué sa  fureur.  Tels  <}ue  des  sauvages,  les  plus 
forts  dépouillaient  les  plus  faibles:  ils  accouraient 
Autour  dès  mourans ,  souvent  ils  n'attendaient  pas 
leurs  derniers  soupirs.  Lorsqu'un  cheval  tombait^ 
vous  eussiez  cru  voir  une  meute  affamée;  iU  Fen- 
vironnaient,  ils  le  déchiraient  par  laml^aux,  qu'ils 
se  disputaient  entre  eux  comme  des  chiens  dévo* 
rans. 

Toutefois  le  plus  grand  nombre  conserva  assez  de 
force  morale  pour  chercher  son  salut  sans  nuir«  ; 
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mais  cV'lart  là  le  dernier  eîîbrt  de  leur  vertu.  Chefil 
ou  compagnons ,  si  Ton  toi;nbait  à  côte  d'eux  ou  sou^ 
les  roues  des  canons,  cVuit  vainement  qu'on  les  ap- 
pelait à  son  secours ,  qu'on  prenait  à  témoin  une  pa- 
trie, une  religion,  une  cause  commune:  on  n'en 
obtenait  pas  même  un  regard.  Toute  la  froide  inflexi- 
Mité  du  climat  était  passée  dans  leurs  cœurs  ;  sa  ri- 
gidité avait  contracté  leurs  sentimens  comme  leurt 
figures.  Tous,  à  l'exception  de  quelques  chefs,  étaient 
absorbés  par  leurs  souffrances,  et  la  terreur  ne  lais- 
sait plus  de  place  à  la  pitié. 

Ainsi  régoïsme  qu*on  reproche  à  Texcès  de  la  pros- 
.  perité,  l'excès  du  malheur  le  produisit,  mais  plu» 
•xcusable  :  l'un  étant  volontaire,  et  celui-ci  forcé  ;  l'un 
un  crime  du  cœur ,  et  celui-ci  une  impulsion  de  l'in- 
stinct, et  toute  physique;  et  réellement  il' y  allait  d« 
la  vie  de  s^arréter  un  instant.  Dans  ce  naufrage  uni- 
Yérsetj,  tendre  la  main  à  son  compagnori ,  à  son  chef 
mourant,  était  an  acte  admirable  de  générosité.  îuê 
moindre  mouvementj  d'humanité  devenait  une  action 
sublime. 

Cependant  qnelqiies-iins  tinrent  bon  contre  k  ciel 
et  la  terre  ;  ils  protégèrent ,  ils  secoururent  les  phis^ 
faibles:  ceux-là  furent  rares. 
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.     CHAPITRE    DEUXIEME. 


Le  6  décembre ,  le  four  même  qui  suivit  le  départ 
de  IN'apoléon ,  le  ciel  se  montra  plus  lerribfe  encore. 
On  vit  flolfer  dans  l'air  des  molécules  glacées';  les  oî- 
seaiv^  tomHèrent  raidis  et  gelés.  L'atmosphère  était 
immobilie  et  mnelte;  il  semblait  que  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  mouvement  et  de  vie  dans  la  nature ,  que  la 
vent  même  fût  arteint ,  enchaîné  et  comme  glace  par 
une  mort  univcrscllç^  Alors  plus  de  paroles,  aucun 
murmure,  un  morne  silence,  celui  de  désespoir  et 
les  larmes  qui  Tannoncent. 

On  s'écouIaiC  <lan8  cet  -empire  de  la  mort  comme 
des  ombres  malheureuses.  Le  bruit  sourd  et  mono- 
tone de  nos  pas,  le  craquement  de  la  neige,  et  les 
faibles  ^missemens;  des  mourans,  inrerromj^aiênt 
seuls  cHi»  vaste  et  lugubre  taciturnîte'.  Albrs  plus  de 
coloce  ni  d'impréjcalflans^  riea  de  ce  qui  suppose  un 
reste  de  chaleur  ;  à  peine  la  foyce  de  prier  resta^ellîe  ; 
la  plupart  plombaient  même  sans  se  plaindre ,  soii 
faiblesse  mi  rési^ation,^   soit  ^'on  ne   se  plaigne 
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qvte  lorsque  espère  attendrir,     et  qa'où  croit  êti% 
plaint. 

Ceux  de  nos  soldats  juscpie-là  les  plus  perseVérans 
9e  rebutèrent.  Tantôt  la  neige  s^ouvrait  sous  ieut? 
pieds,  plus  souvent  sa  surface  miroitée  ne  leur  of- 
frant aucun  appui,  ils  glissaient  à  chaque  pas  et  mar- 
chaient de  chute  en  chute;  il  semblait  que. ce  sol  en- 
nemi refusât  de  les  porter ,  qu'il  sVchappàt  sous  leurs 
efforts,  qu'il  leur  tendit  des  embûches  comme  pour 
embarrasser ,  pour  retarder  leur  marche ,  et  les  Ifwer 
aux  Russes  qui  les  poursuivaient ,  ou  à  leur  terrible 
climat» 

Et  réelfemenC^  dès  qu'épuisés  ils  s^arrêtaient  uli 
instant,  Thiver ,.  appesantissant  sur  eux  sa  main  d« 
g^lace ,  se  saisissait  de  cette  proie.  C'était  vaineiïient 
qu'alors  ce»  malheureux,  se  sentant  engourdis,  s% 
relevaient,  et  que^  déj^à  sans  voix, ^  insensibles,  et 
plongés  dans  la  stupeur,  ils  faisaient  quelques  pas  tels 
qoe  des  automates  ;  leur  sang ,  se  glaçant  dans  leurs 
veines,  comme  les  eaux  dans  Te  cours  ^es  ruisseaux, 
akukgiBSSvâ  leur  cceur ,  puis  il  refluait  ve^s  leur  tête  : 
alors  ces  moribonds  chancelaient  comme  dans  un 
état  d'fvresse.  De  leurs  yeux  rougis  et  enflammés  par 
Taspect  continuel  d'une  neige  éclatante  ^  par  la  pn- 
Tafion  du  sommeil,  par  la^htmeV  des  bivouacs,  il 
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ttntait  de  rërîtabfos  larmes  de  sang  ;  leur  poitrîfit 
exhalait  de  profonds  soupirs;  ils  regardaient  le  ciel^ 
nons,  et  la  terre  d*Qn  œil  consterné  ,  fixe ,  et  hagard  9 
c'étaient  ienrs  adieux  à  oettls  nature  barbare  cpii.  les 
torforatt,  et'  leurs  repl'oches  peut-être.  Bientôt  iUf 
se  laissaient  aller  sur  les  genoux,  easoite  sur  Im 
mains  ;  leur  tête  vaguait .  encore  «jQ^ques  instans 
k  droite  et  à  gauche,  et  leur  bouche  béante  laîssaîf 
tfchappi»*  quelques  sons  agonisaas  ;  en^  elle  tom- 
bait à  son  tour'  sur  la  neige,  qu^elle  rougissait  aiis» 
iilôt  d'an  sang  livide,  et  leurs  soufirances  avaient 
cessé-  > 

Leurs  compagnons  les  dépassaient  sans  se-dëraa- 
ger  dun  pas,  de  peur  d'alônger  leur  chemin,  sans 
détourner  la  tête ,  car  leur  barbe ,  leurs  cheveux 
étaient  hérissés  de  glaçons  ^  et  chaque  mouv^iaimt 
était  une  douleur.  Ils  ne  lés  plaignaient  même  pas^ 
car  enfin  quWaient-ils  perdu  en  succombant?  que 
quittaient-ils?'  On  souffrait  tant!  on  était -encore '4 
loin  de  la^ France I  si  dépaysé  par  les  aspects,  par  le 
malheur ,  que  fous  les  doux  souvenirs  éftâentfotÊkpm^' 
9\  f  espoir  presque  détruit  ;  aussi  le  plus  grand  nom' 
bre  était  devenu  indifférent  sur  la  mort,  par  nécee- 
site ,  par  habitude  de  la  voir ,  par  ton ,  TînsukiHit 
même  quelquefois  ;  mais ,  le  plus  souvent  se  con^»^ 
tant  de  penser ,  ■  à  la.  vue  de  ces  infortunés  éteiidiiftt«lr 


^  '  ^ 
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.se  reposnest,  ^'ib  ne  MvffriiieBt  plus!  El 'en  eiKaft 
-la  mort  dans  une  poation  douœ ,  stable ,  unSbraw^  - 
pen^  être  an  «rèi^ement  toujoars  étran^ ,  un  cobp 
traste  efirayant ,  une  révolution  terrible  ;  mais,  dans 
ce  tumulte,  dans  ce  mouVement  violent  et  continua 
td'ilne  yié  toute 'd*âelfon ^ . de  dangers,  et  de^ dbulebrs, 
elle  ne  paraissait  qu'une  transition,  un  faîbie  chaiih 
gement)  -  un  déplacement  de  jplus,  et  qui  étonnait 
peu. 

Tels  furent  les  derniers  jours  de  la  grande-armée. 
Ses  dernières  nuits  -furent  plus  affreuses  encore  ;  ceux 
quVUes  surprirent  ensemble  loin  de  toute  habitation 
s'arrêtèrent  sur  la  lisière  des  bois:  là  ils  allumèrent 
des  leux  devant  lesquels  ils  restaient  toute  la  nuit 
droits  et  immobiles  comme  des  spectres.  '  ïls  ne  pou- 
vaient se  rassasier  de  cette  chaleur  :  ils  s'en  tenaient 
«   proches   que  leurs  vêtemens  brûlaient  ainsi  quet . 

^  les  parties  gelées  de  leur  corps  que  le  feu  décompo- 
sait Alors  une  horrible  douleur  les  contraignait  à 
tVtendre,  et  îe  lendemain  ifs  s^efforçaient  en  vain  de 

•  s»  relever. 

Ccpei^dant  ceux  que  lliiver  a^ait  laissés  presque 

^  antiers,'  et  qui  conservaient  un  reste  de  courage ,  pré- 

•{Mraient  leurs  tfistes  repa^.    C'étaient,'  coinme'dee 

Siiw:.  Yf.  5  a 
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la>  ^fârrrie.  de  seigle  délayée  en  bouillie  '4am  dfx  ïemi 
èê  neîgtt^    cm  pétrie  en  galette»,    et>  (fot'ih  assaisofi- 
«aienr,   àdéfaa^dfr-sel,  arèc  la  poodredeieurstcar- 
i'ttfacliet»    ,   .  .     .  .    ,    1       ■  ;  ••     «..f  V? 
î .        ..,-..  .    .    I      .  :  ;  .1   '    '  . 
,    A  Ift.  lueoF  4e  ces  feox  ^  açeottraMsnt  tPU^  k  mitît  de 
•m»(e«liX  faïUôines-,    ^e  repovssaie^  le^^  pneinièfs 
*M^9m^it  Q^  ioforbyi/fs  «^rri^eat  4>in  èivQwac  kS^xOrf^ 
jusqu'à  ce  que  ;  saisis  par  le  froid  et  le  désespoir^  ô^ 
s'abandonnassent.    Alors ,'    se  couchant  sur  la  neige, 
derrière  le.  cerdé  de  leurs  compagnons,  plus  heureux, 
ils  y  expiraient.    (Quelques  uns,  sans  moyea»  ^et  fiana 
iofces •  pouf*  abattre  les  hauts. sapins  de  la  forêt*,    es- 
sayèrent  vainement  d'en*  enilamnM^r .  le  pifd  :  -  mais 
bientôt  1«  mort  les  surprit  autour  d^  ces  arbr$is  daus 
tputes  les  attitudes.  .  ,     , 

On  vil ,  sous  les  vastes  hangards*  qui  bordeii^  quel* 
ques  points  de  la  route,  de  phis  grandes  horreui?. 
Soldats  et  officiers  tous  s'y  précipitaient,,  s'y  entas- 
saient, en  foule.  Làj  comme  des  bf)sl^au|3C,  ils;  ce  §(^- 
raîent  les  uns  contre  les  autres  autour  de.  quelqi^ 
feux;  les  riranif,  ne  pourant  éearter  les  morts  du 
loyer,  s^  plaçaient  s^cr  euxjpoury  epi^rec  à  leur  Ipur, 
et  servir  de  lit  de  mort  à  de  nouvelles,  victimes».  Biei!^ 
tàt  d'autres   ouïes  de  traineui^  set  présentaient. «n- 


core,  et,  ne  pouvant péntftrer  dans isés^MikS' dtf^âotft- 
leur,  ils  les  assiégeaient. 

"  II  «rriv'ft  souvent  <|ii*il8 '^en  deriKilir^it-hei^  raurrdé 
bois  sec  pour  en  alimenter  leurs  feux:  d'autred^fois, 
repousses  et  découragés,  ils  se  contentaient  d>n  abri- 
ter leurs  bivouacs.  Bi^dfitôt  le»  ûdnitne»  se  commu- 
niquaient à  ces  habitations ,  et  les  soldats  ^^les 
renfermaient ,  à  demi  morts  par  le  froid ,  y~  étai^bt 
achevés  par  le  feu.  Ocux*  de  nous  qué^  ces  -abris  sau- 
vèrent' trouvèrent  le  lendemain  leurs  coinpagnons 
glacés  et  par  tas  autour  de  leurdfeux  éteints.  Pou* 
sortir  dé  ces^  catacombes  il  fallut  que  ^  par  un  hor- 
rible effort^  ils  gravissent  par-dessus  les  monceaux 
"  de  ces 'infortunés ,  dont;  quelques-uns  respiraient  enr 

core.      '  '  .      ' 

,       .      I  •  1 

A  lonpranouiV  dans,  ce  même  bourg  où  Pèmpereur 
vwiait   d'être  manqué   d'une   heure  par  le  partisan 
'russc^Seslflhvin,  des  soldats-  brûlèrent  des  maisons  de- 
bout  et  tout  enti^*e8  pour  so   cfaaufTep-  quelques  :in- 
'  stan^     La  lueur  de  .ces  incendies  attira  de»malheu- 
'  re«x  ,    que  i'intensité  du  froid  et  de  4a  douleur  avait 
exaltés-  jusqu'au  '  délire  ;  ils  aoijounirent   en' furieux, 
et-,  avec  des  grinceméhs    de  dent»  et  des  riife»  iiifer- 
'  naUx ,  '  ilK  se  précipitèrent  dans*  cea-i  brasiers-,  où  ils 
*'  péi^k'eAt;  daaft  d'bocribles  coaasulsions.   Leur»  roompa- 
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fnOiiii  affainés  les  regardaient  lans  effroi^  il  J  en  eut 
même  ^i  altirèrent  à  eiijc.  ces  corps  déparés  et 
grillés  par  les  flammes,  et  il  est  trop  vrai  qu'ils  osè« 
teni  porter  a  Jewr  boacfae  6ette  révoltante  nofim* 
Uirel 

Celait  là  celte  armée  sortie  de  la  nation  la  pins 
civilisée  de  L'Ëorope,   cette    armée  naguère  si  brjl 
'  lante,  ^victorieuse  des   hommes   jusqu'à  son  dernier 
mommt,  et  dont  le  nom  régnait  encore  dans  tant  de 
capitales  conquises.    Ses  plus  màks  guerriers  qui  v*- 
naîent  de  traverser  fièrement  tant  de  chaipps  de  leurs 
victoires,  avaient  perdu  leur  noble  oonlenance:  coii- 
-  v«rts  de  lambeaux,,  les  pieds  nos  et  déchirés,  appuyée 
-.fur  des  braiiches.de  pm,  lils^^se:  traM^nt,  et  tout  ce 
qu'ils  avaient   mis  jusque-là  de  force  et-de  persévé- 
rance pour  vaincre,  ils  Templo/aient  pour  fuir« 

Alors,    coiiune    les    peuples    superstitieux,    novis 

eûmes  nos  présages,  nous  eiâendimes  parler  de  pos- 

dictions.    Quelques-uns  prétendirent  qu-une.  cojnèto 

avait  éclairé  de  ses  £mix  sinistres  notre  fMt^agç- de- 4^ 

:-Béréx0ia:  ils:  ajoutaient,  il  est  vrai,  ,,<|ue  ^ns  4oujla 

..ces   astres   ne  présageaient  pas   lea    grands..  évèHe- 

mens  de  ■  ce  monde,    mils  qu'ils. pouvaient  bien  catk^ 

"  tribuer  à  les  !  modifier  :    si   toutefois   Ton'  adinet^it 

leur  .inftuence  matérieiie  aur:  notre  glcthe ,  ,iBt  toutes 
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les  conséquences  que  cette  influence  physiqae  pou- 
vait avoir  sur  Tesprit  des  hommes,  en  tant  qiie  ces. 
esprits  sont  .dépendans  de  la  '  matière  qu'ils  ani- 
inent.'^ 

n  jr  en  eut  qui  citèrent  d^anciennes  prédictions: 
„elies  avaient/^  disaient-ils,  ^annoncé  pour  cette  épo- 
que une  invasion  des  Tartares  jusque  sur  les  rives 
de  la  Seine.  Et  les  voSlà  en  effet  libres  'de  passer 
sur  Tannée  française  abattue  ^  pour  les  accomplir/* 

D^autrea  se  rappelaimt  entre  eux  ce  grand  et  meiuv 
trier  orage  ^  quir  avait  marqué  notre  entrée  sur  fes 
terres  russes.  „Alors  le  ciel  avait  parlé  !  Voilà  le  mal* 
heur  qu'il  prédisait  !  La  nature  avait  fait  effort  pour 
repousser  cette  catastrophe;  pourquoi  notre  incré- 
dulité obstinée  ne  l^arait-eUe  |^as  comprise  ?^  Tant 
celte  chute  simultanée  de  quatre  cent  mille  hommes, 
événements  qui,  dans  le  fait,  n'était  pas  plus  extraor- 
dinaire que  celte  foule  d'épidémies-  et  de  révolutions 
qui  ravagent  sans  cesse  le  monde ,  leur  paraissait  on 
événement  unique,  étrange,  et  qui  avait  dû  occuper 
toutes  les^  puissanceSv  du  <^et  de  la>  terre  ;  tant  enfin- 
nôtre  esprit  est  porté  à  ramener  tout  à'  soi;  comme- 
si  la  Providence,  protectrice  de  notre  faiblesse,  et* 
craignant  qu'elle*  ne  s'anéantit  à  la  vue  de  Tinfini^ 
avait  voulu  que  chaque  homme,  ce  point  daiis  l'ea-. 
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pace,  se  crût  et  fit  pour  lui-même-  le  centre  ûe  Tim- 


mensite. 


XJHÂPITKE  TROIsiiMBU 


''i;«rmée  était  cïans  ce  dernier  état  de  'lîëtressefîiy- 
jsrquc  et  morale ,  quand  ses  premiers  fuyards  altèî- 
gnfrelnt  Vilna;  Vîlnaî  leur  magasin,  leur  de'pôt,  la 
première  vifle  riche  et  habitée  que  depuis  leur  entrée 
en  Russie  'As  eussent  rencontrée  î  Son  nom  seul  «  sa 
proximité  soutenait  encore  quelques  courages*  * 

'Le  9  décembre* le  plus  ^rand  nombre  "dé  ces  mal- 
heureux aperçut  enfin  cette  capitale.  Aussitôt,  les 
tftîs  «e  tramant,  les  autres  ' se  précipitant,  tous  s'en- 
^cmfllrèrent  dans  son  faubourg  tête  baissée,  poussant 
obstinément  devant  eux,  et  s'y  eutassant  avec  une 
telle  opîniAtretê,  que  bientôt  ils  n'y  formèrent  plu» 
qu'une  masse- d'hoinmeis,  de  chevaux  et  de  chariots, 
immobile  et  incapable  de  mouvement 
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.  If  dègOTgWh^td.  de  c^e  fi^vj^e^  ]^ar  v^  étroit  ^pjur 
^g/s  deyi&t  .presque  .in^M>ssible«  Gem:  qui  suivaiejol^ 
guidés  par  un  stupidf  .instinct,  a'jtjoiirtuent  à  eet  es^ 
combrement,  sans  songer  à.  pé(fhélpt  dans  ia.yil(e 
par  ses  autres  issues  ;  car  A  en  existait.  JMais  tout  éta^ 
81  désoiï'ganisé  quç^  dans/ toute  cette  cruelle  journée, 
pas   un  4)ificier  d'état -major  ne  parut  pour  les  in- 

Pendaril;  ^'x,  lieur^s,  et  par  ringt-sept  se.t  (  çi^^a^^ 
vingt -huit  degrés  dç  froid,  4iles  milUers  d^  ^IdUjtf, 
qui  se  croyaient  sauvés,.  tocnMrent  ou  gelés  ou 
étouffés ,  cpwme  aux  portes .  de  Smolensk  et  devant 
les  ponts  de  la  Bérézina.  Soixante .  mille  -hommes 
avaient  traversé  cçtte  zîvière^iet  «Uy^nis,  vingt  n^ille 
recrues  ^Mtaîent  jointes  à.  eux  y  Bur  ces  quatre-ivi^gt 
inillê  hommes,,  la  moitié  venait  de  périr,  et  la  pl.upai;t 
dai^s  ^s  quatre  derniers  .iou,rs^.  iBntra'^alodecztu>(«t 
Vilna. 

La  capitale  de  la  Lîthuanie  ignorait  'encore  nos 
désa^rés ,  «qu(itnd  tout-rà-coup  qu^ante  mille  hommes 
afi^més  iâ  remplirent  de  cris  et  de  gémissenie^ 
A  cet  ^pect .  inattendu ,  ses  habitaits  s Warouchç;. 
rent^  ils  fermèrent  leurs  ^jortes.  Ce  fut^alors  un  spec- 
tacle déplorable  àe  voir  ces  troupes  de  malheurçu^ 
errans  dons  les  mies,   les  uns  furieux,  les  autres  dés* 
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les  portes dM  maisons ,  edfts  des  magasins,  oa  se 
traînant  aitx* hôpitaux:  et  tout  les  repoussait*  aux 
nagaëins^  c'étaient  des  formàfitês  bien  intempes- 
ire$,  puisque  les  corps  étant  dissous  et  les  soldats 
mêlés,  toute  distribtition  réguNère^  étéit  impossible. 

S  y  avait  là  quarante  jours  de  farine  et  de  t^ain^ 
et  trente-six  jours  de  viande  pour  cent  mille  hommes. 
A^iMn  chef  n'osa  donner  iVrdre  de  distibuer  ceè  vir 
vré»  à  tous  ceux  qui  se  présenteraient..  Les  Admfni»- 
traieurs  qui  les  avaient  reçus  craignirent  pour  leur 
responsiabitf  té  ;  les  autres  redoutèrent  tes  excès  aux- 
quels se  livrent  les  soldats  affamés ,  quand  ils:  ont  tout 
à  disceétibn^:  Ces  admhiisttnEiteur&  ignoraient  d^ail- 
lésrs  '  combien'  liotre*  position  était  désespérée ,  et^ 
quand'  à  peine  le  tems  dé'  piller-  restait,,  on  faîssà 
jplusiètirtf  heures^'  nos  malheureux  comparons  d^àr^ 
mes  mourir  de  faim  devant  ces  grands  amas  de  vL 
rres,  dont  Tennemi  a'empari^  le  l<indemain^ 

Aux  caseiiiès,  aux-  hôpitaux,  ils-  ne  forent  pas 
moins  rebutés  ^maiA  non  par  des  viVans,  car  la  morl 
seule^  y  régnait^  Quelques:  morîboitds:  y  respiraient 
encore;  ilr  se  plaignaient  que  depuis.  long-tems  ils 
i^àien^  sans  tits,.  sans  paille  même,  et  presque  aban- 
diMUfeSn   LtÉ'ccûtSy  tes.  corridor»,  et /ùsqu^aux  salIés) 
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Aaimt  irmpUk  d*  ooipt  «aunét^  o*étttem  dm  char- 
niers îafectB. 

Eiifinr  lei  soins  de  plusî^urs  '  chefs ,  tels  qu'Eugène 
et  Daront,  la  pîtië  des  Lithuaniens  et  ravarice  des 
juifs,  ouvrirent  quelipiei  refuges.  Ce  fut  alors  une 
diose  remarquable  que  l^éioBnement  de  ces  infor- 
Ituitfs ,  en  se  retrouvant  eBÛn  ^danë  des  maisons  ha- 
bitées» Combien  uapaîn  levéieur  paraissait  une  nour-. 
rfrure  dëliciensery  quelle  doaceur  inexprimable  ils^ 
trouvaient  à  le  maagar  assis,  et  comme  ensuite  la 
rue  d'un  faible  hataillon  encore  armé ,  en  ordie,  et, 
▼étu  uiiilbrmcmen^,  le»,  frappait  d'aduwration  !  Il 
semblait  qu^ils  revinssent  des  extrémités  du  monde, 
tant  la  violence  et  la  continuité  de  leurs  maux  les 
aV-aient  arrachés  et  jetés  loin  de  toutes  leurs  hai)i- 
tudes,  tant  fabjme  dW  ils»  sortaient  avait  été  pro- 
fond. '  : 

Mais  à  peine  commençaient-ils  k  goûter  cette  dou- 
ceur, r,ue  le  canon  des  Russes  tonna  sur  eux  et  sur  I4 
ville.  Ces  bruits  menaçans^.  lés^  cris  des  officiers,  le» 
tambours  qui  rappelaient^  aux  armes  ^  les  clameura 
d*une  foule  de  malheureux .  qui:  Itrrivaient  encorei 
remplirent  Vilna  d'une  nouvelle  confusion:  c'était, 
^avan^garde  de  Kntusof  et  de  TchaplîtÈ,  commandée 
par  Orurk,  Landskoj^  et  Seilancin.  Ils  attaquaient., I4, 
division  Loison,   qui;  courrait,  à-la-fois  la  ville  et  la 


marche  iSsM  «coloiule  4»  caralnès  dlinéàtéB , 
par  Newtroky  sur  Qlita. 

On  essaya  d'abord  'àéPé$hVBT,  De' Wrade;«t  ses 
Ëa valais  vèuaieht  aussi  de  joindre  l'armiSe  par  I^ianoo-» 
tfwîratïBky  et' ÏSrameiitohiji.  •  Hs'^taûnt  âniiriB.parWitt-; 
génsl^'n,  qui  de  Kameh  et  de  [Vikuica  mapokait  sur. 
nott*e  flanc  di'oit,'  en-  «néme  lems  qam  Hntu^f  et- 
1* çhifclràfiof  nous  pomnaFralefft.  {Il  ne.rbsUiît  pas  h 
de  Wredè  deux  m^e  hemmM;  i^uant  à  Loiaon,  .à  sat 
division  et  à' la  garnison  de'Yilaia,  ^ui  étaient. vep^tst 
nous  tendit 'la  main  jusqu^A  Smorgony  depuis,  troî^ 
jours,  V'frbid  'les  avait  i^uitsj  de  quittBe.niiU^ 
hommes,  a  trois  miife.  >  . 

De  Wréd<^  défendît  Vilnajdu  coté  de  Rukoni:  il 
^  forcé  de  |»li«r^rès  uni  noble  é^ort.  Dç  son  côté,, 
Loison  et  sa  division,  plus  rapprochés  de  Vilna,  con- 
tinrent TennemL  On  était  parvenu  à  faire  prendjire 
li»  armes  à 'une  dinsxçin  napolitaine)  on  la  fit  jnéme 
sertir  de  la  ville ^  mais  les- iusils  s'échappèrent  das 
mains  de  ces  "hommes  transpltoités  d'an  sol  brûlant 
dans  une  région  de  ^ace»  En  «loins  d'une  heur«  toua 
renfrèrent  désarmés,  ^t  la <'plttpart,«6tropié8.  .  , 

^  En   méme^tems,    -la   générale    battait  inutilement; 
4âns  Jes  rnes^  .la  vieille  garde  eUa-mcme ,;  réduite  à 


.  ^ 


{fikéf^aes  '  |)e]ûtoii8 ,  restait  -dispense.-  ^iir>p«iisâiMtr- 
bren  pius  à  disputer  ledrirM^^ît «la  fatnme'^k  aux  iinbin»' 
<2lt'ân]c  ennemis.  Mais  alors  4«  cri  ^V-oilà^les  Cosalis^ 
M  fit'efitètidre:  c^étSHt  depuk  long^-tems  le  seulin- 
grial  auquel  <  le-  plus  gt'and-  nombre  obëissatt-,  il  re-^ 
tentït  anssilét^danti  toilie^la  vifle,-)et  ^Àd  MroiaVe^rê^ 
commença.  v        •  -      .....  .^ 

inbpMémfent  derwfit  le  roi.  „L*eftnémi  marche,"  ^dit*! 
il ,  ^strr  "ses  tracés  !  Leê  Bavarois  «om  repousses  ijusiiftMr 
dans  ViJna  ,  tpilk  -ne  peuvent  plus  'défendre."  En 
même  tcm»  le  linfll  du  tumahé  monte  jusqu'àtoc 
c^éiUes  du  roi.  Murât  *9^tonne;n^  'se  croyant  |rf«i 
maître  dô  l'armée,  il'  ne  l'eàt  plu)»assi»z  'de  1m-méme. 

Oh  îe  wit  ïorlir  à -pied  de  ^on  palais  et  fisiidré  ù 
presse.  îl  semble  craindre  une  édhaufrotn*^e,  a«^- 
)i^  d^on  encombrement  semblable  '  à  celui  dé  ^hi 
reîfle.  Cependant  il  s'arrête  à- 4a  dernière  maison  du 
faubourg,  d'où  il  envoie  «es  ordres ,  et  on  il  attend 
lé  jour  et  Tarmée,  laissant  à  IVej  le  «oin  du  reste. 

On  eût  pu  ienîr  vingt-qnlltre  heures  de  piua^ii 
Vtlna,  et  beaucoup  d'hommee  eussent  éïé  sauvéSb 
Cette  ville  fatale  en  retint- près  ^de  vingt-  mille,  parmi 
lesquels  trois  cents  offiders  et  «ept  généraux.  La 
plupart  étaient  Jblessés^par  Thiver  plna  que.par  Im- 


iMmiy  qoi  en  Irtom^lui»  Quslqvet  mànn  étaient  «nconi 
«Mîem,  du  moînt  en  «pparrnce,  mais  hwr  force  mo- 
nbétak  à  haut.  Aprèa  mreireu  JecoivagfedeyaiBore 
taat  d»  dîfficullé»,  ik  sa  rabotèrent  près -do,  port,  et 
darant  tuia  ville  4;ivilitée,  et  plutôt  qne  de  se  dëter- 
ntner  à .rantner  dana  ledésertyJisiM  Uyièmitàlear 
fortune:  elle  fut  cnieUe^ 


-:  A  lu  vifêié'y .  lea  lithniMÛens,  qiia>  ao6a  abn^o^* 
nicns'  après  les  avoir  X^m  eappttwEiia,  en  recueilli- 
rant  et  en  sacoiinirent  quelques-vui») .  mais  les  jiii&i, 
fue  nous  avions  protégi^.,.  repoussèrent  la»  autres* 
Ils  firent  bien  plus  ;  la  vue  de  tant  de  douleurs  irrita 
kor  Gvpidtla.  Toutefois,  si  leur  infâme  avunce-^spé* 
^«lant  sur  nos  misères,  se  fut  oontentée  ^  V4aidre;«u. 
poids  de  Tor  de  faibles  secours,,  l'histoire  dédaigne^ 
rait  de  salir  ses  pages- de  oe  dëtail  dégoûtant:  mais- 
^'ils  aient  attiré  nos  tnalheureujc  blessés  dans  lèuc$\ 
demeures  pour  les  dépouiller ,  et  qu'ensuite ,.  a  la  vue. 
des  RuAses,  ils  aient  précif^té  par  les  portes  et  par 
lesL  fenêtres  de  leurs  maisons  ces  victimes  noes  mou-' 
rentes,  que  Jà;  ii^Ies  aient  laissées  impitoyablement 
pérîr  de  hoiâ ,  que  nieme  ces  vils  barbares  se  soient 
fait  un  mérite  aux  yeux  des  Russes  de  les  y  torturer, 
êeè  crimes  si  horribles  doivent  être  dénoncés  aux 
tiècles  présens  et  à  veuîr.  Aujourd'hui  que  nos  mains 
sont  impui^ffantea,    il  sa  peiftt  que -notaev indignation 


.contre  ces  mônslFes.Mt  hvf  eenle  fmifhfon.àal'  eetto 
terre^  mais  enfin  les  assassins  rejoindront  tin  jtmt 
leurs  victimes,  et  là  sans  doute,  dans  ki  justice  du 
ciel  ^  nous  troinreronâ  notre  Yvngeanee  l     > 

'  f 

Ijc  10  dëoembro,  Ne)r,  q^d  s'était  entoïie  volontà!- 
-rément  charge  de  Farrière-gfarde,  sortit  de  la  ville, 
et  aussitôt  les  Cosaks  de  Plalof  Finondèrent ,  '  en  mw- 
sacrant  tous  les  malheureux  que  les  juifs  jetèrent  siir 
leur^passage.  Au^nniieu  de  cette  boucherie  parut  tout- 
à-coup  un  piquet  de  trente  Français  venant  du  pont 
de  la  Vilia,  où  ils  avaient  été  oubliés.  A  la  vue  de 
celle  nouvelle  proie,  des  milliers  de  cavaliers  russes 
accourent,  se  pressent,  Tentourent  avec  de  grands 
^tris,  et  Fassaiflent  de'  toutes  paris.  ' 

r 
' 

Mais  Tôfticier  français  avait  déjà  range  ses  ^Idats 
tu  cerde.  Sans  hésiter ,  il  I^ur  commandé  le  feu ,  puis 
la  batonnelte  en  avant  il  marclie  au  pas  de  charge. 
Bn  un-  instant  tout  fuit  devant  lui,  il  reste  maître  de 
la  vîlïe;  et,-  sans^Ius  Vétonrier  de  la*  lâcheté  des 'Co- 
taks   que  de   leur   attaque ,     il   profite   du  moment, 

-tourne  brusquement  sur^'hii-m'éme,  et  parvient  à  re- 

^foïndre,  sans  perle,  Tarfière-ifarde. 

Elle  était  aur  prises  avec  Kàirant-garde  de  Kutusof^ 
jrt   s'efforçait  de  '  l'arrêter  ;    car  une  nouvelle  eata 
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tvteaait  prèsd»  Vâité^^  .        ^ 

■ 

Dans  cette  nôUe,  «liiimiiM^^'  Afdscott^f  IVapcrféon  n^m- 
▼ait  fait  donner  ancun  ordre  de  retraite:  il  arait 
voulu  que  mo^re.  dérooto.fui^  sansî: avitnt-^cpareor, 
fO'elle  s'ainnonçat  d'eUiQ-méme,  qu'elle  .aurpdrii  nos 
alUéa  et  leaps  .miniétrea ,  et  qu'enfin^  profitant  deleinr 
premier  ëtonaeineAt,  elle  pût  trarerser^eçure  peupiis 
«ran^  qu'ils-  se  fuisent.  pnçpiunés  à. sei»  joindre  am 
Susses  pouc  noua  accablent 


.'  > 


Ç'tot  pourquoi ,  Uthuaniens  ,^  étrangers  fi  toya 
Avw  Vilna  i  jusqu-à  son  ministre .  luÎTinêmr,.  avaient 
été  trompés.  Ils  no  crurent. à. notre  désa^re  qu'en, le 
Toyant;  et  en  eela,  cette  foi,  presque  superstitieuse 
de  l'Europe,,  dans  rin£»îlUbilité;du  génie;de  Napo- 
léon , .  le .  sériât  coi^trp-sea  «{(liés.  Mais,  eette  même  c<ki-  ' 
ûmç^  avait  endormi  les  sijBsia  dans,  une  profonjd^  ^- 
,  curité:,  dans  Vilna,  comme. dans  Moscou,  aucun 
d'eux  lie  9'étaî^pné{^|aéà<u|l|l^ouyement  quelco^iqpEie, 

Cette  ville  renfermait .  qi^e..  grande  .partie  des  ba- 
gages de  Tarmée  et  4e,,/5<^.trpsor,.  ses  .vivres,  uçe 
foule  d'énormes  fourgons  diargés  dès  équipages  de 
L'emperc(ur ,  beauQqifi^ .  4'|irtil|^e ,  et  une  grfinde 
^itfuUité  de.  blessjés»,.  ^Jtrft.d^^v^te  tétait  tombée  «|ir, 


'Mx'oonuné'Uii  .«rage  ûnprëviu  Aee  Gaifp>d«t  fotkêre^ 
VtSrei  avait  précipité  les  ihis^  la  consternation  amt 
enchaîné  les  autres.  Les  ordres,  les  hommea,  les  cbf« 
TAUX  7    et  les  chaidûts,  s'étaient  croisés  et  enUr^oh^ 

)  •  Ani  roiUf«  «l^  ^Ç?  tun^ulte,  plusieurs  cfaefsi  ^vaieigit 
.  ppussé  ^ôr^  de,  ,la,yille'|.  et  vers  Kowno ,  ,tqut  ce  qu'ils 
'  bvaient.  pu  mi^ltr^  en  jnouvement  ;  i^ajs  à  une  lieiie 
.«Htr  cette  routf),  cette  colonne  lourde  et  affarée  y^fi- 
I  tiai^  de  rencontrer  la  kauteur  et  le  déiîlé  de  PonariL  \ 

Dans  notre  marche  çoncpiérant^ ,   ce  coteau  boisé 

,n*avait   paru  à  nos. hussards  qu'un  heureux  accidpçt 

de  tei^rain ,  cj'où  ilç  pouvaient  découvrir  la  plaine  eji- 

tièrftde  Yiina,  et  juger  de  leurs  ennemis,   .Du  resj^e, 

^  sa  "pente  raide,    mais  courte,    avait  à  peine  été  re- 

,  marquée.    {Dans,  luve  retraite  régulière ,  elle  eût  offert 

une  bonne  position,  pouç  se  retourner  et  arrêter  Ten- 

,  nemi  ;  mais  dans  une  fuite  déréglée ,  où  tout  ce  qui 

(  pourrait  sepvir  nuit  -^  où ,  dans  sa  précipitation ,  dans 

(fpu  désordre,  on  tourne, tout  contre  soi-même,  cette 

.  çdUine  et  son  dciîjé  d^yinrent  un  obstacle  insurmopfi- 

.tabl«,   un  m)f|*,40  gl^y encontre  lequel  tous  no&efiorta 

se' brisèrent.   U  ^vé^!fi^\  tiq^t,  WgpgeSr  trésor ,  bieçs^^'s. 

Le  mal  fut  assez  grand  pour  que,  dans  cette  longue 

«ite  fle/d<fii?fttpes  j^il;  fit  époque*.  .   , 


:  '  *%  ÇA  «8^,  tr^imt,   koontar,  -mte  d»  diioîpëBt 
«t  de  force,  lont  «ehera  de  s'/ perdre.  Afirès  ^piuoe 
hetim  d*eirorts  mutiles^    quand -les  eondoetenn  «k 
lit  tékUits  'd'^Morfe  mmt  Je  roi  elrtoote  la  coiome 
des  fiijrards  les  dépasser  par  les  flancs  de  la  ummi^- 
gne;  lorsque,  foumankJes  yeux  vers  le  brait  da  ca> 
'non  '  et  de  la  iîisiHade,    qui  se  tap)>roi^liait  d*eiu  « 
■  chaytte  instant ,  ils  aperçurent  T^'ey  iQPnième ,  se  r^ 
'tirant  avec  trois  mille  liomnies,   reste»  du  eorpa<de 
'de  V^Vcde  et  de  la  division  Loison^;  qaahd ,  enfin ,  t»> 
portant  leurs  regards  sur  eux-mêmes^    ils  virent  la 
montagne   toute   couverte   de  chariots  et  de  canons 
Lrîsés  ou   culbutés,  4'hommes  et  de  chefvaux    ren- 
versés, et  expirant  les  uns  sur 'les  autres,  dors  ils  lie 
'songèrent  plus  à  rien  sauver,   mais  h  prévenir  Tayi- 
'  ihii  de  leurs  ennemis,  en  se  pîiUant  eux-mêmes. 

Un  caisson  du  trésor  qui  -sV^uvrit  fut  comme  tm 
-signal:  chacun  se  précipita  sur  ces  voitures ;^- on  les 
'  brisa ,  on  en  arracha  les  objets  tes  plus  précieux.  Les 
soldats  de  rarrière-garde ,  i^ui  payaient  devant  «a 
'désordre,  jetèrent  leurs  armes  pour  se  chargea- da 
"butin,  ils  sy  acharnèrent  sf  fVii^jeusemcnt ,  quils  n^ett- 
'  tendirent  plus  le  èifïIement'^'diË^'  balles  |»t  les  hnriè* 
•  mens  des  Cofiaks  qui  les  potit^d^ètèïit  * 

On  dit  même  qae  ces  Gbssïtt;  «e  inélèreM  >i  ««s 
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sans  élre  aperçus.  Pendant  que](}aes  instans,  Fran- 
çais et  Tarlares,  amis  et  ennemis^  furent  con  Fond  us 
dans  una  mêine  avidité.'  On  vit  des  Hussais  et  des 
Français ,  oubliant  la  guerre ,  piller  ensemble  le  mênit 
caisson.  Dix  millions  clW  «t  d'argent  disparurent 

Mais  à  côté  de  ces  horreurs,  on  remai^qua  de  nobles 
oévouemens.  Il  j  eut  des  hommes  qui  abandonnè- 
rent tout  pour  sauver,  sur  leurs  épaules,  de  mal- 
heureux blessés;  quelques  autres,  ne  pouvant  arra- 
cher de  cette  mêlée  leurs  compagnons  d'annes  à  demi 
gelés  ^  périrent  en  les  défendant  des  atteintes  de  leurs 
compatriotes  et  des  coups  des  ennemis. 

* 
Sur  la  partie  de  la  montagne  la  plus  exposée,  «n 

officier  de  rempereçir,  le  colonel  comte  deTurenne, 
éontint  les  Cosahs,  et,  malgré  leurs  cris  de  rage  et 
leurs  coups  de  feu ,  H  di^ihua  sous  leurs  yeux  le  tre- 
•or  participer  de  Napoléon  aux  gardée  qu*il  trouva 
à  sa  portée.  Ces  }>raVes  hommes,  se  battant  d*un» 
laaijt  et  recueâLani  de  Tântro  les  dépcMiîlles  de  leur 
»h0f^  *parvinreht:à  les  sauver.  Long-lems  après,  «t 
quand  i9»;i«t.h(»rs  dé  tout  danger,  chacun  d'eux  rap- 
porta ;fidèie]iiebt  le  dépôt  qui  lui  arait  été  confia. 
•Pas  une  pièce  d'or  ne  lut  perdue. 

54w.  VH.  *3 
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CHAPITRE    QUATRIEME. 


Cetto  catastrophe  àe  Ponarl  fût  d'autant  plus  \um^ 
pieuse  quVIle  élah  facile  à  prévoir,  et  encore  plmi 
facile  à  éviter^  car  on  pouvait  tourner  celte  colliat 
'  par  SCS  côtes.  IVos  débris  servirent  du  moins  à  arrè- 
ter  les  Cosaks.  Tandis  qu'ils  ramassaient  cette  proie,. 
Tscy  ^  avec  quelques  centaines  de  Français  eî  de  Bii- 
raroia ,  soutint  la  relraile  jusqu^à  Évd/  Comme  ce  fat 
son  cîe'^i**r  effort,  il  faut  indiquer  sa  mélhode  de  re- 
traite, celle  qu'il  suivait  depuis  Viazma,  depuis  It, 
3  novembre,  depuis  trente-sept  jours  et  trentc.sept 
miilf. 

Chaque  four ,  à  cinq  heures  du  soir-f  il  prenait  p#»- 
aition,  arrêlait  les  Russes,  laissait  ses  soldats  inaB> 
,  ger ,  ee  reposer ,  et  repartait  à  Hx  fieures;  '  Pe^anr 
toute  la  nuit  il  poussait  devant'  lui 'ta  foule- des'  triî- 
oeurs  à  force  de  cris,  de  pmères  et'dèiOMips*  4ti- 
jpoint^du  joiir^  vers  sept  heures,  tl  8>èr6hait,  re- 
prenait position,  et  se  .reposait  sur  les  iar«»ea  et  te» 
garde  jusqu'à  dix  heures  du  matin  :  alox»  reparaissait 
rennemi,  et  il  fallait  batailler  jusqu*au  soir,    en  gpa- 
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gnàïijt  en  arrî(Ve  le  plus  ou  le  moins  de  terrain  pos- 
«ibie.  Cet  fut  d*abord  suivant  Tordre  général  de  la 
marche  y  et  plus  tard  suivant  les- circonstance!. 

Car  depuis  long-tems  celte  arrière  -  garde  n'é- 
tait que  de  deux  mille  hommes,  puis  de  mille,  .en- 
uite  d'environ  cinq  cfns,  enfin  de  soixante  hom- 
mes; et  cependant  Berlliier,  soit  calcul,  soit  roulinr, 
n  avait  rien  changé  à  fes  formes.  CVtait  toujours  à 
un  corps  de  trent-cinq  millf»  hommes  qu'il  sWres-  - 
sait;  il  détaillait  imperlurhablcment  dans  ses  in- 
structions tontes  les  difTcrenlfs  positions  que  de* 
vaient  prendre  et  garder  jusqu'au  lendemain  dos 
divisions  et  des  rcgimens  qui  n'existaient  plus,  ht 
chaque  nuit,  quand,  sur  les  avis  pressans  de  Pfe/» 
il  fallait  qu'il  allât  réveiller  le  roi  pour  l'obligera  eé 
rtmetti'e  en  route,  il  marquait  le  même  étonne- 
MenY* 

I 

Ce  fut  ainsi  qui  Nry  contint  la  retraite  depuis 
Viazma  jusqu'il  quelques  w ers! es  au-delà  dEvé.  ï.à, 
suivant  Fon  usage,  ce  m;.r^^chal  avait/arrété  les  Rus- 
sses,  et  dinnaît  au  rejtos  Us  firemières  heures  de  la 
nuit  ,  qu<)nd,  vers  dix  hcw  es  ou  roir,  lui  H  de  Wrode 
s'aperçurent  qiiils  él&ifnt  restes  fculs.  Leurs  soldats 
^les  avaient  quillt's,  ainsi  fjue  leurs  armes,  qu*on  voyait 
IrriUttT  en  faisceaux  près  de  leurs  feux  abandonne' , 
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Heureuse  ment  k  rtgueur  du  froid,  ([a\  venait  dV 
cbevct  le  découragement  des  nôtres,  avait  engourdi 
Tennemi.  Ney  re^gna  av«c  peme  sa  <;oIonne.  Il  n'y 
vit  plus  que  des  ûtyards;  quelques  Cotilti  les  chas- 
saient devant  eux,  sans  chercher  à  les  prendre  ni  à 
les  tthT^  sort  piti^y  x:ar  on  se  fatigue  de  tout;  soit  que 
IVnoroiité  d«  nos  misères  eût  épouvanté  les  Russes 
eux-mêmes,  et  4([i*ih  se  crussent  trop  veng.és  ,  car 
beaucoup  se  montrèrent  généreux;  soit  enfin  qu*ils 
fussent  rassasiés  et  appesantis  de  butin.  Peut  être 
encore,  dans  Tobscurité,  ne  s'aperqureot-ils  pas 
qu^ils  Q*av<Hent  «iFaire  qu'à   dei  hommes  désarmas. 

L^hiver,  <ce  terrible  a4Ué  des  Mi^acovîtés,  leur  avait 
vendu  cker  son  secours.  Leur  désordre  poursuivait 
notre  désordre.  Kous  revîmes  des  prisonniers  qui, 
plusieurs  fois ,  avaient  échappé  à  leurs  mains  et  à 
leurs  regads  glacés.  Ils  avaient  d*abord  marché  au 
milieu  de  ieur  colonne  traînante,  sans  en  être  re- 
marqués. 11  y  en  eut  alors  qni^  saisissant  un  moment 
favorable ,  obèrent  attaquer  des  soldats  russes  isolés 
et  leur  arracher  leurs  vivres,  leirrs  uniformes,  et 
jusqu'à  leurs  armef,  dont  ils  se  couvrirent.  Sous  ce 
déguisement,  ils  se  mélèrt4it  à  leurs  vainqueurs;  et 
telle  était  la  désorganisation  ,  la  stupide  insouciance, 
et  l'engourdissement  où  cette  armée  était  tombée, 
que   ces  prisonniers  marchèrent    un    mois  entier  au 
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ipilico  d*elle  sain  «n  être  recannus*  Les  cent  vin^t 
mille  hommes  de  Kutusof  /étaient  alors  réduits  à 
trente. ci n^  mitle* 

Dvs  cin^Etante  mille  Russes  de  Wittgenstetn ,  il 
en  restait  à  peine  qirinze  mille.  \5Ç'^^ilso»  assure  cfoc 
»ar  an  reiiFert  âe  dix  mille  hoaunes,  parti*  de  IMn- 
t^rieut  de  la  Russie  avec  t^^tites  les  préoami&n»  qu'ils 
savent  preitdre  contre  Thiver,  il  n^eo  arriva  à  Vilna 
^e  dix-cept  cens.  Mais  une  tète  de  colonne  suf&satt 
contre  nos  seldats  désarmes.  Ney  chercha  vainement 
à  en  rallier  quelques-uns^  et  lui,  qui  >u<»que*là  avait 
commandé  presque  seul  à  la  déroutev  fut  oJ>ligé  de 
ta  suivre^ 

''^ïl  arriva  avec  elfe  à  Kowira.  C'était  la  dermèrc 
ville  deTempire  russe.  Enfin,  le  13  décembre,  après 
»voirntarché  quarante-six  j«turs  soits  un  jo«ig  terrible, 
on  revoyait  une  terre  amie.  Aussitôt,  sans  s'iarrêter, 
sany  regarder  derrière  eux,  la  plupart  s'cnfoncèreiH 
et  se  di^ersèrent  dans  les  Forêts  de  la  Prusse  polo.9 
naise.  Mais  il  y  en  eut  qui,  parvemis  sur  la  rive  at)iée 
se  retotirnèrent.  ta ,  jetant  un  dernier  regard  sur 
eette  terre  de  douleur  d*eil  ils  s'éc4iap paient,  quand 
ih  se  virent  à  cette  même  p4ace  dVi,  einq  mois  plus 
tdt,  leurs  innombrables  aigles  s*étai«at  élancées  vic- 
torieuses,, on  dit  que  des  lartnes  coulèrent  de  leurs 
yeovy  et  qu'il  j  eut  des  cri&  de  douleur» 
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^C'était  dooo  \\  cette  rive  qu'ils  avaient  hérissée 
de  leurs  baïonnettes  !  cette  tfrre  alliée,  qui  ^  ^is^»- 
raissant,  il  n*y  avait  que  cinq  mais,  sous  les  pas  de 
leur  immense  armée,  réunie,  leur  'avait  alors  para' 
tomme  métamorphosée  en  vallées  et  en  collinei 
toutes  mouvantes  d*liomtnes  et  ^de  chevaux  l  Voilà 
tes  mè;nes  vallons  d'où  sortirent,  aux  rayons  d*oa 
soleil  brûlant^  ces  trois  longues  colonnes  de  dra« 
gons  et  de  cuirassiers,  semblables  à  trois  fleuves 
de  fer  et  d'airain  étîncetans.  lih  bien.,  hommes, 
armes,  aigles,  chevaux 9  le  soleil  même,  et  jusqu'à 
te  fleuve  frontièi-e  qu'ils,  avaient  traversé  pleins 
d'ardeur  et  d*espoir,  tout  a  di  paru.  Le  Niémen 
n'est  plus  qu'une  longue  masse  de  glaqons  surpris 
tt  enchaînés  les  un^  sur  les  autres  par  des  redouble- 
mens  de  Thiver.  A  la  place  de  ces  trois  pont  fran- 
çais apportés  de  cinq  cens  lieues,  et  jetés  avec  une 
si  autlacîeuse  promptitude,  un  pont  russe  est  seul 
debout.  Enfin,  an  Heu  de  ces  innombrables  |;uer- 
riers,  de  leurs  quatre  cent  mille  compav^nons,  tant 
de  fois  vainqueurs  avec  eux^  et  qui  sMtaient  ^élan- 
cés avec  tant  de  joie  et  d'orgueil  sur  la  terre  des 
Russes,  ils  ne  voient  sortir  de  ces  déserts  pâles  et 
glacés ,  qu'ira  millier  de  fantassins  et  de  cavaliers 
encore  arm^s,  neuf  canons.,  et  vingt  mille  malheu- 
reux couverts  de  baillons ,  la  tête  ba$^e,  les  yeux 
éteints,  la  ;li2ure  terreuse  et  livide,  la  batbt  loiig^e 
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et  bcriss^e  de  frmias;  les  uns  se  disputant  en  si. 
lence  détroit  passage  du  pont^  qui,  malgré  leur 
petit  nombre  t  ne  peut  suffire  à  1*empressement  de 
leur  déroute  î  les  autres  fuyant  dispersés  sur  les  as- 
pérités du  fleuve,  s'éiTorçant,  se  traînant  de  pointes 
de  glace  en  pointes  de  glace:  et  c'était  là  toute  la 
grande- armée!  Encore  beaucoup  de  ces  fuyards 
étaient. ils  des  recrues  qui  venaient  de  la  rejoindre.^ 

beux  rois,  un  grince,  Tiuit  maréchaux  suivis  dé 
quelques  officiers,  des  généraux  à  pied,  dispersés  et 
sans  aucune  suite;  enfin  quelques  centaines  d'hom- 
mes de  la  vieille  garde  encore  armés,  étaient  ses  res- 
tes: eux  seuls  la  représentaient. 

Ou  plutôt  elle  respirait  encore  tout  entière  dans 
le  marchai Ney.  Compagnons!  alliés I.  ennemis  !  fin* 
Toque  ici  votre  témoignage:  rendons  à  la  mémoire 
d^atf  faeros  malheureux  l'hommage  qui  lui  est  dû.: 
les  faits  sirfHront.  Tout  fuyait,  et  Murât  lui-même 
traversant  Kowno  comme  Vilna  donnait  puis  reti- 
rait Tordre  de  se  raellier  à  TiUkt,  -et  se  décidait  en- 
suite pour  Oumbinnen.  ^ey  entte  alors  dans  Kownp, 
seul  avec  ses  aides-de-^camp,  carjout  a  cédé  ou  su€« 
•«ombé  i^ntour  de  lui.  Depuis  Vlazmat  c'^st  la  qutk 
iriènMaTridiie^arde  qui  s^vse'  et  qui  se  fon^i  enti^ 
SCS  mains.    ^Mais  rhivei?  et  la  famine^, plus  eapoce 


\ 


%nt  Us  Russes,  tes  ont  détrtiitf ?.  Pmif  lar  qmtTième 
foU  il  est  restcé  seul  deTsmtreiHiensi,  ettoiijs^nra  iné« 
bfaittable ,  Il  chetçlie  sné  einqurèrae  arrièf e^^gardr» 

Ce  Biîhréchal  trouve  d»ns  Rowno  uire  compagnie 
d^artilUrie,  trois  cens  Alleinaiidis  qui  en  formaient 
la  garaisoj]^  et  \e  général  Marchand  avec  quatre  eents 
4iainiaes;  i)  ea  prend  Le  commandement.  Ht  d-ahord 
il  parcourt  la  ville  pfMir  reconnaître  sa  positfen  et 
ratliec  encore  q.iielq^uès  forées  \  tl  n*y  tfouve  que  des 
malades  et  des  blesses  qui  s*e5safenf,  en  pleurant,  à 
suivrje  notre  déroute»  Pour  la  huitième  fois,  depuis 
Museau,,  il'  a  falln  les  abamîonner  en  masse  Jans 
leurs  hôpitaux,  comtne  on  les  a  abandonnés  en  dé- 
tail sur  toute  la  route ,  sur  tous  nos  champs  de  ba- 
%»i\ht  et  à  tous  nos  bi^eouacsk 

Plusieurs  millien  des^ldsftv  couvrent  (a.  ph«e  et 
les  rues  envltonnantes  ;  mais  Us  y  ^ont  étendes  r»tdes 
devant  des  magssinsr  d*eatvde.ti^ie  qu'Hs  on^  enfoiices, 
et  où  ils  ont  p^ûsé  h  mort  en  eroyant  y  trouver  là 
▼ie.  Votlà  ks  seuls  secoues  ^œ  lui  a  kûss<^  Moratt: 
'Ney  se  voit  seul  en  Russie^  avec  sept  cents  recrues 
étrangères.  A  Kowoo,  comme  après  le»  •d'^Bs^res  de 
Viazma ,  de  Smolensli,  ^^  l^  Bérésina,^  et  de  Viina, 
6*est  encore  à  lui  qu'ion  a  cor. fié  l*honnciir-  de  aos  »&• 
ifies  et  tout  le  péril  da  dcroiei  pas  de.  notre  rstrakev 
H'  l^cepte*   " 


\  »      % 
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'  Lear4^aûpoiist  (h»  jons»  Vatta^ne  des  Rmse^  c<M9« 

mence»  Pendant  ^*im«  de  lenrs  coloanes  se  {présente 

brusquement  par  ïst  route  de  VHna^  une  autre  passe 

,  le  NKjnfo  sur  la- glajc^^  au^dJessus  de  iéville^  pcend 

>  pîçd  sur  les  fcerres  prussiennes^  et»,  toute  fîère  d^avoir 

I  Uhptemfère  fmnchi  sa  frontière^  elle  marphe  au  pont 

déïCowno^  pour  fermer  à  Ne  y  cfttte  issue^  et  lui  oou* 

,  fQt  toAite  retraite^ 

^  tes  prem te ry  coups  se  firent  entendre  â  Ta  p»rté 
ie  Vilna»  Ney  y  court^  il  veut  éloigner  I«  canon  de 
flatof  avec  ks  siens,  mais  déjà  îl  trouve  ses  pièces 
enclouéés  et  ses  a-rtilleurs  en  fuite f  Furieux,  its*é- 
tajioe^  répée  haute^  sur  1^'officier  (^n  (es  commande, 
et  il  revit  tué',  sans  son  aide-de-camp  qui  para  le 
coup>  et  protégea  la<  ftiite^  die  ce  mallieureux. 

;  Key  appefle  M^ofs  son  mlanteTie;.  mais  star  les  deux 
£aiMes  bataillons  qui  k  eomposaient,  vm  seul  avait 
.pria  tes  armes  t  c*étalent  trois^  ceii^s  Altemamis  de  la 
garjiisoni  li  tes  place,  il  les  e;bof  te,,  et  Temieaiii  s*ap- 
ppochant,  il  allait  t«€ir  cemmandler  le  &u,  <|uand  un 
boulet  susse,  écrêiaot  Jia  palissade ^  vint  casser  la 
cuisse  de  Uuc  chef.  €e^  efficier  tomba-,  it  sans  hé^ 
citer,  se  sentaut  perdu ,  il  prit  froidement  ses  pis- 
tolets et  se  brûla  la  eerviçlle  devant  sa  troupe-  A  oe 
■toup  d:e  dcsesçair  ^,  ses,  &olda«ts  s^^efifraieat^^^èfl^r^jiti 
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fl  tous   à.lt-foit  ils  jettent  leiiri  armte»    elliiieal 
Iperdun 


Key,  que  tout  abandonne  ,  ne  s'abandonne  ni  lui. 
même  ni  son  poste.  Après  d*inutHes  efforts  pour  Ve« 
tenir  ces  fuyards,  il  ramasse  leurs  armes  encore  ton- 
tes charjijées,  il  redevient  soldat,  et,  lui  cinquième, 
il  fait  face  à  des  milliers  de  Russes.  Son  audace  les 
arrêta  i  ciUe  fît  rougir  q,uelques  artilleurs  qui  imi- 
tèrent leur  maréchal;  elle  donna  à  Taide-de-camp 
Heymès  et  au  général  Gérard  le  tems  de  ramasser 
trente  soldats,  de  faire  avancer  deux  à  trois  pièces 
^  légères,  et  aux  généraux  Ledru  et  Marchand  celui 
lie  réunir  le  seul  bataillon  qui  restait. 

Mais  en  ce  moment  éclate^  au-deîil  du  Niémen  et 
vers  le  pont  de  Kowno ,  la  seconde  attaque  des  Rus* 
ses  ;  il  était  deux  heures  et  demie.  Key  envole  Leâru, 
Marchand,  ee  leurs  quatre  cents  Nommés  pour  ré* 
prcnilrc  et  assurer  ce  passage.' Pour  lui,  sans  lâdier 
prise,  sans  s*inquiéter  d'ctvant^ge  de  ce  qui  se  prépare 
derrière  lui,  il  combat  à  la  tête  de  trenfte  hommes, 
et  se  maintient  jusqu'à  la  nu!t  à  ta  porte  qui  ouvre 
vers  *V"ilrta.  Alors  il  traverse  Kowno  et  le  Niémen 
'  tOBJoors  en  combattant,  reculant,  et  ne  fuyant^  pas, 
iliarchartt  après  tous  les 'entées ,  soutenant  jusqu'aH 
'dernier  iooment  rhonnenr  àe-nos  kniics,  et,  pour  hi 
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C'itième  fois  ,  depuis  quarante  jours  et  qnamntt 
ifinits,  sacrifiant  ta  vie  et  sC  liberté  pour  sauver  quel- 
ques Franx;9Û  de  plus.  Il  sort  enfin  le  dernier  de  U 
{rande-armée  de  cette  fatale  Bussie^  montrant  au' 
monde  l'impuissance  de  la  fortune  contre  les  gmikls 
courages,  et  que  pour  les  héros  tout  txkuroe  «a  ivoire, 
même  les  plus  grands  désastrea.    .  ,         / 

»        » 

Il  était  huit  heures  an  soir  quand  il  parvînt  sur  la 
rîve  alliée.  Alors  voyant  la  catastrophe  accomplie^ 
Marchand  repoussé  jusqu^à  rentrée  du  pont,  el  la 
route  de  Vilkowiski,  que  suivait  iViurat,  toute  cou- 
verte d*ennemis ,  il  se  Jeta  à  droite.,  s*enfoD^  dras 
ies  bois  y  et  disparut 


CHAPITRE  CINQUIEME 


Quand  Murât  atteignit  Gnm*binn«n  ,  il  fut  biea 
surpris  d'y  trouver  Tiey,  et  d^pprendre  que,  depuis 
K»wno,  t'armée. marchait  «ans  trijère-gard«i   He«- 


838 

/eu^cmtnt  la  potormîtc  des  Busses,  après  qu'ils  cu- 
rent reconquis  leur  territoire  ,  ^'ét«t  ralentie.  Ils 
semblèrent  hésiter  sur  la  frontière  prussienne,  ne 
tachant  s*ils  erreraient  en  aHics  &u  en  enitcmi*. 
Mtirat  iKofita  de  cette  incertitude  pour  s'^srrèter 
plusieiK*  joiKs  à  Ginabinnen,  et  pour  diriger  sur  le$ 
diflërèntes  villes  qui  bordent  la  Vistulft  les  restts  des 
torps» 

Att  moment  de  cette  ^aïocïtion  de  Tarmée  il  en 
réunit  te»  chefs.  Je  ne  sais  qiiel  mauvais  génie  Tins^ra 
dans  ce  conaeil.  .  Oi>  voudrait  croire  que  ce  fut  em- 
barras», devant  ces  guerriers,  de  la  pTéaip|tation  de 
sa  iiiite,  et  dépit  contre  Tempereur  qsi  lui  avait  laissé 
eette  responsabilité  s^  ou  bien  honte  de  reparaître 
vaincu  au  nrilieu  des.  .peuples  les  plus  apprîmes  par 
nos  victoire»:  mais  comme  set  paroles  eurent  un  bien 
plus  Fâcheux  caractère ,  et  que  ses  actions  ne  les  ont 
point  démenties,  comme  enfin  elles  furent  le  pre- 
mier sym£itâme  de  sa.  déf ectioD ,.  rhistoite  ne^eut 
tes  tairew 

Ce  guerrier,  monté' sur  Te  tr^ne  par'îe  seul  droit 
de  1»  victoire^  revenait  vaincu.  Dès  ses  premiers  pas 
.sur  k  terre  conquise  ^  H  crut  la  sentir  totife  entière 
trembler  sous  lui  y  et  sa  couronne  chanceler  sur  sa 
tète»  Mi\U  fois»,  dans  cette  campAgae».  il  s*était  expe- 
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t4  aux  p4tis  grands  dangers}  mais  lut ^uî,  roi, n'avait 
pas  oraiiik  ^  mourir  •coin me  an  seldat  dTavanUgardr, 
ne  put  supporter  l'apptébeBsJoii  de  vivYe  sans  cou» 
ronne.  Le  voilà  donc  au  milieu  des  chefs  dont  son 
frère  lui  a  confie  la  conduite,  accusait  «on  ambition, 
qu*il  a  partagée  )  pour  s*en  absoudre. 

* 

II  sVcrie  M<)u'il  iiV$t  plus  possible 4e  servir  miin* 
leos^}  ^u*il  n*y  a  plus  de  salut  dan«  sa  cause;  qu'au- 
cun prince  de  TËiurope  ne  croit  j»lus  ni  à  «es  paroles 
ni  à  ses  traitas.  Il  se  dése^><ère  4l*avjoir  rejeté  les 
propositi<)ns  des  Anglais {  sans' cela,  ajoute.tH'l,  il 
serait  encore  un  grand  roi,  tel  que  re<mpereur  d'^u- 
triclie  et  le  i4>i  de  Pjusse.^ 

Un  cri  de  Davout  Pinterrampit:  ,»Le  ^oi  de  Prusse, 
lymper^nr  d*Aulriche-,*'  ^  lui  repart.il  brusquement, 
„sont  princes  par  la  grâce  de  Dieu,  du  tems,  et  de 
Vliahitude  des  peuples.  Mais  vous,  vou^n*êtes  roi 
que  par  la  grâce  de  Napoléon  et  du  sang  français. 
Vous  ne  pouvez  Pêtre  que  par  NapoJéon  et  en  res- 
tant uni  à  la  France.  Cest  une  noire  ingratitude  qui 
vous  aveugle!^'  Et  aussitôt  il  lui  déclare  qu^il  va  le 
dénoncer  à  ion  empereur^  les  autres  chefs  se  turent. 
Ils  excusaient  Temportement  de  la  douleur  du  roi, 
et  n'attribuaient  qu^à  sa  fougue  inconsidérée  des  ex- 
pressions  que  la  haine  et  Ptsprit  soupçonneux  de 
Davout  n*4vaicnt  que  trop  bien  éompriset. 
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Mit;rat  rettt  décontenancé }  il  se  sentait  ooupaple» 
Ainsi  fut  étouffée  cette  première  étin^ielle  â*une  trs* 
bkon  qui  devait,  plus  tanl,  perdre  la  France.  L*his» 
toire  n*en  parié  qu*k  regret,  depuis  que  le  repentir 
tt  le  malheur  ont  égalé  le  crime. 

Il  fallut  bientôt  porter^  notre  abaissement  dani 
Kœhigsbergé  La  grande  année,  qui  depuis  vingt  ans 
parcourait  triomphante  toutes  les  capitales  de  r£u» 
rope,  reparut  pour  la  première  Fois  mutilée,  désat. 
mée^ fuyante,  dans  Tune  de  celles  qu^elle  avait  le  plus 
humiliées  par  sa  gloire.  Se«  peuples  accoururent  sur 
notre  passage  pour  compter  noS^  blessures,  pour  éva. 
luer,  par  la  grandeur  de  nos  maux,  ce  qu*ih  pouvaient 
se  promettre  d*espérance;  il  fallut  repaître  leurs  avi- 
des  regards  de  nos  misères,  subir  le  jourr  de  leur  es- 
poir,  et,  traînant  notre  infortune  au  travers  de  leur 
odieuse  joie,,  marcher  sous  Tinsupportable  poids  d'^un 
malheur  haïV 

Les  faibles  restés  de  la  grande-armée  ne  plièrent 
point  souf  ce  faix.  9on  ombre  déjà  presque  détrô- 
née se  montra^  toujours  imposante;  elle  conserva 
son  air  de  souveraine:  vaincue  par  les  élémens,  elle 
garda  devant  les  hommes  ses  formes  victorieuses  et 
dominatrices. 

De  leur  côté,  les  Allemands,  soit  lenteur,  soft 
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crainte,  noas  acouelUîrent  docilement:  leur  haine  se 
contint  squs  les* apparences  île  la  froideur ^  et  comme 
ils  n*agissent  guère  d*èm-mémes,.  pendant  qu'ils  at- 
tendaient  un  sîçn.il,.  ils  furent  contraints  de  soulager 
nos  mrisères..  Kœnigsberg  ne  put  bientôt  plus  les 
contenir..  L*hiver,  qui  nous  y  avait  poursuivis,  nous 
y  abandonna  tout.à>coup  ^  en.  une  nuit  le,  thermo* 
m  être  descendit  de  vin^t  degrés. 

Cette  transîtiotr  subite  nous  fût  fatale.  Une  foule 
it  soldats  et  de  généraux ,.  que  la  tension  d^  (*atmo* 
sphère  avait  soutenus  jusque-là  par  une  irritation  con* 
tinuelle,  s'affaissèrent  et  tombèrent  en  décomposi- 
tion.  Lariboissière,  s^énéral  en  chef  de  rartillerîe, 
sncco.mba;  Ëblé,  l'honneur  de  Tarmée,  le  suivit. 
Chaque  jour,  à  chaque  heure,,  on  était  consterné  par 
4e  nouvelles  pertes^ 

Au  milieu  de  ce  deuil  général ,  tout-à-coup  une 
émeute  et  une  lettre  de  MacdoiinFd  vinrent  porter 
le  désespoir  dans  toutes  ces  douleurs,  tes  malades 
ne  purent  plus  conserver  l'espoir  de  mourir  libres^ 
it  fallut  que  Tami  abandon!  ât  son  ami  mourant ,  lé 
frère  son  frère,  ou  qu'il  Tentraînât  expirant  vers  Ël- 
bing,  L^émeute  n'était  alarmante  que  comme  symp- 
t^me;  elle  fut^réprimée  :  mais  la  nouvelle  qu^annon- 
fsit  Macdpnald  était  décisive. 


BAt 


CHAPITTRE  SIXIEME. 


.  Du  e^té  lie  'M  maréchal,  toute  nette  ffOL^ne  n'*avaît 
été  qu'une  inari*he  rapide  de  Tilsitt  à  Mittau,  un  dé- 
ploiemeol  depuic  l*einbau€hur«  -àe  l'A  a  jusqu^^  Dû- 
nabourg^  enfin  une  longue  défensive  devant  Riga. 
La  composition  de  cette  armée  presque  toute  prus« 
sienne,  sa  position,  et  Tordre  de  Napoléon,  le  vou- 
lurent  aiasû 

C'était  une  .gr9>nde  audaiîe  à  cet  «mpereur  d'avoir 
confié  son  aile  gauche,  comme  son  aile  droite  et  sa 
retraite^  à  des  Prussiens  et  à  des  Aulrichrens.  Oiî  a 
remarqué .  qu'en  même  tems  il  avait  dispersé.,  les  ^ 
Polonais  dans  toute  Tarm^e»  quelquec^u  is  pensaient 
qu'il  eût  été  mieux,  de  réunir  le  zèle  de  ceux-ci  et  de 
diviser  U  haine  d£s  autres.  Mais  on^eut  besoin  des 
indigènes  i^artout  pour  interprètes,  éclair eurs  ou 
guides,  et  de  leur  audacieuse  ardeur  sur  le  véritable 
point  d'attaque*  (luant  aux  Prussiens  et  au^  Autri« 
chiens,  il  est  vraisemblable  qu'ils  ne  se  seraient  pas 
laissé  disséminer.  A  la  gauche,  Macdonald  et  .sent 
mille  Bavarois,  WestphaHens  et  Polonais,  înêléî  à 
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vingUdeux  mille  Prnssienî^,    parnrent  suffîsaiis  pour 
répondre  de  ceux-ci  et  dts  Busses* 

Dans  la  marche  en  avant,  il  n*avait  d'abord  été 
question  que  de  cliasser  devant  soi  des  postes ,  et; 
d'enlever  quelques  magasins.  Il  y  eut  ensuite  quel- 
ques escarmouches  entre  l'Aa  et  Riga.  Les  Prussiens, 
dans  une  affaire  assez  vive,'  prirent  Eckau'sur  le  gé- 
néral russe  Lewis ,  puis  Ton  resta  vingt  jours  tran- 
quille de  part  et  d'autre.  Macdonald  employa  ce 
tems  à  s'emparer  de  Oiinabourg,  et  à  faire  venir  à 
Mittau  la  grosse  artillerie  nécessaire, pour  assiéger 
Riga.         . 

Au  bruit  de  son  approche,  le  23  août,  le  comman- 
dant en  chef  à  Riga  en  fit  sortir  tous  ses  Russes  sur 
trois  colonnes.  Les  deux  plus  faibles  dttrent  faire 
deux  fausses  attaques  ;  l'une,  en  suivant  le  bord  de  la 
mer  Baltique,  l'autre,  directement  sur  Mittau»  la 
troisième,  forte  et  commandée  par  Lewis,  dut  en 
même  tems'  enlever  Eckau ,  culbuter  les  Prussiens 
jusque  dans  PAa^  passer, cette  rivuère,  et  s'emparer 
du  parc  d'artilleéte^  on  le  détruire.  ' 

Tout  réussît  jusqfu'au-delà  de  l*Aa,  où  Grawert, 
enfin  soutenu  par. &leist,  rejeta  Lewis 9  puis  s'achar. 
liant  sur  les  traces  des  ^Russes  jusque  dans  £ckau,  il 
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Yy  défit  entièrement.  Leiris  s'en  fiit  en  déroule  jus* 
qu*à  la  Dùna ,  qu'il  repassa  a  gué,  en  kiissant  un  grand 
nombre  de  prîsonnier8.j    , 

Jusque-Ia^acdonald  était  satisfait.  Oh  dit  même 
qa'h.  Smolensk  Napoléon  pensait  à  élever  Yorclî  au 
rang  de  mareclial  d'empire,  en  même  tem»  qu^il 
faisait  nommer ,  à  Vienne ,  Schwartzemberg  feld- 
maréchal.  Cependant  le&  droits  n^élaient  pas  égaux 
entre  ces  deux  chefs. 

Des  sj^mptômes  fôcheux  se  manifestaient  a  nos 
deux  ailes;  chez  les  Autrichiens  ils  fermentaient 
parmi  les  officira^:  leur  génénal  les  contenait  dans 
notre  alliance;  il  nous  avertissait  même  des  mau- 
vaises dispositions  des  siens,  et  des  moyens  de  ga- 
rantir de  cotte  contagion  nos  autres  allies  mél^s  h.  ses 
troupes.. 

(Tétait  Te  contraire  a  notre  aiîe  gauche;  Tamiéa 
prussienne  y  marchait  sans  arrière-pensée ,  quand 
son  général  conspirait  contre  nous.  Aussi,  dans  les 
combats*,  voyait-bn  à  Faile  droite  le  chef  entraîner 
ses  troupes  eii  d^pit  d'elles-mêmes,  tandis,  qu'à  Faile 
gauche  tes  troupe?  poussaient  leur  ckef  en>  avunl 
presque  mafgré  luk 
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Chez  cevx-ci  les  oflUciers,  les  .soldais ,  Oravreri  lui-. 

même ,  vieux  guerrier  loyal  et  sans  politique ,    tous 

«ervaieitt  franchement..      Ils    ûombafllirent    en,  Jions 

toutes   les   fois  qu'ils  furent    libres  de  leur  cii«f:  ils 

^  roulaient,  disaient-ils,  laver  aux  yeux  des  Français  ht 

.honte  de  leur  désaatz'e  Âe  1806,   recongUerir  notre 

estime,  vaincre   devant.  leuss  vainqueurs,    montrer 

qtie  leur  défaite  ne  devait   être  atu^ibuée   qu'à  leur 

.gouvernement),   et  qu'eux  eussent  «été    dignes  d'un 

meilleur  sort* 

York  voyait  de  plus  haut^  II  était  de  cette- socié^ 
des  Amis  de  la  vertu,  dont  le  principe  était  la  haine 
^ des  Français,  et  le  but^  leur  entière  expulsion  de 
TAllemagne.  Mais  Napoléon  était  encore  victorieux, 
et  le  Prussien  craignait  de  se  compromettre.  D'ail- 
leurs la  justice  de  Macdonald ,  sa  douceur  et  sa  ré- 
putation mih'taire,  avaient  gagné  le  cœur  de  set 
troupes.  „Jamais,^'  disaient  les  Prussiens,  „iîs  ne  Bat- 
taient trouvés  si  heureux  ^ne  sous  le  commande- 
ment d\in  Fr^nfiaiè/^  En  effet,  unis  aux  conque- 
nlIH^  et  foliissant  avec  eux  des  droits  dels^  conquête, 
«es  vaincus  s'étaient  laissé  séduire  à  rattrait  tout 
puissant  d'être  du  parti  de  la  inotoire.   . 

Tout  y  ooncourail.  Leur  administration  était  coii- 
éttite   par  un  intendant  et  par  des  ageas  pris  daniT 
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leor  arm^e.  Ils  vivaient  dans  Tabondance.  Ce  fut 
poartant  de  ce  coté  que  commença  la  querelle  de 
Macdonald  et  d'Vorli,  et  que  la  haine  de  ce  dernier 
trouva  une  issue  pour  se  répandre. 

D^abord  if  a'^eva  des  plaintes  dans  le  p'ajs  contre 
cette  administration.  Bientôt  un  ordonnateur  fran- 
çais arriva ,  et,  soit  rivalité,  soit'  justice ,  il  accuse  fin- 
tendant  prussien  de  fatiguer  le  pays  par  d'énormes 
réquisitions  de  bestiaux.  „TI  les  envoyait/*  disait'On, 
„dan8  la  Prusse,  épuisée  par  notre  passage;  Tarmée 
en  était  frustrée,  bientôt  la  disette  s'y  ferait  sentir." 
Selon  lui,  York  n'ignorait  pas  celle  manœuvre.  MaO' 
donald  crut  à  î'accugalîon;  il  renvoya  l'accuse,  confia 
Fadmirtistration  à  raccusateur-;  et  Yorck,  ""plein  de 
dépit,  ne  songea  plus  qu*à  se' venger. 

Napoléon  était  alors  dans  Moscou.  Le  Prussien 
Tobservait;  il  prévit  avec  joie  les  suites  de  celte  té- 
mérité, il  paraît  même  qu'il  céda  Jà  la  tentation  d'en 
profiter  et  de  devancer  la  fortune.  Le  29  septembre, 
le  général  russe  apprend  qu'York  a  découvert  Mîl- 
tûu;  et  soit  qu'il  ait  reçu  des  renforts  (en  effet  deux 
divisions  venaient  d'arriver  de  Finlande),  soit  par  une 
autre  confiance ,  il,  s*avehlure  jusque  dans  cette  ville, 
qu'il  reprend,  et  se  prépare  à- pousser  son  avantage. 
Le  grand  parc  de  siège  allait  être  enlevé  5  Yorck,  s^il 
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faut  en  croire  des  témoins,  Tarait  exposé ,  il  demeu- 
rait immobile,  il  le  livrait. 

On  dit  qu^alors  son  chef  d'élat-major  s'est  indigne 
de  celte  trahison  ;  on  assure  qu'il  a  représenté  vive- 
ment à  son  général  qu'il  allait  se  perdre,  et  avec  lui 
riionneur  des  armées  prussiennes;  qu'enfm  Yorclc 
ébranlé  a  laissé  Hlei$t~se  mettre  en  moiivement.  Son 
approche  suffit.  Mais  dans  cette  occasion,  quoiqu'il 
y  eût  eu  une  aflaîre  rangée,  à  peine  compta-t-ôn  des 
deux  côtés  qualre  cents  hommes  hors  de  combat. 
Celte  petite  guerre  finie,  chacun  reprit  tranquille- 
meiiit  sa  première  place. 
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CHAPITRE    SEPTIEME. 


A  cetle  nouveHc,  Macdowald  s'inquiète,  ii  s'irrite  j 
il  «ùcourt  de  son  ailé  droite,  oiî  peut-être  il  était  resté 
trop  long-lems  loin  des  PrussieRS.  Celte  surjïrise  de 
Mitlau ,  le  danger  qu'avait  coaru  le  parc  de  siège, 
Tobslinalion  d'Yorck  à  ne  pas  poursuivre  l'ennemi^ 
les  détails  secrets  qui  lui  parviennent  de,  l'intérieur 
du  quartier-général  d'Yorek,  tout  était  alarmant 
Mais  plus,  les  soupçons  étaient  fondée ,  plus  il  fallait 
feindre;  car  enfin  l'armée  prussienne,  non  complice 
de  son  chef^  avait  comballu  franchement,  l'ennemi 
avait  lâché  prise,  les  .apparences -liaient  conservées, 
et  Jâ  politique  eût  voulu  que  Macdonald  parût  s'en 
eontenter. 

n  fil  le  contraire.  Son  humeur  prompte,  ou  sa 
loyauté,  ne  purent  dissimuler:  il  éclata  enreprochef 
contre  le  général  prussien,  au  moment  où  ses  troupes, 
satisfaites  de  leurs  succès,  s'attendaient  à  des  .élogc^ 
•ta  des  récompenses.    Yorck  sut  kabilement  faire 
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parMger  à  «les  soldats  fimstrés  dans  leur  attente,  le 
dégoût  d'une  humiliation  qui  n'était  réservée  qu'à 
lui  seul.  . 

On  trouve  dans  [les  lettres  de  Macdonald  les  justes  , 
motifs  de  son  mécontentement.    Il  écrivait  à  Yorck' 
„qu'il  était  honteux  que  ses  postes  fussent  continuel*  ' 
lement  attaqués,    sans    qu'à  son  tour  il  eût  harcelé 
une  seule  fois  l'ennemi;    que  depuis    qu'il    était    an 
présence^  il    n'avait  que  repoussé   des  attaques,  sans 
prendre  une  seule  fois  l'oifensive ,    quoique    ses   of- 
ficiers  et  '  ses   troupes   ôissent  de    la  meilleure  vo- 
lonté/'   Ce  qui  était  vrai,  car  en  général  c'était  un 
spectacle  remarquable,  que  2 'ardeur  dg  tous  ces  Alle- 
mands pour  une  cause  qui  leur  était  étrangère ,    et 
qui  pouvait  leur  paraître  ennemie.  / 

Tous  se  précipitaient  à  l'envi  les  uns  des  autres  au 
milieu     des    dangers,    pour   obtenir  l'estimé  de  la 
grande-armée  «t  un  éloge  de  INapolcon.  Leurs  princes 
préféraient  la  simple   étoile  d'argent   de   l'honneur  , 
français  à  leurs  plus  riches  cordons.    Alors  encore  le 
génie  de  ^'apoléon  semblait    avoir   tout  ébloui  ou 
GQmpté.  Aussi  magnifique  à  récompenser  que  prompt  . 
et  terrible  à  punir,  il  paraissait  tel  qu'un  de  ces  grands  . 
centres  de  }a. nature,  dispensateur  de  tous  les  biens. 
Qhes  beaucoup  d'Allemands  ^  il  s'y  ajoutait  une  res- 
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péclueme  admiration   pour  «ne  vie  tout  empreinte 
de  ce  merveilleux  qu^ils  aiment  tant. 

Mais  leur  entraînement  tenait  à  la  victoire,  et  déjk 
commençait  la  fatale  retraite;  déjà,'  du  nord  au  sud 
de  l'Europe,  les  cris  de  vengeance  de  la  Russie  re- 
pondaient à  ceux  de  l'Espagne.      Ils  se  croisaietil  et 
rdtenlissaient  sur  les  lerres  allemandes,  encore  sôus  le 
joug  ;  •  ces   deux   grands  incendies   allumes  aux  deux 
extrémités  de     TEurope  se    rapprochaient    de    son 
centre;    ils  y  faisaient  luire  un  nouveau  jour,  ils  le 
couvraient    d'étincelles  que  recueillaient  de*   cœurs 
brûlant  d'une  haine  patrioti<jue,  exaltée   jusqu'au  (à- 
i[iatisme  par  la  mysticité.    A  mesure    que  notice    dé- 
roule se  rapprochait  de  l*Allemangne,    on  entendait 
»*élever  de   son  sein  une  rumeur  sourde,    un  mur^ 
jnure   encore  tremblant,  incertain  et  confus,   mais 
général.       * 

Les  universitaires,  nourris  de  ces  idées  dïndépen- 
.dance,  inspirés  par  leur  ancienne  constitution,  qui 
leur  assure  tant  de  privilèges,  pleins  des  souvenirs 
«xallés  de  la  glone  antique  et  chevaleresque  de  la 
Germanie,  et  jaloux  pour  elle  de  toute  gloire  étran- 
gère, étaient  restés  nos  ennemis.  Absolument  étran* 
gers  aux  calculs  de  la  politique,  ils  n^avaient  jamaii 
plié  sous  idotre  victoire.  Depuis  qu*eUe  pâlissait,  «n 
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même  esprit  gagnait  tes  politiques  et  jusqu'aux  mîH- 
taires.  L'association  des  ^\mis  de  la  vertu  donnait  à 
ce  soulèvement  l'apparence  d'un  <  vaste  complot  ^ 
quelques  chefs  conspiraient  en  effet,  jnais  il  ny  avdit 
pas  de  conjuration;  c'était  un  mouvement  spontané ^ 
une  sensation  commune  et  universelle* 

Alexandre  augmentait  habilement  cette  dîsposi< 
tion  par  srs  proclamations,  par  ses  adresses  aux  Al- 
lemands, et  en  faisant  ménager  leurs  prisonniers* 
Quant  aux  rois  de  l'Europe ,  il  n'y  avait  encore  que 
lui  et  Bernadotte  qui  marchassent  à  la  tète  de  leurs 
peuples.  Tous  les  autres,  retenus  par  la  politique  ou 
par  l'honneur,  se  laissaient  devancer  par  leurs  sujets. 

Celte  contagion  pénétra  dans  la  grande>armée  i 
dès  le  passage  de  la  Bérézina  ^^ap6Iéon  en  avait  été 
averti.  On  avait  remarqué  des  communications  entre 
des  généraux  bavarois,  saxons  et  autrichiens.  A  la 
gauobe,  la  mauvaise  volonté  d'Yox'ck  redoubla,  elle 
gagna  une  partie  de  ses  troupes  j  tous  les  ennenusd» 
la  France  se  réunissaient,  et  Macdonald  étonné  ve- 
nait d'avoir  à  repousser  les  perfides  insinuations  d^un 
aide-de'camp  de  Moreau.  Cependant  Timpressioii 
de  nos  victoires  avait  été  si  profonde  sur  tous  ces  Al* 
lemands,  ils  avaient  été  courbés  si  puissamment^, 
full  leur  fallut  du  temi  pour  se  relever.' 
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Ije  i5  novembre,  Macdonald  voyBnlqoit  la  gaacbe  * 
de  la  ligne  des  Russes  s'étendait  trop  loin  de  Riga,  . 
«ntre  tai  (fi  la  Dûna,  fit  faire  èe  fausses  attaques  sur  : 
tout  leur  front,  et    en    poussa  une  véritable  sur  le 
centre     ennemi ,     qu'il    perça    rapidement   jusqu'au 
fleuve,  vers    Dahlenkircben.     Toute  la   gauche  des 
Russes,   Lewis  et  cinq  mille  hommes,  se  trouvèrent 
sépares  de  leur  retraite  et  acculés  à  la  Dima. 

Lewis  chercha  vainement  une  issue,  il  trouva  par- 
tout l'ennemi  et  perdit  d'abord  deux  bataillons  et  un 
escaûvon.  Il  élail  pris  tout  cïnlier  s'il  efit  été  serré  de 
plus  pràs ,  mais  on  lui  laissa  assez  de  plaCe  et  de 
tems.pour  respirer;  le  froid  augmentant,  et  la  t«rre  ; 
manquant  à  ce  général  pour  s'échapper,  il  osa  se 
.fier  aux  glitces  faibles  encore  qui  commençaient  à 
couvrir  le  ilem'c,  R  fit  élendre  sur  elles  un  lit  de 
paille  et  de  planches,  et,  traversant  ainsi  la  Dimasur 
deux  points,  entre  Pricdrichsîad  et  Lindau^  il  ren-  - 
tra  dans  Riga,  dans  l'intsant  même  où  ses  compa- 
gnons désespéraient  de  son  salut. 

Le  lendcmafn  de  ce  combat,  Macdo^ald  apprit  la 
retraite  de  îSapoléon  sur  Smolensk ,  mais^  non  la  dés-  »  . 
organisation  de   Parmée.     Peu   de  jours  après,    de»  - 
bruits  nniâtre»  lui  a'pportèrenLla  nouvelle  de  la  prise 
de  Minsk.  Il  s^ïquiétait,  quand,  ie  4  déeeitâ)re,  une,? 
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lettre  de  Mairet,   clnflant  Ja  victoire    de  la  Bérézins^ 
lui  annonça  la  prise  de  neuf  mille  Russes,    de  neuf  : 
drapeaux  '  et  de  douze ^  canons.    I/amiral ,  disait- elle^ 
était  réduit  ^  treize  mille  hommes. 

/ 

'  I;e  5  décembre,  les  Russes  de  Riga  furent  encore  ^ 
repoussés  par  les  Prussiens  dans  une  de  ieurs  ten- 
tatives. Yorck-^  soil  prudence  ou  conscience,  se  Con- 
tenait Macdonald  s'iilait  rnpproché  de  lui.  Le  19  dé- 
cembre,  douze  jours  après  le  dépari  de  IVapoléon, 
buit  jjours  après  la  pri?e  de  Vilna  par  Rutusof,  lors- 
qu'enfin  Macdonald  commença  sa  retraite ,  V&rméê  • 
prussienne  était  encore  fidèle. 


CHAPITRE  HUITIEME, 


Ce  fut  de  Vilna ,  le  9  décembre ,  et  par  un  officier 
prussien ,  que  l'ordre  de  se  retirer  lentement  sur  Til- 
sitt  fut  envoyé  à  Macdonald.  Qn  négligea  de  Itti 
transmettre  cette  instruction  par  plusieurs  voies  ;  on  • 
ne  songea  point  à  se  servir  des  Lithuaniens  pour  un 
message  si  important.  On-  risqua  de  perdre  ainsi  la  > 
dernière  année,  la  seule  qui  restât  intacte.  Cet  ordre  • 
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^crit  à    quatre    journées  de    Macdonald    (raina   en 
roule,  il  mit  neuf  jours  à  lui  parvenir. 

Ce  maréclial  dirigea  sa  retraite  sur  Tilsilt,  en  pas- 
sant entre  Teizs  et  Ssa wlia.  Yorck  et  Ja  plus  grande 
partie  des  Prassiens  foi^mant  son  arrière^arde  mar- 
chèrent à  une  journée  de  distance  de  lui ,  en  contact 
avec  les  Russes  et  livrés  à  eux-mêmes.  Quelques-uns 
en  firent  un  tort  à  Macdonald  ;  mais  la  plupart  n'o- 
sèrent en  décider,  alléguant  que,  dans  uùe  position 
si  délicate ,  la  coniiance  et  la  défiance  étaient  égale- 
ment périlleuses. 

Ceux-là  disent  qu'au  reste  le  maréchal  français 
donnai  la  prudence  tout  ce  qu'il  lui  devait,  en  gar- 
dant avec  lui  Tune  des  divisions  dTorck  ;  l'autre,  que 
commandait  Masscnbach ,  i^l<iït  dirigée  par  le  gcné* 
rai  français  -  Bachelu  ;  elle  formait  Tavant  -  garde. 
Ainsi  l'armée  prussienne  était  séparée  en  deux  corps, 
Macdonald  au  milieu,  et  l'un  semblait  devoir  hii  ré- 
pondre de  l'autre. 
■ 

D*abord  tout  alla  bien,  quoique  le  danger  fôt  par- 
lottt)  devant,  derrière  et  sur  le  âanc;  car  la  grande 
«vmée  de  Hutusof  avait  dé^  ^ancé  trois  avant-gardes 
sur  la  retraite  du  duo  de  Ttrente.  Macdonald  rsn- 
«ontra  Tunt  à  Kelm,  l'autre  à  Pikiapenen,  et  la  troî» 
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sieme  à  Til^ilt.  Le  zcfe  des  hussards  noirs  et  des  dr)i« 
gons  prussiens  parut  redoubler.  I  es  hussards  raoses 
d'Ysum  furent  sabrés  et  culbutés  dans  Héhn.  Liô  27 
décembre,  à' la  fm  d'une  marche  de^  dix  heures,  ces 
Prussiens  aperçurent  Pîi«lnpenen  et  la  brigade  russe 
sde  LaskovV^  sans  reprendre  haleine,  ils  la  chargent, 
la  débandent,  et  luh  arrachent  deux  bataillons;  le 
lendemain  ils  reprirent  Tilsitt  sur  le  Russe  Tettenbom.. 

Déjà,  depuis  plusieurs  jours,  une  lettré  de  Ber- 
thier,  datée  d'Antonowo  le  14  décembre,  avait  an- 
noncé à  Macdonald  qu'il  ny  avait  plus  d'armée,  et 
qu'il  fallait^  qu'il  arrivât  promptement  sur  le  Pregel, 
pour  couvrir  Kœnigsberg  et  pouvoir  se  retirer  sur 
Ëlbing  et  Marienbourg.  Le  maréchal  cacha  cette 
nouvelle  aux  Prussiens.  Jusque-là  le  froid  et  les  mar- 
ches forcées  ne  leur  avaient  arraché  aucune  plainte  ; 
iracan  signe  de  méconlenlemenl  ne  s'ét'ait  fait  remîtr- 
quer  parmi  cea  alliés ,  Teau-de-vie  et  les  vivres  ne 
manquaient  paà. 

Mais  le  28,  quand  le  général  Bachelu  s'étendit  à 
droite  vers  Régnitz  pour  en  éloigner  les  Russes,  qui 
de  Titot  s'y  étaient  réfugiés,  les  officiera  prussiens 
conuDencèrent  à  se  plaindre  de  la  fatigue  de  leurs 
troupes;  leur  avant-gaf^de,  niarchantà  conlre-cccur 
et  sans  précaution,  se  iaÎMa  surprendre;    elle  se  irai 
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I  i  

en  déroute.    Toutefois  Bacheiu  rétablit  le  coidimt,  et 
entra  dans  Régnltz» 

Pendant  ce  tcms-l^ ,  Macdonahl ,    arrivé  dans  lîl- 
•îtt,  y  attendait  Yorck    et   îe  reste   de  Tarmée  prus- 
sienne; il  ne  les  vojait  point  arriver.    Le  29,  les  offi- 
ciers et  tes  ordres  tfïil  leur  envoya  se  nitihiplirèrênt 
vainement  :   aucune  nouvelle  d'Yorck  ne  transpiirait. 
Le  5o ,    Tanxiété    de  M acdonald  redoubla  :    elle   se 
peint  tout  entière  dans  une  de  ses  ledres,   datée  de 
ce  jour ,    où    il  li'ose  pourtant    pas    encore  paraître 
soupçonner  une  défection.  Il  écrivait  ,,<p'il  ne  ooim- 
prenait    point    ce    retard;    qu^une   multitude    d^ofli- 
ciers   et    d  émissaires  portaient  à  Yorck    ses  ordres 
de   le  rejoindre,    et   qu^il    ne    recevait  aucune   ré- 
ponse.   JCâotfi,    quand  Tennemi  sWançaàt  sur  hif,  il 
était  forcé  de   suspendre  sa  retraite  ;  car  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  abandonner^  ce  corpp,  à  se  retirer 
'  «ttns  Yorck  ;  et  pourtant  ce  retard  le  peniait.'^ 

Cette  lettre  se  terminait  ainsf:  „Je  m^^uise  en 
conjectures.  Se  retirer?  que  dirait  l^èmpereurf  Ja 
France!  Vapmétl  FËiiropel  ne  serait-ce  pas  une 
tache  ineifafable  pour^  le  dixième  corps,  que  l'a- 
bandon volontaire  d'une  partie  de  ses  troupes^  et 
sani'  y  être  contraint  autrement  que  par  la  pru- 
dence? O^  noa!    quels   que  soient  les  évènemena, 
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;  je  me  résigno  et  me  dévoue  volontiers  pour  vic- 
time, pourvu  que  je  sois  la  seule  5"  et  il -finit  «n 
souhaitant  au  général  français  ,,un  sommeil  que  sa 
triste  situation  lui  refuse  depuis  long-tems.^' 

Le  même   jour  il  rappela  dans  Tllsitt   Bacbéla  et 
la  cavalerie  prussienne,  encore  dans  Régnitz.    II.  était 
nuit.  Bacâ*«*'u. voulut  exécuter  cet  ordre,  mais  les  co- 
.  louels   prussieiis  s'y  refusèrent  :    ils  se  couvraient  de 
diiférens  prétextes.  „Les  routes,^^  diaaient-ils,  „étaient  ^ 
impraticables..      On   ne    faisait  point   marcher  des 
hommes   par  un    tems    si    affreux,    et  à   une    tellt 
heure!    ils   avaient  à  répondre  à  leur  roi  de  leurs 
régimene^^^     Le    général   français    étonné  leur   im> 
pose  silence,  il  leur  ordonne  d'obéir;    sa  fermeté  let  , 
subjugue,  ils  obéissent,  mais  lentement.    Un  génénd 
.  russe  s'était  gjissé  dans  leurs  rangs^  il  les  pressait  ia 
<  lui  livrer  ce  Français  seul  au  milieu   d'eux,  qui  les 
'  commandait  :  mais  ces  Prussiens ,  déjà  prêts  à  aban- 
donner BachelU).  ne  pouvaient  se  irésoudre  à  ie  tua* 
hir^  enfin  ils  se  mettent  en  marche. 

Dans  Régnitz^    à  huit  heures  du  soir,  ils  aveSêiA 

.  refusé  de  monter  à  cheval  :  dans  Tilsilt,  où  ils  arn^ 

vèrent  à  deux  heures  après  minuit,  ils  refusent, ^^^ 

..Ceçendant^V^ng  j|eqrçs^,du  pj^jin»  te^. 

atréfl^  et  tordre  par^^ssant  rétabli  Iff^gfir 


descendre 
Paient  rentrés 
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néral  prk  (juelque  repos.  Mâjs  on  Rivait  feînt  de  lui 
obéir:  dès  que  les  Prussiens  ne  se  sentent  plus  cHy- 
serves  ils  reprennent  leurs  armes,  ils  sortent,  et, 
Mdssenbach  à  leur  lèle,  tous  s'e'chappent  de  Tilsill 
en  silence  et  à  la  faveur  de  la  nuit.  Les  premières 
lueurs  du  thîrnier  jour  de  18)  2  apprirent  à  Macdo- 
nald  que  Tarmée  prussienne  l'avait  abandonné. 

C'était  Yorclt  qui ,  loin  de  le  rejoindre ,  lui  arra- 
chait Màssenbaeh  ,  qu'il  venait  de  rappeler  auprès 
de  lui.  Sa  défection,  commencée  le  26  décerolârte, 
venait  d'être  consommée.  Le  3o  décembre,  liHe  con- 
vention entre  Yorcl<  et  le  général  russe  Dibilch  avait 
été  conclae  à  Taurogen.  ,-,Les  troupes  prussienn'es 
devaient  être  cantonnées  sur  leurs  frontières  et  y 
rester  neutres  pendant  deux  mois ,  même  dans  le 
cas  où  .  leur  gouvernement  désapprouverait  cet  ar- 
mistice. Ce  terme  expiré,,  les  chemins  leur  seraient 
ouverts    pour   rejoindre    les   troupes    françaises,  'si 

leur  roi  persistait  à  le  leur  ordonner." 

-~       .  1 

Yorck  et  surtout  Màssenbaeh,  soit  crainte  de  la 
division  polonaise  à  laquelle  ils  étaient  joints,  soit 
respsot  pour  Macdonald,  jnirent  quelque  pudeur 
dans  leur  défection.  Ils  écrivirent  à  ce  maréchal. 
Yôrck  lui  annonçait  la  convention  qu'il  venait  âe 
conclure  :   il  la  colorait  de  prétexte^  spécieuse.    „t.a 


b 
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f«llgiie,  U  nëcMsit^  'I^  avaient  ri^duit^  ma»  il 
ajoutak  qae,  'quel  que  lut  le  jugemeni  que  le  inonde 
porterait  de  sa  xonduîle,  il  en  était  peu  inquiet; 
que  son  devoir  enveirs  ses  troupes  «t  la  réfleirion  la 
plus  mûre  la  lui  dictaient;  qu'enJlin,  quelles  qve 
fussent  les  apparences,'  il  «tait  gtiidë  )mr  4e8  mûifs 
iss  plus  purs/^  Massénbach  s^excusaît  ^'ètre  |>arti 
furtivement,  «i,,!!  avait  voulu  s'épargner  une  sensa-, 
tion  trop  pénible  à  son  Cctfur.  Il  avait  craint  quç  les 
sentiiD^ens  de  re^ect  et  d'estime  qtf'il  'conserverait 
jusqu'à  la  lin  de  ses  fours  ipoui^  Mal^donàld  ne  Teus-. 
sent  empêche  de,  faire  «on  devoir.^* 

Macdonald  se    vit  ^out-à-ooiip  réduit,    de  vingt-' 
neuf  mille  'hommes,  ^  tieuf  mille;  mais  dahs  ranxiétë 
on  il  vîy^it  depuis  deux  "jours,  'C'était  4in  soulagement 
qn^une  an  quelconque. 


CHAPi*rBÏ  i^EXJVlElVÛi. 


-  ; 


Ainsi  ^mmença  la  défeciîon  "de  nos  dliés.  Je  ne 
m'établirai  |>oint  jugis  de  ia  jm^ràlité  de  ncèt  avène- 
ment: la  poitérité  en  déciderai    Toutefois,  comme 

.  Ségur.  YIL  ô$ 


Bistortêii'  eotitemponin ,  je.  dotï  rapporter' n oh-  seu- 
Hment  )ts  Faits,  mais  ansst  l^Mpit^lion  qn'll^  ont 
Uhsée,  t€W«  qii*ielfe  existe  encore  rfuns  FespHt  des 
principaux  cheh  des  deHX  corp»  d-'armée  alliée,,  ou 
acteurs^,  on  vi^times^ 

tes  Ptnwîens  n*àtten(îîircnt  qulme  occasion  pot» 
rompre  une  attiance  forcée:  ce  moment  était  venu, 
ift  le  saisirent*  Gepènd^nt  non  seulement  ih  reFusê'* 
rent  de  Hrrer  Macdeneld;  mais  ils  ne  voulurent  point 
le  qwtter  qii*il8  ne  l'eussent^  pouf  aiiîsi  dire,  tiré  de' 
la  Rnssfe ,  et  qu'il'  ne  fût  en  sûreté.  B'e  son  céié^ 
quand.  Macdoaald  sentit.  qu!ûD  Pabajuxioonait,  mais 
sans  en  voir  la-  preuve  matérielle,,  il  sVbst^nâ  à  res* 
ter  dans  Tilsitt  à  h  merci  des  PrusslenS)  plutôt  que 
de  leur  donner,,  par  une  retraite  t4:Q^  pcoQ)£te.j,  iW 
motif  de  défection.. 

Les  Fntsmns  n^busl'rent  point  et  cette  .noble 
eonduite.  Il  y  eut  de  leur  part  défection^  et  non  tra- 
hison^  ce  qtii,  dan«  ce  &i^ole^  et's^éès'tont^de  rojaix 
qu'ils  avaient  endurés,,  peut  paraître  encore- un  mé- 
rite; iltne  se  réuni rent^pbmtau^c  Russes.  Parvenus 
sur  leur  pi^pre  frontière,  îîs  ne  purent  se  résigner 
h  Met  leu^  vttin^qvenr  à  ill^fèndre  le  sôf  dehûr  pa- 
trie oootrr  cebx  ^Iser  présent? ient  comme  ses  libé» 
eateucs ^  e^ qttiyont éUy,  ils  se  firené  iie«tr«ft^  etf 
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«e  fut,  il  faut'  Ife  répéter,  que  Ibrsqne  JVTacdotîald, 
dégigé  de  la  Ru^iie  et  dc»^  Riisses,..  avait  sa  retraite 
HbreV 

Ce  maréchal  la  continua  sur  Kœnîgsherg  par 
Labiau.  et  Tente.  Ses  derrière*  étaient  assurés  par 
Mortier  et  Ta  division  Ueudelet^  dont  les  troupes 
nouvellement  arrivées  occupaient  encore  Instcrburg 
et  contenaient  Tchitchakof.  Le  3  Janvier,,  sa  jonction 
était  opérée  avec  Mortier,  et  it  couvrait  Kœnigs^ 
berg*; 

Toutefois  ce  fut  xm  bonheur^  pour  U  réptitatioa 
d-Yorck  que  Macd'on«ld,  si  affaibli,  et  dont  sa  dé« 
fe«tiôn  avai t. interrompu  la  retraite I  eût  fu  xe joindra 
la  grande>armée«  .L^ncon^evable  lenteur  dç-la  mar« 
abe  de  Wittgenstein  saûvA  ce  maréchal';  le^  général 
russe  l'atteignit  pourtant  à  Labiau  et  à  Tente ;i  et  là^. 
sans  les  efforts  de  Qaqhelu^  et  de  sa  brigade,  sans  la 
valeur  des  colonel  e|  capitaine  polonais  £rameski  et 
Qstrowki,.  et  du  capitaine  bavarois  Mayer,  Je^  oorp> 
4e  Macdonahiv  aii>si  abandonné,  eût  été  entamé  ou 
perdu;  Yorck  e^x  alors  paru  l'avoir  livi^  „et  4-bis« 
tûire  Teût ,  av^t^c  raison^  flétri  du  npm  de.  traitre^'  Six 
cents  Français,  Bavarois,,  et  Polonais^^restâ^enlj  mort» 
sur  ces  deux  champs  de  bataille:  leur  sang  accufe 
les  Prussiens  de  n'àvo'r  point  assuré,  pnr  un  article 
d^plusf  la  retraite  dirchef  qu'ils  abandonnaient. 
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Le  roi  Se  Pràsse  désavoua  Yorck  II  le  destitua, 
nomma  Kleist  pour  le  remplacer,  donna  ordre  h 
celui*  ci  d'arrêter  son  ancien  chef  et  de  le  faire  coa*. 
duire  à  Berlin ,  ainsi  que  Massenbach ,  pour  y  être 
juges.  Mais  ces  généraux  conservèrent  leur  comman* 
'  dément  malgré  lui  ;  Tarmée  prussienne  ne  crut  pas 
Jîbre  son  souverain,  c'était  sur  la  présence  d*Au- 
gereau,  et  de  quelques  troupes  françaises  à  Berlin, 
que  se  fondait  cette  opinion. 

Cependant  Frédéric  nMgnorait  pas  notre  an^aiir, 
tissement.  A  Smorgony,  ISarbonne  n'avait  accepte 
ta  mission  près  de  ce  monarque,  qu'en  exigeant  d« 
Napoléon  qu'il  l'autorisât  à  une  franchise  sans  bor- 
nes. Lui,  Augereaù,  et  plusieuns  autres,  ont  affirmé 
que  Frédéric  ne  fut  pas  seulement  retenu  par  sa  po- 
sition au  milieu  des  restes  de  la  grande>armée,  el 
par  la  crainte  de  voir  INapoléon  reparaître  avec  de 
nouvelles  forces ,  mais  aussi  par  sa  foi  ^urée  )  car 
tout  est  composé  dans  le  monde  moral  comme  dans 
)•  monde  physique ,  et  il  entre  dans  une  seule  de  nos 
action»  bien  des  motifs  différens.  Mais  enfin  sa 
bonne  foi  céda  à  la  nécessité,  sa  crainte  a  une  plus* 
grande  crainte.  Il  se  vit,  dit-on,  menacé  d'une  es- 
pèce 'de  déchéance  par  son  peuple  et  par  nos  eïi- 
ntmis. 

On   doit  remarquer  que'  celte  jiation  prussien  n« 


863 

qui  enlrainait  son  souverain  vers  Yorclc,  n^osâ  elle- 
même  se  soulever  que  successivement,  en.  vue  des 
Rosses,  et  seulement  à  mesure  que  nos  faibles  de- 
Lris  abandonnaient  son  territoire..  Dans  cette  re- 
traite un  fait  peindra  les  dispositions  de  co  peuple, 
et  combien j  malgré  sa  haine,  il  était  courbé  sous 
Vascendant  de  nos  longi^es  victoires. . 

i  Davout,=, rappelé  en, France,  traversait,  lui  troi- 
sième ,  X Cette  ville  attendait  les  Russes  ^  sa  po- 
pulation s'émut  à  la  vue  de  ce»  d0miers  Français. 
£<es  murmures,  les  excitations  mutuelles^  et  enfin 
les  cris,  se  succédèrent  rapidement  ;  bientôt  les  plus 
furieux  environnèrent Ja  voilure  du  maréchal,  et 
déjà  il^  en  dételaient  les  chevaux ,  quand  Dàvout  pa» 
raît ,  se  précipite  sur  le  plus  insolent  de  ces  insurgés, 
le  traîne  derrière  sa  voilure  ,  et  l'j  faiit  attacher  par 
ses  domestiques.  Le  vpeuple ,  effrayé  de  celte  action, 
s^arréta,  saisi  d'une  immobile  consternation,  puis  il, 
8*ouvrit  docilement  et  en  silence  devant  le  maréchal, 
qui  le  traversa  tout  entier,  ea.  emmenant  son 
captif. 
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CHAPITRE  DIXIEME» 


Ainsi  tomba  brttsqueinctit  notre  aite  gauche.  -A 
notre  aile  droite  ,  du  côté  des  Autrichiens ,  qu'une  al- 
liance bien  cimentée  retenait^  nation  phlcgmatique, 
et  qu'uno  aristocratie  resserrée  gouverne  despotique- 
menl,  on  n'avait  rien  ^  craindre  de  subît.  Cette  aile 
se  d<5lacliaît  de  nous ,  mais  insensiblement,,  et  av«c 
les  formes  que  sa  position  politique  exigeait. 

Le  10  décembre,  Schwartzemberg  était  à  Slonîm, 
présentant  successivement  des  avant -gardes  jvers  ' 
IVÎJns!( ,  Nowogr'odcck  et  Bielilza.  Il  était  encore  per- 
suadé que  les  Russes  baltus  fuvaicnt  devant  ÎNapo- 
Icon ,  quand  il  apprît  à- la  fois  le  départ  de  l'empe- 
reur- et  la  destruction  de  la  grande-armée,  mais 
vaguement,  de  sorte  qti'il  fut  quelque  îems  sans 
direction. 

Dans  son  embarras  il  s'adressa  à  l'ambassadeur  de 
France  a  Varsovie.  Ce  ministre  l'autorisa  par  sa  ré- 
ponse „à  jie  pas  sacrifier  un  seul  homme  de  plus." 
Le  1 4  décembre ,  il  se  retira  donc  de  Sionim  sur  Bia- 
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l^stock.  Une  instruction  de  Murât.,  qui  lui  arriva  «a 
milieu  de  ce  mouvement.,  sjr  trouva  conforme. 

Vers  le  21  de'oemtre,  un  ordre  d'Alexandre  sus- 
pendit ies  hostilités  sur  ce  point .,  et  comme  les  inté- 
rêts des  Russes  s'accordaient  avec  ceux  des  Autrî- 
phiens,  on  s'entendit  bientôt.  Un  armistice  mobilç, 
que  Murât  approuva ,  s'étalilit.  Le  général  russe  et 
ScJiwarlz«mberg  devaient  manœuvrer  l'un  devant 
Tautre,  le  Russe  -sur  Toflensive,  TAutrichien  sur  la 
défensive,   mais  sans  en  venir  aux  mains. 

Le  corps  de  Régnier,  réduit  à  dix  mille  homme^ 
n^'était  point  compris  dans  cet  arrangement;  mais 
Schwartzemberg,  en  obéissant  aux  circonstances, 
p'ersévéra  dans  sa  Iq/aulé.  Il  rendit  compte  de  tout 
au  chef  de  l'armée  :  il  couvrit  -de  ses  troupes  autrir 
chiennes  tout  le  front  de  la  ligne  française ,  et  la  pré- 
serva. Ce  prince  n^eut  ^int  de  complaisance  pour 
Tennemi  ;  il  ne  l'en  crut  point  sur  parole;  il  voulut,  à 
chaque  position  qu'il  allait  céder.,  s'assurer  par  ses 
yeux  qu'il  ne  l'abandonnait  qu'a  une  force  supérieure 
et  prèie  à  le  combattre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  arriva  sur 
le  Bug  et  la  Narew ,  de  Nur  à  Ostrolenka^  où  la  ^erf« 
s'arrêta. 

Il  couvrait  ainsi  Varsovie,  quand,  I«  as  janvieri 
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•on  gottvemémelit  lui  ocdonna  d'abandonner  le 
grand-duché ,  d'P  séparer  âa.  relraile  de  ceilc  de  1^ 
gnîer^  cl  de  rentrer  caGalUcîe*.  Scliwartzcmberg 
n'obéit  <ïue  lentement  à  cette  instruction  ;  il  résilia 
aux  sollicitations,  pressantes  et  aux  manœuvres  me- 
naçantes de  Miloradowitch  juj?<ju'au  «5  janvier;  aU^rs 
même  il  effectua;  sa  retraite  sur  Varsovie  avec  tant 
de  lenteur^  que  les  hôpitaux,  et  une  grande  partie 
des  magasîhs  purent  être?  évacués.  H  fit  ènfia  obtenir 
aux.  Varsaviens  une  capitulation  plus,  favocabti»  qu'ils 
n'osaient  l^spéter.  Hfil  plus,,  quoique  cette  ville  dût 
être  livrée  le  S  février,  il  ne  là  céda  que  le  8,  ^t 
donna  ainsi  trois  journées  d'avance  à  Régnier  sur  les. 
Russes.. 

Depuis ,  Régnier  ftit,  il  est  vrar,.  attemt  et  surpro: 
à  Kalisch ,  mais  ce  fut  pour  s'y  être  arrêté  trop  long:; 
tema  à  protéger  la  fuite  de  quelques  dépôts  polor 
nais.  Dans  li^  premier  désordre  causé  par-  celte  at-^ 
taque-  imprévue,,  une  brigade»  saxonne  se  trouva, 
séparée  du  corps,  français^  et  se  retira,  sur  Schwart- 
ïemberg  :  elle  en  fut  bien  accueillie  ;.  l'Autriche  lui 
donna-  passage^  et  la.  rendit  à  la  grande-armée  vers, 
Dresde.. 

Gependant^,  lè  ter  janvier- i8i  5,  àKœnigsberg,  où 
Morat  se  trouvait  encore,,    oa  ignorait  ja  désertion/ 
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des  Pniauens  et  ce  que  tramait  l^Autriche ,    quand  « 
fout  à-coup   la   dépêche    de   Mac4onald    et  réraeute 
des   Kœnigsbergeois ,    apprirent    le    commencement 
é^une  défection,     dont  il  était  impossible  de  prevrar 
les  suites.    La  consternation  fut  grande..   On  ne  re- 
prima d^abord  la   sédition  que   par  de^  représenta- 
tions, que  Ney  changea  bientôt  en  menaces;.     Murât 
précipita  son  départ  pour  Ëlbing.    Dix  mille  malades 
ei  blessés  encombraient  Kœnigsberg  ;    la  plupart  fu- 
rent abandonnés   à   la  générosité  de  leurs  ennemis  r 
quelques-uns  n'eurent  point  à  sVn  plaindre  ;  mais  des  . 
prisonniers  qui   s'échappèrent,    assurent  que  beau-    ^ 
coup  de   leui's.  compagnons  d'infortune  furent  mas- 
sacrés et   ^tés  par  les  fenêtres  au  milieu  des  rues; 
que  même  le  feu  fut  mis  à  un  hôpital  qui.  contenait 
plusieurs  centaines  de  malades":  ce  sont  les  habitans . 
qu'ils  ont  accusés  de;  cea.  horreurs. . 

D^nn  auti*e  côté,  à  Vilna>  déjà  plus  de  seize  mille- 
àe  nos  prisonniers  avaient-  pérîZ  Le  couvent  de  Saint- 
Basile  en  avait  renferme  le  plus  grand  nombre;  ils 
ny  avaient  reçu,    depuis  le  icr jusqu'au  23Ldécembre, 
que  quelquues  UiscuJcs  :  du  reste ,  pas  un  morceau  de  > . 
bois  ni  une  goutte  d'eau  ne  leur'  avaient  été!  donnés. . 
La.  neige  des*  cours ,  déjà  couverte  dé  cadavres,  étan- 
cha  la  softbri^lantQ  de  ceux  qui  survivaient.  On  avait 
jeté  par.  les  fejiétres,  ceux,  des  morts  qui  ne  pouvaient.. 
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plfis  lenir  dans  les  «orôdors ,  sur  les  escaliers ,  ou  sur 
les  enUibseineiis  de  cadavres ,  qu'on  avait  forines  dans 
toutes  les  salies.  Les  nouveaux  prisonniers  qu'on  dé- 
couvrait à  chaque  instant  étaient  ^précipités  dans  cet 
horrible  séjour. 

L'arrivée  ^e  l'empereur  Alexandre  et  de  son  frère 
fit  seule  cesser  ces  abominations.  H  y  avait  treize 
jours  qu'elles  duraient,  et  sur  nos  vingt  mille  mal- 
heureux compagnons  d'armes  prisonniers^  si  quel- 
ques centaines^ont  échappé  ,  cVst  à  ces  deux  princes 
qu'ils  doivent  leur  salut.  Mais  déjà  des  exhalaisons 
in&ctes  de  tant  de  cadavres  une  cruelle  épidémie 
était  Jîée  ;  elle  passa  des  vaincus  aux  vainqueurs ,  et 
nous  vengea.  Ces  Russes .  vivaient  pourtant  dans  l'a- 
bondance 5  nos  magasins  de  Sinorgony  et  de  Vilna 
n'avaiert  pas  été  détruits  ;  ils  devaient  encore  trouver 
d'immenses  amas  de  vivres  en  poursuivant  notre  dé- 
route. ' 

Cependant  Wîtlgenslein,  détaché  contre  Macdo- 
nald ,  avait  descendu  le  Niémen  ;  Tchitchal^of  et  Pla- 
tof  avaient  suivi  Murât  vers  Kowno ,  Wilkowisk/  et 
Insterburg  ;  mais  bienlét  cet  amiral  fut  envojé  vers 
Tborn.  Enlïn,  le  9  janvier,  Alexandre  et  Kuluspf  ar- 
rivèrent sur  le  INiémen  à  Merecz.  Là ,  prêt  à  franchir 
sa  frontière  9   l'empereur  russe  adressa  à  ses  troupes 


une' prockmah'on  toule  chargée  d'images,  de  com- 
paraisons, et  surtout  de  louanges  que -l^hiver  jnéri- 
tait  plus  ëncope  que  son  armée. 


CHAPITRE    ONZIEME. 


Ge  ne  fut  que  Je  js  Janvier  -^et  les  Jours  stiivans, 
que'  les  Russes  abordèrent  fa  Vis  Iule.  Pendant  une 
marcIie  si  lente,  et  depuis  le  5  janvier  jusqu'au  ii, 
Mùrat  était  resté  a  ElLing,  Dans  celte  situation  ex- 
trême, ce  prince  flottait  ^à  et  là ,  au  gré  des  ^i^mens^ 
qui  fermentaient  autour  de  Itii  ;  tantôt  ils  portaient 
son  espoir  jusqu'au  ciel ,  tantôt  "ils  le  précipitaient 
dans  uu  ahyme  d'inquiétudes. 

Il  venait  de  fuir  de  Kœnigsberg ,  dans  un  état  com- 
plet de  découragement ,  quand  celle  suspension  dans 
la  marche  des  Russes  ,  et  la  jonction  de  Macdonafld, 
dont  Ja  réunion  avec  Heudelet  et  Cavaignac,  avait 
doublé  les  forces ,  renflèrent  subitement  d'une  vaine 
espérance.     Lui ,    qui  1^  reiJle^  croyait  tout  perdu, 
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iroolnt  re^ren4re  Toffensive ,  et  commença  antsit^  : 
car  il  était  de  ces  etpritf  qui   se  décident  à  chaque 
instante  Ce  jour-là  il  seirésolfit  à  pousser  en  avant; 
et  le  lendemain ,  à  fuir  jusqu'à  Posen. 

Au  reste  y  cette  dernière  détermination  ne  fi^  pas 
prise  sans  motiF.  Le  ralliement  deTarmée  sur  la  Vis* 
tule  avait  été  illusoire  :  Is  vieille  garde  comptait  tout 
au  plus  cinq  cents  combattansj  la  jeune  garde,  près» 
que  aucun;  le\ premier  corps,  dix-huit  cents;  le  «e« 
cond,  mille;  le  troisième,  seize  cents;  Le  quatrième, 
dix-sept  cents:  encore  la  plupart  de  ces. soldats, 
restes  de  six  cent  mille  hommes,  pouvaient- ils  à. 
peine  se.  servir  de  leurs  armes. 

Dans  cet  état  dUm puissance;  les  deux,  ailes  de  l'ar-, 
mée  venant  à  se  détacher,  l'Autriche  et  la  Prusse  nous 
manquant  à^la.Fois,  la  Pologne  devenait  un  piège  qni 
pouvait  se  refermer  sur  nous.  D'un  autre  côté,  Na» 
poléun,  qui  jamais  ne  consentit  à  aucune  cession, 
voulait  qu*on  défendit  Dan tzidk:  il  fallut  donc  y  jeter 
(oat  ce  qui  pouvait  encore  tenir  la  campagne.- 

O'aîl leurs,. $"^11  faut  tout- dire,. quand  Murât  ima- 
gina, àËlbing,.de  refaire  une  armée,  et  rêva  même 
nne  victoire,  il  trouva  que  la  plupart  des  chefs  eux- 
mêm;s  étaient  épuisés  et  rebutés.  Le  malheur,  qui 
porte  à.  tout  craindre  et  bientôt  à  croire  tout  ce  qu'on 
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craint,  avait  pénétré  dans  leur  cœur.  Déjà,  phisiears 
s*inqaiétaient  ponr  leurs  rangs,  pour  leurs  grades^ 
pour  les  terres  dont  ils  étaient  devenus  possesseurs, 
dans  les  pays  conquis,  et  la  plupart  n*aspiraient  qu'à 
repasser  le  Rbin. 

Quant  aux  recrues  qui  arrivaient,  c'était  un  at- 
semblage  d'hommes  de  plusieurs  nations  de  TAUe^ 
magne.  Ponr  nou^  rejoindre,  ils  avaient  traversé  lef 
états  prussiens,  d'où  s'éievdit  l'exhaiaison  de  tant  de 
^llaines•  £n  approchant,  ils  rencontrèrent  notre  dé« 
cotiragement  et  notre  longue  déroute;  en  entrant ea 
ligne,  loin  de  se  trouver  encadrés  et  appuyés  par  de. 
vieux  soldats,  ils  se  virent  seuls  aux  prises  avec  tout 
les. fléaux i  pour  soutenir  une  cause  abandonnée  de 
ceux  qui  étaient  le  plus  interrcssés  à  la  faire  trionu 
pher$  aussi  la  plupart  de  ces  Allemands  ce  débaodè- 
fcntrils  au  premier  bivouac* 

A  Taspect  du  désastre  de  Parmée  qui  revenait  de 
Moscou,  les  troupes  éprouvées  de  Macdonâld  furent 
elles-mêmes  ébranlées»  Cependant  ce  corps  d*8rmée, 
et  la  divisron  touîTe  fraîche  d'Hendeîet,  Conservèfcrtt 
leur  ensemble.  On  se  hâta  de  réunir  tous  ces  débris 
dani  Dantzick;  trente-cinq  mille  soldats,  de  dix-sept 
nations  différentes,  y  furent  enfermés.  Le^reste,  en 
petit  nombre,  ne  devait  commencer  à  se  rallier  qu^à 
Posen  et  tnr  roder. 


Jtfsqire-îl  il  ii*àvaît  donc  guère  été  possible  an 
roideNaples  de  mieux  régler  notre  déroute;  mais, 
au  moment  où"  il  traversait  Marifenw^der  pour  se 
rendre  à  Po«en,  une  lettre  de  N^ples  vint  encore 
bouleverser  toutes  ses  résolutions.  L*impression  ett 
fut  violente:  à.  mesure  .qu*il.  la  lut,  la  bile  se  mêla  à 
son  sang  avec  une  telle  promptitude^  qu*6n  le  rei- 
trouva  quelques  inst^ns  aprè]i  avec  un«  jaunisse 
complète* 

11  paraît-qu'cin  acte  dfe  gouvernement  que  s'était  per- 
mîs'la  reine,  le  blessa  dans  une  de  ses  plus  vives  pas- 
sions. Peu  jaloux  de  cette  princesse,  malgré  ses  char- 
mer, il-rétaît  avec  fureur  de  son  autorrté;  tt  c'était 
de  la  reine  surtout,  Comme  scaur  de.  l^emperèur, 
qtï»fl  se  déHàît..  ' 

,0n  t*étontte  de  voir  ce  prince,  qui ,  jnsqu*à  ce 
jour,  avait,  paru  iout  vérifier  à.  la  gloire  des  arn>es, 
se  laiscer  tout-à.cou.p  maîtrls,er  par  une  passioif^moins 
nobles  mais  sans,  doute  que,  pour  certains  caractè- 
res ,Jt,  en  faut  touJP^r^  une  qui  domiaç« 


>  I 


C'était  t.  au  reste  ,^loii>dur«  la  même  ,ftmbîiloa  fOUi. 
des  fermes  «diffiérentef»  et  toujours  toiit  entière  ^n« 
qhacune  dleUes;  ç»r  tels  sont  les  caractères:  passion** 
nés»    Eu  ce  moment ,  sa  jftlousie  pour  son. autpdié 
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remporta  sur  Tamout  de  sa  gibîre  :  elle  Tentfaina 
rapidement  j"usqu*â  Posen  ^  où,  peu  après  son  arri- 
vée, ît  disparut  et  nous  abandonna. 

Cette  défection  éclata  le  i$  janviçr,.  vingt-trois 
ji)ur&  avant  que  Schwartz^emberg  se  détachât  de  rar- 
laée  ftançaise,  dont  le  princte  Eugène  prit  le  corn- 
nandement. 

Alexafidre  atrèta'  la-  marehe  èe>  s«9  troupes  à  &a* 
llsobi  Là  cfrlte  guerre  violente  et  contiiiue  qui  notis 
nrivàit  Aepitis  Mioscon  s^  ralentit  f  elle  ne  fut  plus, 
jusqu'au  printems,  qu'une  guerre  d'apcès,  inter> 
Q^t^nte,;l^l1te.  La-foroe  du  mal  parut  épuisée,  mais 
a'ét§it^{5culca)eQt. , celle  des  combattansj  une  plus 
gj!^.ij|deim(esç|iréparait,  et  cette  halte  ne  fut  pas  un 
tejiipf.qa)*on  accorda  à  la  paix^  mais  qui  fut  donn^ 
%^^4>  préméditation  du  carnage,.  ; 


CHAPITRE  DOUZIÈME. 


t.i        •  ,     tj    ■ >  »■* 


Ainsi  rétoile  dti  no;id  l^émporta  sur  cçHe  de  N^r 
poléon^  Est-ce  donc  le  sort  du  midi  d*être  vaincu  pat 
te  nord  ?  Ne  p«ut^H  le  dompter  à  son  tour  ?  Le  succès  ' 
de  cette  agression  cst41  confre  nature?  Et  Peflfroja- 
bte  résultat  de  notre  îniKasien  en  est-il  une  noityçlle 
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8ins  doute  le  genre  humain  ne  marche  point 
ainsi  ;  sa  pente  est  vers  le  sud ,  il  tourne  le  dos  au 
uor.i  ;  le  soleil  attire  ses  regards,  ses  désirs,  et  ses  pas. 
On  ne  remonte  pas  impunément  ce  grand  'cours  des 
hommes:  vouloir  leur  faire  rebrousser  chemîji,  les 
,  repousser,'  les  contenir  dans  leurs  glaces,  est  une  en* 
tréprise  gigantesque.  Les  Romains  s*y  épuisèrent.- 
Cbarlemagne,  quoiqu'il  s^élevàt  lorsqu'un  de  ces  pins 
terribles  débordemena  tirait  à  sa  lîn,4ie  put  que  T^r- 
îéteT  quelques  instans)  ie -reste  du  torrent,  repoassjd 
à  l'est -de  son  empire,  perça  par  le  nord,  et  adu^ 
Pinon  dation* 

Mille  ans  se  sont  écoulés  depuis;  il  a  fallu  ce  tems 
aux  peuples  du  septentrion  pour  se  reFdiré  de  éette 
grande  migration,  et  pour 'acquérir  ht  connaissin- 
ces  aujourd'hui  indispensables  à  un  peuple' conqué- 
rant. Dans  cet  intervalle,  lc$  villes  anséiitiqttbsué^ 
s^opposèrent  point  sans^mottFs-'à  Piotroduction  des 
arts  guerriers  dans  ce  vats«  camp  de  Scandinaves. 
jL'évènemeAt  a  justifié  leurs  craintes,  A  peine  la  science 
de  la  guerre  moderne  y  a-t^elje  pénétré,  qn*on  a  va 
les  armées  russes  sur  PËlbe  et  peu  après  en  Italie: 
elles  sont  venues  U  reconnaître ,  un  jour  elles  vien* 
dront  s*y  établir. 

Dans  Je  dernier  siècle,  jsoit  philanthropie,  soit  va- 
nité, r Europe  s'empressa  de  concourir  à  la  civilisa^; 
tion  de  ces  hommes  du  nord,  dont  Pierre  avait  déjà. 


f 
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fait  des  guerriers  redoutaires.  £11«  fit  sagement,  en 
ce  qu'elle  diminua  pour  r£urdpe  I«  danger  de  re- 
tomber drifis  uoe  nouvelle  barbarie,,  si  toutefois  une^ 
seconde  rechute  dans  les  ténèbet  ^u  moyen  à^e  est 
possible,  la  guerre  étant  devenue  si  snvai^e  que  t'es* 
prit  y  domine,  en  sorte  que  pour  y  réustir  il  faut 
une  instruction,  où  les  nations  encore  bardâtes  ne 
peuvent  atteindre  qu'en  se  civilisant. 

Mais  en  hâtant  la  dvilisation  de  ces  Normands^ 
r£urope  a  peut-être  hâté  l'époque  de  leur  nouveau 
débordement.  Car  qu*on  ne  croie  point  que  leurs 
villes  pompeuses,  qire  leur  luxe  exotique  et  forcé  les 
pourront  retenir  ;  qu^en  les  amollissant  il  les  fixera, 
ou  les  rendra  moins  redoutables.  Ce  luxe,  cette  moi-, 
lesse,  donton  jouit  en  dppit  d'un  climat  barbare,  ne 
peut  Rimait  être  que«  le  privilège  de  quelques-uns* 
Les  masses  sans  cesse  accrues  par  une  administration 
qui  s'éclaire ,  resteront  souffrantes  , par  leur  climat, 
barbares  comme  lui ,  toujours  de  '  plus  en  pltis  en- 
vieuses j  et  l'invasion  du  mi<U  par  le  nord ,  recom- 
mencée par  Catherine  il,  continuera* 

Ehl  qui  pourrait  croire  cette  grande  lutée  du  nord 
contre  le  sud  à  son  terme?  N'est-ce  j)as,  dans  toute 
sa  grandeur,  la  guerre  de  la  privation  contre  la  jouis, 
sancc,  réternelle  guerre  du  pauvre  contre  le  riche,, 
celle  qui  dévore  rintéjricur  de  chaque  empire? 

Compagnons,  quel  qu'ait  été  le  motif  de  notfe  ex- 
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fiéilkipR»  voHà  en  quoi  elle  importait  à  l'Europe.  Son 
but  h\t  d*ar^a6her  h  Pologne  à  la  Jlns^ie,  con  résul. 
tat  eût  été  (r«loigner  le  danger  d*un  nouvel  envahis- 
sement dés  hommes  du  nord,  traifaiblir  ce  torrent, 
de  lui  oppo«erune  nouvelle  digue  5  et  quel  homme, 
quelle  circonstance^  pour  le  succès  d^une  si  grande 
enueprise! 

Après  quinze  cents  ans  de  victoires,  la  Tevolutioa 
du  quatrième  siècle,  celle  des  rois  et  des  grands  con- 
tre les  peupK'S^  venait  d'être  vaincue  par  la  révolu» 
tioh  du  dix -neuvième  siècle,  celle  des  peuples  contre 
Us  grands  et  les  rois.    Napoléçn  était  né  de  cet  em- 
brasement; 'il  s'en  était    emparé    si    puissamment, 
qu'il  semblait-que  toute  cette  grande  convulsion 'n'eiit 
été  que  ceile'dç  Tenfantemcnt  d*un  seul  homme.    Il 
corinhandalt-à  la  révolution 'Comme  t'ïl  eût  été  le  gé- 
nie de  cet  élément  terrible.  A  sa  voix  elle  s'était  sou- 
mise.  Honteuse  de  ses  excès,  elle  s'admirait  en  lui, - 
et,  se  précipitant  dans  sa  gloire,  elle  avait  réuni  l'Eu- 
rDpe  sous  son  sceptre,  et  l'Europe  docile  se. levait  a 
son  sii^ual  pf-ur  teponsscr  la  Russie  dans  ses  anciennes 
limites;.  Il  sèmBlait  qu'à  son  tour  lé  nord  «Uait  être 
vaincu  jusque. dans  ses  'glace*.     ^ 

Et  cependant  ce  grand  bomtoe,  dan«  cette  gtande 
circonstance,  n^a  pu  dompter  la  nature  !  Dans  ce 
puissant  efFort  pour  remonter  cette  pente  rapide 
tant  de  forces  lui  ontjnanqiiél  Parv.enu  jusquîà  ces 
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rcg'ons  glacées  de  rfiiirope,  il  en  a  été  précipite  de        ^ 
toute  sa  hauteur.  Et  ce  nord,  victorieux  iU\  midi  dans         1 
sa  guerre  défensive,  comme  il  le  fut^^u  moyen  âge 
dans  sa  guerre  conf]uérante ,  «s   croit    inattaquable         ,' 
et  irrésistible. 

Compagnons.,  ne  le  croyez  pas!  ec  sol  et  ces  es- 
paces, ce  climat,  cette  nature  âpre  et  gigantesque-, 
vous  eussiez , pu  en  triompher  <:omme  vous  avez  vaincu 
ses  soldats. 

Mais  fjuel/jues  fautes  furent  punies  par  de  grands 
mailieiirs!  J'ai  dit  les  unes  et  les  atitres.  Sur  cet  océan 
de  nmUx  j*ai.  élew  un  ;triste  fanal  d'une  clarté"  lu- 
gubre et  sanglante;  et  si  ma  .faible  mjiii  n'a  pa« 
suffi  à  ce  pénible  ouvrage,  du  moins  acrai-je  fait  sur. 
nager  nos  débris,  afin  que  ceux  qui  viendront  après 
nous^  puissent  .apercevoir  le  péril  et  l'éviter. 

Compagnons,  mon  œuvre  est  finie:  maintenant 
c'est  à  vous  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  de  ce 
tableau.  Ses  couleurs  paraîtront  pâles  sans  doute  à 
vos  yeux  et  à  vos  cœurs,  encore  tout  remplis  de  ces 
grands  souvenirs,  Mais  qui  de  v^us  ignore  qu'une^ 
action  est  toujours  plus  éloquente  que  son  ré^'it,  et 
que  si  les  grands  historiens  naissent  des  grands  hom- 
mes, Us  sant  plus  rares  qu'eux? 

r  IN. 
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